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TROISIEME PARTIE. 



$ 732. Les métaux que nous avons étudiés dans la seconde partie 

de cet ouvrage nesontjamais employée dans les arts à l'état mêlai - 

lique,niais ils fournissent un grand nombre de composée utiles aux 

arts et à l'industrie. On obtient ces composés , dans les fabriques 

X de produits chimiques, par des procédés analogues à ceux que nous 

■^ employons dans nos laboratoires. 

^ Parmi les métaux qui nous restent encore à étudier, un grand 
'", nombre sont employés à l'état métallique. On les extrait de leurs 
.^ minerais par des procédés particuliers, appelés procédés mrf/al(«r- 
giques. Toutefois, pour qu'ils soient utilisés à cet état métallique , 
i^ils doivent satisfaire aux conditions que nous avons énumérées 
(§376)'. Tous ne sont pas dans ce cas, beaucoup d'entre eux sont 
^ rares, leur extraction présente de grandes difficultés, et, jusqu'à 
V:.. présent, on ne leur a pas trouvé d'application spécialedans les arts. 
Ils ne présentent donc qu'un intérêt purement scientifique. Néan- 
moins on ne peut séparer leur élude de celle des métaux qui ont 
reçu des applications dans les arts, parce qu'ils présentent avec ces 
derniers une analogie remarquable dans ieura propriétés chimique;'. 
Nous nous en occuperons donc , mais nous nous étendrons beau- 
coup moins sur leur histoire que sur celle des métaux utiles. 
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2 PRÉPARATION DES MIMERAIS. 

PRÉPARATION MÉCANIQUE DBS HINEHAIB. 

§733.00 donne le nom de minerais aux composés métalliques 

naturels qui renferment une proportion de métal assez grande pour 
que l'extraction puisse en être faite avec profit. Cette proportion est 
variable , suivant la valeur vénale du métal , et la facilité plus ou 
moins grande jivec laquelle on le sépare des substances auxquelles 
il est combiné. Le fer est à très-bon marché dans le commerce ; ses 
minéraux doivent donc être très-riches pour pouvoir être utilement 
exploités comme minerai. Les minerais de fer, les plus pauvres, 
renferment au moins 30 pour 100 de fer; le métal y existe à l'état 
d'oxyde dont la réduction est facile. On trouve dans la nature, en 
grande abondance , des combinaisons du fer avec le soufre , les 
pyrites de fer. Ces combinaisons renferment jusqu'à 47 pour 100 de 
fer; cependant elles ne peuvent pas êlre considérées comme des 
minerais, parce que letraitement qu'il faudrait leur faire subirpour 
en extraire du fer de bonne qualité, serait trop dispendieux. Le 
cuivre a beaucoup plus de valeur commerciale que le fer; aussi des 
minéraux qui ne renferment que quelques centièmes de métal, 
sont-ils trailésavecavantage comme minerais de cuivre, lors môme 
que le métal s'y trouve à l'état de sulfure. Enfin , des minéraux ren- 
fermant seulement quelques miKièmes d'argent ou d'or, peuvent 
être exploités avec bénéfice. 

g 73i. Le minerai, tel qu'il sort de la mine, est rarement assez 
riche pour qu'on puisse l'envoyer immédiatement à l'usine métal- 
lurgique. Il y a, en général, avantage à lui faire subir des triages et 
diverses préparations mécaniques destinées à séparer la plus grande 
partie des matières terreuses mélangées. On donne à ces matières 
le nom de gangue. C'est ordinairement dans la mine même que l'on 
sépare les plus gros morceaux de la gangue; ou s'en sert pour rem- 
blayer les excavations que l'exploitation a produites dans la roche. 
On n'eitrait de la mine que les fragments qui peuvent être purifiés 
avec avantage par les préparations mécaniques. 

§ 735. Les minerais de fer employés sont toujours fort riches; ceux 
qui ne le sont pas n'ont pas assez de valeur pour qu'on puisse les 
enrichir par des préparations mécaniques dispendieuses; aussi le 
plus souvent , se conlente-t-on de les souratilre A un débovrbage , 
pour séparer les parties argileuses. Quelquefois, on abandonne à l'air 
le minerai pendant plusieurs mois , l'argile devient plus friable et se 
détache facilement. Le débourbage des minerais de fer se &it au 
milieu d'un cours d'eau, dans des appareils appelés patouillett. 
■Quelquefois, on se contente de remuer le minerai à la pelle, dans 
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le ruisseau; l'eau détache et entraîne lespartiesai^leuses-Hais, le 
plus souvent, l'agitation du minerai s'opère à l'aide d'une petite 
roue hydraulique R (&g. 161], mise en mouvement par le cours 



d'eau. Leminerai, jeté àla pelle dans une caisse longue A, traversée 
par le cours d'eau , s'y débarrasse d'une partie de son argile. On le 
jette ensuite dans une caisse demi-cylindrique B, remplie d'eau, où 
il est agité par des bras en 1er, montés sur l'arbre de la roue hy- 
draulique. L'eau bourbeuse s'écoule par un déversoir de superficie, 
elle minerai lavé s'extrait par un orifice o, pratiqué au bas de la 
caisse. Il tombe dans une botte D, d'où l'ouvrier l'enlève, quand il 
le trouve suffisamment débourbé. 

% T36. Les autres minerais métalliques , extraits delaraine, sont 
ordinairement triés à la main par des femmes et des enfante, qui les 
séparent : 1° en morceaux assez riches pour être envoyés immé- 
diatement à l'usine; 2° en fragments , composés de minerai et de 
gangue, qui doivent être soumis aux préparations mécaniques ; 
3° en morceaux de gangue , qui sont rejetés. Occupons-nous des 
préparations mécaniques que l'on fait subir à la seconde classe de 
minerais. Lorsque la substance métallifère n'est pas Intimement 
mélangéeà la gangue , on casse au marteau les gros morceaux, et 
on soumet les fragments à un nouveau triage; mais, lorsque le 
mélange est trop intime , on brise les morceaux entre des cylindres 
de fonte, ou sous des bocards. La figure 462 représente on appareil 
de cylindres broyeurs. Les figures 463 et 464 montrent la disposi- 
tion des cylindres. Ou emploie deux espèces de cylindres en fonte de 
fer dure : des cylindres cannelés {fig. 464) , et des cylindres unis 
(Qg. 463). Les cylindres cannelés sont destinés à casser les plus 
gros fragments : les cylindres unis broient les fragments qui pro- 
viennent du travail des cylindres cannelés. 
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PRÉPARATION DES MINERAIS. 5 

Dn seul de ces cylindres A reçoit le mouvemenl d'une roue hy- 
draulique , par l'intermédiaire d'un engrenage qui lui donne la vi- 
tesse convenable. Le second cylindre B eatentralné par le premier. 
Le cylindre A porte sur deui paliers Aies K ; les paliers L qui sup- 
portent le cylindre B , sont , au contraire , mobiles et glissent sur 
des coulisses 06, cd. Le cylindreBpeut ainsi s'écarter du cylindre A, 
lorsqu'il se présente un gros morceau de minerai qui oppose trop do 
résistance à récrasement.LecylindreB est poussé vers le cylindre A 
par des poids P.qui agissent à l'extrémité de longsbras de levier ST. 

Le minerai est apporté par des wagons qui glissent sur le chemin 
de fer FF. L'ouvrier In jette à la pelle dans une trémie en bols U, 
■ placée au-dessus des cyliudres. Quand il est broyé, il tombesurune 
caisseà secousses inclinée M. Le fond de cette caisse est formé par 
des grilles métalliques à. ouvertures très-petites vers le haut, et 
plus laides vers le bas. Les grains les plus Qns passent par les grilles 
supérieures ; les plus gros par les grilles inférieures ; ils sont reçus 
dans des compartiments particuliers , placés au-des30U4. Les frag- 
ments trop gros pour passer à travers les grilles roulent au bas de 
la caisse M , et tombent dans une roue â augets Rlt'R', qui tourne 
lentement , et les remonte à l'étage supérieur , où se trouve le char- 
geur. Ces fragments repassent entre les cylindres avec le minerai 
venant de la mine. 

Le minerai, concassé parles cylindres cannelés , est donc divisé 
par le crible M en plusieurs sorles présentant diverses grosseurs; 
mais souvent , les fragments les plus gros sont encore une fuis triée 
àlamain. On en sépare ceux qui peuvent êire fondus immédiate- 
ment, les fragments de gangue pure qui sont rejetés, enQn le minerai 
mêlé de gangue qui doit être broyé de nouveau. Ce nouveau broyage 
se fait entre les cylindres unis. Le minerai n'est plus versé directe- 
ment dans l'enlonnoir U, maisdansuttcribleà secoussesV(flg.463), 
dontle fond est formé par une grille qui ari'ète les fragments trop 
gros et ne laisse arriver entre les cylindres que ceuï qui ont une 
dimen?ion convenable. Le minerai broyé est reçu de nouveau sur 
un crible M, dont les mailles sont plus fines que celles du crible des 
cylindres cannelés. On cherche, par ce broyage, à réduire le mi- 
nerai en fragments de 4 à 5 millimètres de diamèlre , qui se prêtent 
le mieux aux opérations subséquentes. On ne peut pas éviter, ce- 
pendant, la formation de grains p'us tins et de poussière, bien 
qu'on cherche à en diminuer la quantité autant que possible. 

§737. -Le minerai, en grains plus ou moins fins, est soumis au 
travail dans lescri&/es àdép6t. Ce travail est fondé sur les principes 
théoriques suivants : 

i..n. Il, Google 



6 PRÉPARATION DES MINERAIS. 

Supposons que l'on fasse tomber d'une grande hauteur , dans un 
liquide en repos, des corps de différentes formes, de diverses gros- 
seurs et de densités variées, ces cerps éprouveront, dan^Ieur chute, 
des résistances différentes , et n'arriveront pas en mémo temps au 
fond du liquide. 11 se fera donc , pendant leur parcours , une espèce 
de triage manifesté parla place qu'ils occuperont dans le dépôt qui 
Reformera au fond du liquide. 

Admettons que tous ces corps ont des formes semblables, des sur- 
faces égales , et qu'ils ne diffèrent que par leurs densités. Comme la 
résistance qu'un corps éprouve en se mouvant dans un liquide ne 
dépend que de la forme et de l'étendue de sa surface, et nullement 
de sa densité, il estclair que tous ces corps éprouveront, de la part 
du liquide , des perles égales sur leur quantité totale de mouvement. 
Hais ces perles seront plus sensibles sur les corps qui possèdent 
une moindre quantité de mouvement , c'est-à-dire sur les corps les . 
moins denses. Ces derniers se mettront donc en retard sur les autres, 
pendant leur chute au milieu du liquide, et arriveront les derniers 
à la partie inférieure. Le dépôt des matières au fond du liquide se 
composera donc dediverses couches, stratifiées d'après leur densité. 
Les corps les plus denses se trouveront au bas , et les moins denses 
formeront les couches supérieures. 

Supposons, au contraire, que les corpsqui tombent dans le liquide, 
aient des densités égales ; supposons de plus qu'ils aient des formes 
semblables, qu'ilssoienttoussphériquesou cubiques, par exemple, 
maie de grosseurs différentes. Les quantités de mouvement qui les 
animeront pendantleurchute. seront proportionnellesàleur volume. 
Les résistances qu'ils éprouveront de la part du liquide, seront pro- 
portionnelles à leurs surfaces , puisque nous supposons leurs formes 
semblables , et nous admettrons même que leur orientation pendant 
la chute sera la même. Or, les volumes variant comme les cubes 
des dimensions homologues , tandis que les surfaces ne varient que 
comme les carrés de ces dimensions, les quantités de mouvement, 
qui animent ces corps, seront proportionnelles aux cubes d' d'une 
de leurs dimensions ; et les résistances opposées par le liquide se- 
ront seulement proportionnelles aux carrés d* de cette dimension. 
Si H et m reprfeentent les volumes de deux corps ayant la même 
densité , D et d leurs dimensions homologues , les quantités de mou- 
vement qui les animent seront proportionnelles à Mj et à mj, ou 
à D'Bj et à d'Bj ; S représentant la densité des coips et g l'intensité 
de la gravité. Les pertes qu'ils subissent par la résistance du liquide, 
seront proportionnelles à D* et à (P. Ces pertes formeront des frac- 
tions de la quantité totale du mouvement , plus grandes pour lecorps 
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plus petit que pour le plus gros ; car cette fraction ost pour le plus 

Scient constant de la résistance. Les corps les plus gros arriveront 
donc les premiers au rond du.tiquide, et le dépôt sera formé par des 
couches disposées suivant l'ordre de grosseur des corps , les plus 
gros occupant le fond. 

Enfin , supposons que les corps aient la même densité et des vo- 
lumes Égaux, mais que leurs formes soient difTérentes, par exemple, 
que les uns soient cubiques , et que les autres aient la forme de ls~ 
melles rectangulaires aplaties. Les lamelles ayant une étendue de 
surface plus grande que les cubes, éprouveront une plus grande ré- 
sistance dans leur cbute à travers le liquide. Les cubes arriveront 
donc les premiers au fond, et les lamelles se déposeront par-dessus. ' 
S'il y a des lamelles plus ou mcins aplaties, les plus plates occu- 
peront la partie supérieure du dépôt. 

Voyons maintenant comment ces principes s'appliquent à la pu- 
rification du minerai. Noua avons dit que les cribles qui son t adapta 
aux cylindres broyeurs divisaient la matière en plusieurs classes , 
dont cbacune était composée de fragments à peu près égaux. Sup- 
posons que tous ces fragments, qui sont, les uns du minerai pur, 
Ie6 autres de la gangue pure, d'autres enSn des mélanges de gangue 
et de minerai , aient rigoureusement la même forme et le même vo- 
lume. Comme le minerai métallifère est, en général, beaucoup plus 
dense que la gangue, il est clair qu'en tombant dans l'eau d'une 
grande hauteur , le minerai pur arrivera le premier au fond ; il sera 
suivi par Its fragments composés de minerai et de gangue, et les 
fragments de gangue pure arriveront les derniers. On pourra donc 
séparer le dépôt en trois parties : gangue pure, qui occupe la partie 
supérieure et que l'on rejette ; minerai pur formant les couches in- 
férieures et qui peut être envoyéàl'usine; enfin, en une partie in- 
termédiaire, composée de gangue et do minerai, partie qui n'est 
pas assez ricbe pour être fondue immédiatement, et qui doit être 
broyée de nouveau, pour être soumise à des opérations semblables. 

On voit qu'il est essentiel, dans ce procédé de séparation, de 
rendre les fragments aussi égaux que possible , dans leurs dimen- 
sions et dans leur forme, mais cette condition ne peut pas être rem- 
plie à volonté. On peut, par le criblage sur des grilles , approcher 
plus ou moins de réalité de dimensions , mais il n'est aucun pn>~ 
cédé qui puisse opérer un classement d'après la similitude de forme, 
car ce dernier caractère dépend de la constitution moléculaire de 
la gangue et du minerai, de leurs clivages, el«. , etc. Il pourra donc 

.. .oogic 



8 PRËPARATION DES MINERAIS. 

arriver que, daos une même espace de minerai broyé , ayant passA 
à travers la même grille, il se trouve des fragments lamellaires de 
minerai métallique et des fragments de gangue cubiques, ou arron- 
dis- Le minerai mêlai li que, en vertu de sa plus grande densité, ten- 
dra à tomber plus vite dans l'eau que la gangue ; mais celle-ci , à 
cause de sa forme cubique, pourra éprouver de la part du liquide 
moins de résistance, que les fragments lamellaires du composé mé- 
tallique , et le dépôt pourra se faire en délinitive suivant l'ordre in- 
verse des densités. Toutes ces circonstances se présentent simulia- 
nément dans la pratique et empêchent ta séparation des matières 
d'être aussi p3rruit« qu'elle le serait si on pouvait réaliser les cir- 
constances simples que nous avons supposées tout i l'heure. 

g 738. La séparation du minerai en morceaux d'égale grosseur, 
est tellement importante qu'on l'exécute souvent à pari sur les frag- 
mentsqui proviennent du triageàla main, ou sur les plus gros frag- 
ments donnés par les cylindres broyeurs. On se sert, pour cela, du 



crible à secousses de la figure 165. Cet appareil se compose de deux 
caisses ABCD, ef, placées l'une au-dessous de l'autre, et qui sont 
mises en mouvement par la roue hydraulique, pu moyen des deux 
tringles Ir et uu, Un canal os amène de l'eau dans la première 
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caisse; une partie de cette eau retombe, par le canal ^, dans la caisse 
inférieure. Lefund dos deux caisses est formé par des grilles en fer, 
ou par de fortes toiles métalliques. Les ouvertures des grilles de la 
caisse ABCD sont plus grandes que celles de la caisse e{. Le minerai 
est jeté à la pelle vei'S le t.'aut de la caisse ABCD. Les secousses im- 
primées à celle caisse font descendre ce minerai sur les grilles ; une 
partie du minerai tombe à travers les ouvertures, et se rend dans la 
caisseinfi^neure«^, oùil est soumis à un second criblage. 11 est ainsi 
divisé en trois grosseurs ; celui qui est trop gros pour passer par les 
grilles de la caisse ABCD tombe sur la table mn; celui qui a tra- 
versé la grille de la caisse ABCD, mais qui ne peut pas passer par 
lesouveituresdela caisse e/", se rend dans la boite 6R; eofin celui 
qui traverse la grille e( tombe dans nue seconde botte , placée au- 
dessous de cetle grille. 
§ 739, Un crible à dépôt (fig. 466) se compose d'un tamis cylin- 
drique C, dont le 
fond est formé par 
une toile métalli- 
que assez Gne pour 
que les fragments 
de minerai ne puis- 
sent pas passer à 
travers les mail- 
les'. Ce tamis est 
attaché à une tige 
verlicale en fer A, 
fixée àarticulation 

rizontal qh, équi- 
libré par un con- 
tre-poids P. I.e 
tamis est main- 
tenu dans un 
; baquet B rempli 
I d'eau. L'ouvrier le 

d'une lige de bois 
verlicale E, dirigée dans son mouvement parune coulisse D. Lemîne- 
rai à laverest placé sur une table A; l'ouvrier en remplitle tamis jus- 
qu'à moitié, et il Becoui> vivement ce lamisau milieudel'eau. Pendant 
le mouvemenldescendanl, le tamisesi poussé avec force vers le fond 
du baquet, l'eau pénètre par la toile métallique, et soulèvcle minerai 
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qui se trouve ainsiabandonné pendant quelquesiostants a l'aclion de 
la pesanteur. Les divers fragments qui tombent au milieudu liquide, 
tendent à se déposer d'après les lois que nous avons énoncées plus 
haut; et, bien que la hauteur de la chute soit très-petite, si les se- 
cousses sont répétées un grand nombre de fois , la séparation des 
fragments de minerai se fait d'une maniera aussi nette que si on les 
avait fait tomber d'une grande hauteur. L'ouvrier trouve donc au 
bout de quelque temps : 1° à la surface de son ternis, une couche 
de gangue pure qui peut être rejetée, ou au moins de minerai très- 
pauvre ,■ qu'il faut réduire en poudre fine sous le bocard pour pou- 
voir en séparer des parties assez riches pour être fondues ; 2" une 
couche moyenne , formée de fragments composés de minerai et de 
gangue, qui doivent élre réduits en fragments plus petits pour être 
soumis à un nouveau criblage ; 3° enfin; au fond de son crible, un 
minerai assez pur pour être envoyé à t'usine. Le plus souvent, il 
met de côté la couche moyenne, et, quand il en a une quantité 
suffisante, il recommence le criblage, qui lui donne une nouvelle 
quantité de minerai bon à fondre. 

Dans les laveries bien disposées , les cribles à secousses sont mis 
en mouvement par une roue hydraulique; on peut alors opérer avec 
des tamis plus grands, les charger davantage et faire exécuter le 
travail par des enfants. 

On peut purifier, par ce procédé, des minerais en fragments 
très-petits, dont les diamètres n'ont que 1 millimètre. Les toiles 
métalliques des tamis sont alors à mailles beaucoup plus fines que 
celles des tamis qui servent au lavage des fragments plus gros. 

$ 7i0. Le minerai qui ne peut pas être suffisamment enrichi par 
le criblage est envoyé au bocard. Le bocard (fig. 467) se compose 
d'une série de pilons VP, formés par des tiges en bois P', terminées 
au bas par des socles en fonte P. Ces pilons battent dans une même 
auge u, dont le fond est formé par une plaque de forte têle AB, re- 
posant sur un madrier de bois CD, établi sur des fondations solides 
en maçonnerie. Les parois latérales de l'auge sont formées par des 
grilles en fer, ou des plaques de tôle percées de trous. Les pilons 
sont mis en mouvement par un arbre de couche ay, mû par une 
. roue hydrauhque. L'arbre porte sur son contour des cames, qui 
soulèvent les pilons h l'aide de mcntonnels m. (On a supposé dans 
la figure que les parois latérales de l'auge avaient été enlevées pour 
trois des pilons , aQn de faire voir les socles en fonte P.) ^es cames 
sont disposées sur l'arbre de couche , de manière que tes pilons 
soient soulevés successivement, et que la chaire de la machins 
soit à peu près constante. 
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Un courant d'eau arrive constamment dans l'auge du bocard Oti 
y jette le minerai à la pelle. Les parties suffisamment pulvérisées 
restent en suspension dans l'eau et passent à travers les grilles la- 
térales. Elles vont se déposer dans des canaux CD, E, qui régnent le 



longdubocard, et circulent ensuite avec un grand développement sur 
le sol de l'atelier. Les parties les plus grosses se déposent à la tâte de 
ces canaux ; les plus fines sont entraînées plus loin. Comme les eaux 
qui onlcirculé avec une faible vitesse dans les canaux, sont souvent 
encore bourbeuses quand elles arrivent à l'extrémité de leur par- 
cours, on les recueille dans de grands bassins, où elles abandonennt 
lespoussiéreslesplusfinesqu'elles tenaient en suspension. On donne 
le nom de schtich au minerai broyé, qui se dépose dans les canaux, 
et celui de schlamm aux matières très-divisées qui se déposent dans 
les grands bassins. Les schlichs que l'on trouve dans les diverses 
parties des canaux, diffèrent non-seulement par la grosseur de leurs 
grains, mais encore par leur richesse en métal. On a soin de les di- 
viser en plusieurs classes, qui sont Iraitécs à part. 

Le lavage des schlichs se foit dans trois espèces d'appareils , les 
caisses à tombeau, les tables dormantes et les tables à secousse. 

% TU . Les prindpes physiques sur lesquels sont fondés les lava- 



Il PRKPAHATION DÏ.& MINERAIS. 

gesd«9âchlicb9, sont un peu différent! de ceui du lavage au crible. 
qui n'est applicable qu'aux fragments d'une certaine grosseur. Le 
minerai n'est plus abandonné à l'aclion de !a pesanteur, dans un 
liquide en repos; il est soumis à l'action d'un liquide en mouvement, 
qui coule avec le minerai sur un plan incliné. L'impulsion que l'eau 
imprimeanKdilTérentsrragnientj, ast proportionnelle à leuf surface, 
mais indépendante de leur volume et de leur densité. A surface 
égale, les fragmenta sont portés plus ou moins loin par l'impulsion 
du liquide, suivant que leur poids est moins ou plus considérable. 
Si les fragments ont des formes semblables et des surfaces égales , 
ceux qui possèdent la moindre densité sont portés le plus loin. S'ils 
ont, au contraire , même densité et même volume , ce sont ceux qui 
présentent le plus d'étenduede surface, qui se déposent le plus loin. 
EnSn, à égalité de densité et avec des formes semblables, les frag- 
ments les plus petits vont plus loin que les fragments plus gros , 
parce qu'ils piésentent proportionnellement plus de surface à l'im- 
pulsion du liquide. On voit, d'après cela, que, dans ces nouveaux 
procédés de lavage, comme dans le crible à f ecous<es, la séparation 
du minerai n'a pas seulement lieu d'après l'ordre des densités, mais 
encore d'après le volume et la forme des petits fragments ; il faut 
donc chercher à opérer sur un minerai dont les fragments soient 
aussi semblables que possible. 

S 7i2. Les caisses à tombeau (fig, 468) sont de longues caisses en 
boisBC, dont te fond présente une légère inclinaison. Elles sont fer- 



mées, à leur extrémité C, par une planche percée de plusieurs ou- 
vertures, é différentes hauteurs. Ces ouvertures sont bouchées 
pendant le travail. A la léte de ces caisses, en A , se trouve une 
banquette sur laquelle on place le minerai à laver ; on y fait amver 
une eau courante. Le minerai est mis en suspension dans l'eau, 
tombe dans la caisse BC, et se dépose sur le fond, à différentes dis- 
lances de la banquette A. Les parties tes plus ténues restent en sus- 
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pension daniTsau, qu'elles rendent bourbeuse. Lorsque la cais-eest 
remplie d'eau, on arrête l'eau arrivante, et l'on débouche une des 
ouverturesdeTeitrémilé de la caisse. Les eaus bourbeuses s'écou- 
lent dans un canal UU',qui les amène dansde longs canaux et bassins 
de dépôt, où elles abandonnent les matières qu'elles tiennent en 
suspension. On recommence aussitôt le lavage d'une nouvelle por- 
tion de minera', laquelle vient se déposer sur la première. On 
continue ainci jusqu'à ce que l'on ail un dépôt de plusieurs centi- 
mètres d'épaisseur. A mesure que la hauteur du Aépàt augmente, 
on ouvre, pour faire écouler les eaux bourbeuses, une ouverture 
plus élevée de l'extrémité C. 

Le minerai déposé au fond de la caisseest divisé en trois classes, 
qui sont traitées séparément dans les opérations suivantes. Celui 
qui s'est déposé vers la tête de la caisse est souvent assez pur pour 
être envoyé à l'usine; celui qui s'est déposé vers le milieu, et celui 
que l'on trouve vers le bas et qui est le plus pauvre, sont soumis à 
de nouveaux lavages, soit dans les caisses à tombeau, soit sur les 
tables dormantes, soit sur les tables à secousses. 

§ 743. Les tables dormanUs, qu'on appelle aussi quelquefois ta- 
bles jujnetles, parce qu'elles sont ordinairement accolées deux à 
deux, se composent de tables inclinées AB (Bg, 469) de 7 à 8 mè- 



tres de longueur. Elles sont munies de rebords en bois pour main- 
tenir l'eau qui coule sur leur surface. A la tète A des tables, se 
trouve un plan triangulaire ABC (dg. 470), présentant une plus 
grande inclinaison, et dout le sommet n'offre qu'une petite ouver- 
ture A, par laquelle arrive l'eau qui lient le minerai en suspension. 
De petits prismes triangulaires en bois sont implantés sur ce plan 
incliné; ils divisent l'eau qui arrive en A, et la forcent de se ré- 
pandre en iiappe uniforme &vt toute la surface de la table. Le mi- 
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nerai à laver est jeté dans une au^^i^ M (fig. 469), où arrive con- 
stamment un petit lllet d'eau. Il y est agité par une petite roue à 
palettes, qui reçoit son mou- 
■^71 vement d'une petite roue à au- 
( gets R, mue par une cbut« 
5 d'eau amenée par le cana! oaf. 
S Lemineraiestainsimisen 3US- 
% pensiondans l'eau; celle-ci se 
s. déverse continuellement dans 
1 un canal longitudinal, disposé 
J à lalëtedelatable,etpënètre 
^ de là sur les tables dormantes 
p par les ouvertures A (Gg.470J- 
Le plan A (Gg. 469), sur lequel elle coule d'abord, étant trop in- 
cliné pour qu'il puisse s'y dépo^r du minerai, le dépôt des matiè- 
res ne commence que sur la table proprement dite. Les matières les 
plus riches se déposent vers la partie supérieure de la table. Les 
plus pauvres ne se déposent que vers le bas, ou même, sont en- 
traînées jusque dans le canal CC, qui les amène dans d'autres ca- 
naux et bassins de dépéts. 

Lorsque la table est couverte d'une certaine quantité de matière, 
l'ouvrier arrête l'arrivée d'une nouvelle quantité de minerai ; il ra- 
mène, au moyen d'un balai, vers le haut de la table, le minerai qui 
s'est déposé entre A et uv, et il fait arriver de l'eau pure sur la 
table. Le minerai s'étend alors de nouveau, en couche sur le plan 
incliné; les parties pauvres, qui s'élaient déposées par accident 
dans les parties supérieures, sont entraînées, et le minerai qui 
reste vers le hautde la table, devenu plus pur, peut être, en géné- 
ral, envoyé à l'usine. 

La table porte en «u une petite ouverture transversale qui reste 
fermée, pendaiit le travail, par un clapet qui ne doit pas faire de 
saillie sensible. On soulève ce clapet, et, au moyen du balai, l'ou- 
vrier fait tomber le schlich du haut de ta table, par l'ouverture «v, 
dans des caisses placées au-dessous. 

On donne aux tables dormantes des inclinaisons plus ou moins 
grandes, suivant la nature du minerai à laver. Les minerais les 
plus fins exigent les tables les moins inclinées. 

§744. Les UAUs à secousses [&%. 471) servent pour le lavage des 
mêmes espèces de minerai que les tables dormantes, et on préfère 
tantôt les unes, tantôt lès autres, suivant la nature spéciale du 
minerai et de la gangue. Cependant lestablesàsecoussesneseprê- 
tent pas bien au lavage des achiamms fins qu'on traite ordinaire- 
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ment sur les tables jumelles. Les tables a secousses se composeni 
d'un plancher incliné BC, établi sur de forts madriers en bois qui 
lui donnent un poids considérable et une grande solidité. Ce plan- 
cher est soutenu en l'air par quatre chaînes, ou tringles en fer arti- 
culées ab, <H/, W, H'. Les chaînes ab, aV sont attachées à des sup- 
ports invariables ; les chaînes W, tt' sont fixées à un long levier 
mobile LL', qui tourne autour de l'axe 00', et à l'aide duquel on peut 
feire varier à volonté l'inclinaison du plancher BC. Des fiches en 
fer, que l'on implante à différentes hauteurs sur le support verti- 
cal xy, fixent le levier dans la position que l'on a adoptée. 



Un arbre de couche XX', rais en mouvement par une roue hy- 
draulique, porte des cames c, c qui agissent sur un levier en bois 
coudé K, lequel pousse en avant le plancher suspendu CC, et 
l'abandonne ensuite k lui-même. Ce plancher vient alors choquer 
fortement contre des madriers fixes en bols, et il en résulte un 
ébranlement violent dans toute sa masse. Au-dessus de la tAte B du 
plancher suspendu, se trouve un plan incliné triangulaire A; 
muni de petits prismes de bois implantés; et semblable à celui de 
la figure 470. 

Le minerai à laver est délayé dans lacaisseV, qui reçoit un cou- 
rsDt continuel d'eau; delà il se répand sur le plan incliné A, puis 
sur le plancher suspendu BC, où il tend à se déposer. Mais les se- 
cousses violentes que ce plancher reçoit à chaque instant, déta- 
chent continuellement les particules et les remettent en suspension 
dans l'eau, de sorte qu'elles se trouvent dans des conditions très- 
favorables pour que leur départ, suivant l'ordre de densité et de 
grosseur, ait lieu d'une manière parfaite. On fait varier, selon la 
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nature du mioerai â laver^ l'incliDaison du plancher mobile, l'am- 
plitude et la fréquence des eecousses, enfin la quantité d'eau qui 
maintient le minerai en suspen-ion. 

% Ti5. On obtient, par ces diverses méthodes de lavage, des 
schlichs plus ou moins fins, et plus ou moins riches, que l'on place 
dans des cases particulières. Ces schlichs sont ordinairement soumis 
s^pari^ment àdcj essais chimiques qui constatent leur nature et leur 
richesse en métal. On les môle ensuite, suivant certaines propor- 
tions que la pratique a montrées comme les plus convenables, et on 
y ajoute des matières étrangères, si cela est nécessaire. Ce sont ces 
mélanges, appelés lits de fusion, qui sont Tondus dans les fourneaux. 

I..a préparation mécanique des minerais est une des opérations 
les plus importantes de l'extraction de certains métaux. Elle doit 
élre établie av^c beaucoup d'intelligence, suivant la nature des 
minerais. Les procédés qui réussi-sent parfaitement dans une loca 
lité, peuvent être complètement défectueux pour une autre, où le 
minerai ne présente pas le même état d'agrégation, ni des gangues 
semblables. 

La planche ci-jointe présente une vue perspective d'un atelier 
de préparation mécanique, avec les divers appareils de lavage que 
nous avons décrils. On peut y suivre la marche des canaux d'épw- 
ralion et la disposition des ba.-sins de dépôt qui se trouvent ordi- 
nairement sous le plancher de l'atelier. Ces canaux et bassins for- 
ment un vaite labyrinthe dont les diverses parties, correspondant 
aux différents appareils de lavage, se réunissent dans les points où 
les eaux bourbeuses tiennenl à peu prés des matières semblables 
en suspension. Une même roue hydraulique BR' communique le 
mouvement aux divers appareils. 

§ 715 bis. La préparation mécanique des minerais a reçu, dans 
ces dernières années, de grands perfeciionnements; les plus im- 
portants sont relatifs au classement des minerais suivant leur 
grosseur, et au lavage sur les cribles (g 739). 

L'appareil de classement qui tend à être généralement adopté est 
nommé trammel de claBSemenl. C'est un cylindre horizontal, mis 
en mo'jieraent de rotation assez lent par la roue motrice ou la ma- 
chine à vapeur. La surface de ce cylindre est formée par de la tôle 
percée de trous. Le minerai est jeté dans le trommel par une ou- 
verture ménagée à l'une de ses ba^es. Une hélice, dont les spires 
Eontdistantes d'environ 0'°,15, conduit le minerai sur toutes les par- 
ties de la paroi jusqu'à ce qu'il arrive a la ba^e opposée. Pendant 
ce trajet il renrontre des ouvertures de plus en plus grandes, pra- 
tiquées sur les parois du cylindre. Les grains les plus fins tombent 
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d'abord, puis successivement de plus gros ; ces grain s classés sont 
reçus dans des cases particulières. Enfin les plus volumineux par- 
courent lout le cylindre, sans trouver d'ouvertures assez grande» 
pour les laisser passer; ils tombent au bout de l'appareil sur un 
plan incliné et de là sur la lable de cassageau marteau, où ils su- 
bissent un triage à la main. 

Les nouveaux procédés de lavage au crible sont fondés sur les 
tnémes principes physiques que les anciens : mais le crible est fixe, 
et l'eau est poussée alternativement à travers les mailles du fond, 
de maulére à mettre le minerai en suspension dans le liquide. Les 
nouveaux cribles se composent : 1° d'une caisse rectangulaire A 
(fig. m bis) ayant 0",7 de côté et <",0 de hauteur. Une grille fixe 
Fig 4T1 bii. atest disposée dans cette 

caisse; c'est sur cette 
grille que l'on place le 
minerai à laver; 2° d'une 
seconde caisse rectangu- 
laire B, accolée à la pre- 
mière et communiquant 
avec celle-cj. Un piston 
plein en boisP, se meut 
dans cette caisse B qu'il 
ne bouche pas herméti- 
quement. Le minerai à 
laver étant chargé sur la 
grille ab, en épaisseur va- 
riant de ((".lO à O™,!» 
suivant sa nature, el les 
deux caisses A el B étant remplies d'eau, on fait fdire au piston des 
oscillations dont l'amplitude est letle. que l'eau soulève convena- 
blement le minerai et le laisse ensuite retomber lentement sur la 
grille. Lorsque le pislon est revenu au plus haut de sa course, le 
niveau de l'eau dans la caisse A ne doit être descendu que jusqu'à 
la surface supérieure du minerai. Le mouvement du piston est 
donné soit à bras d'homme, soit par la machine motrice. 

Sur le devant de la caisse A , se trouvent deux ouvertures, â des 
hauteurs différentes : l'ouverture supérieure sert à faire écouler de 
temps en temps l'eau de la caisse ; l'ouverture inférieure est desti- 
née à enlever les schiamms déposés au fond. 
Le même piston fonctionne oôlinairement pour deux cribles. 
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g7i6. On obtient le manganèse * enréduisant un de ses oxydes par 
le charbon à une haute température. Acet effet, on calcine fortement 
du carbonate de manganèse dans un creuset fermé, et le produit est 
du proloxyde de manganèse pur et Irès-dense. On mélange intime- 
ment ce protoxyde avec -^ de son poids de charbon de bois, et ^ 
de borax fondu. On place le mélange dans un creuset brasqué, que 
l'on chauffe dans un feu de forge, à la plus baute température que 
l'on puisse produire. L'addition du borax a pour but de faciliter la 
Fig. 413. réunion des grenailles métalliques en un seul culot. 
Le métal ainsi obtenu est combiné avec unecertaine 
1 quantité de carbone ; il est au manganèse pur ce 
que la fonte est au fer ductile. On puriGe 
le manganèse, en le fondant une seconde fois avec 
une petite quantité de carbonate de manganèse , 
dans un petit creuset de porcelaine bien fermé, 
placé lui-même dans un creuset en terre luté 
(Bg. ni). Le manganèse ainsi purifié possède une 
certaine ductilité ; il se laisse limer, mais il casse 
sous le choc du marteau ; sa cassure est grise et ressemble beau- 
coup à celle de certaines fontes de fer. Sa densité est de 8,0 environ. 
Il est aussi difficilement fusible que le fer. 

Le manganèse est très-avide d'oxygène ; sa surface se ternit promp- 
tement au contact de l'air humide, et se couvre d'une rouille brun 
foncé. Il décompose lentement l'eau à la température ordinaire, 
avec dégagement d'hydrogène. Si l'on souffle sur un fragment de 
manganèse, on sent cette odeur nauséabonde particulière qui se dé- 
veloppe quand on dissout un métal carburé dans un acide étendu. 
Le manganèse décompose rapidement l'eauàla température de 100''. 
Pour conserver ce métal, il faut le préserver du contact de l'air. 
On le met ordinairement dans de l'huile de naphte, comme le po- 
tassium ; mais il vaut mieus placer le culot dans un tube de verre, 
que l'on ferme ensuite hermétiquement à la lampe. 



■ l.e peroïjie àe manganèae SBl conrn d 
en inique Scb«ele N( «uirque ce corps et 
psrs le métal quelques innée! plus twJ. 
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COMBINAISONS DU MANGANÈSE AVEC l'okTGËNE. 

§ 7i7. Nous connaissons cinq combinaisons du mangaoëse avec 
l'oï^ène: la première combinaison, HnO, est une base énergique, 
■ la seconde , Hn'O', joue encore le rôle de base, mais d'une base 
très-faible; ta troisième, MnO', n'est ni acide ni basique; enfin, la 
quatrième, MnO', et la cinquième, Mn*0', sont des acides bien ca- 
ractérisés. 

Frotoxyde de manganèse, MnO. 

g 748. On obtienl le protoxyde de manganèse en réduisant par 
l'hydrogène un oxyde supérieur de ce métal, ou en calcinant le «ir- 
bonate de manganèse à l'abri du contact de l'air. A cet eiïet, on 
place le carbonate de manganèse dans une boule en verre A, souf- 
flée sur un tube ab (ûg, i73), et qui communique avec un appareil 
dégageant du gaz hydrogène sec. Lorsque 




sidu le protoxyde de manganèse. La présence du gai hydroj^ène a 
pour unique objet d'empêcher le protoxyde de se suroxyder à l'air. 
On ferme ensuite, à la lampe, les parties effilées t> et c du tube 
(fig. 47i). Le protoxyde de manga- 
nèse, ainsi préparé, se présente sous 
la formed'unepoudre vert clair, très- 
ténue, qui s'oxyde facilement àl'airqnand elle n'a été soumise qu'à 
une température peu élevée, comme dans l'expérience que nous 
venons de décrire. L'oxyde est plus agrégé, et moins altérable, 
quand on opère la décomposition du carbonate dans un tube de por- 
celaine chauffé fortement dans un fourneau à réverbère. 

Si l'on chauffe au feu de tor%e, dans un creuset brasqué, du per- 
oxyde de manganèse naturel, ou du carbonate fortement tassé, on 
obtient une masse agrégée de protoxyde, d'un beau vert, que l'air 
n'altère pas à la température ordinaire. La surface de cette masse 
présente souvent une pellicule de métal réduit; mais la réduction 
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complète de l'oxyJe ne se propage pas par cémeoUtion ; elle n'a 

lu u que là où il y a contact du charbon. 

Le protoxyde de manganèse est une base puissante. Si l'on verse 
de la potasse caustique dans la dissolution d'un de ses sels, on ob- 
tient un précipité blanc, qui est l'bydrate de protoxyde. Cet hydrate 
absorbe rapidement l'oxygène de l'air, et devient brun en se chan- 
geanlen hydrate de sesquioxyde. 

Sesquioxyde de manganèK , Mn'O*. 
§ 749. Le sesquioxyde de manganèse, Mn*0', se trouve crislatlisé 
dans la nature, à l'état anhydre et à l'i^tat hydraté. Le sesquioxyde 
hydraté ressemble beaucoup, par son aspect extérieur, auperoxyde, 
avec lequel on le rencontre souvent mélangé. Mais ces deux oxydes 
se distinguent facilement par la couleur de leur poussière: celle du 
peroxyde est d'un gris foncé, tandis que cellede l'hydrate de sesqui- 
oxyde est brune. 

Deuloxydt de manganèse , MnO'. 

$ 750. Cet oxyde, ordinairement appelé peroxyde de manganèse, 
est le plus commun des oxydes de manganèse; c'est aus^ le plus 
précieux , parce que c'est celui qui donne, avec l'acide chlorbydri- 
que, la plusgrandeproportiondecblore. On le trouve cristallisé sous 
forme de prismes allongés, présentant un éclat métallo'i'ile. Sa cou- 
'leur est d'un gris foncé. On obtient le peroxyde de manganèse hy- 
draté, en décomposant le manganate de potasse par l'eau chaude, 
ou en faisant passer duchloredansde l'eau qui renferme du carbo- 
nate de manganèse en suspension. Cet hydrate est une poudre d'un 
brun foncé. 

Lorsqu'on calcine, dans une cornue de grès, du peroxyde de 
manganèse jusqu'à ce qu'il ne se dégage pi us d'oxygène, on obtient 
nne poudre brune qui renferme 27,3 pour 100 d'oxygène. Celte sub- 
stance, appelée ordinairement oxyde rouge de manjanèse, Mn'O', 
se comporte comme une combinaison du protoxyde de manganèse, 
avec, le sesquioxyde, et l'on écrit souvent sa formule MnO. Mn'O*, 
Cn effet, l'oxyde rouge, traité par un acide, abandonne du protoxyde 
qui se dissout, et il reste du sesquioxyde. 

Acides manganiquetthypermanganique, HnO'etMn'C. 

§ 751. Lee deux combinaisons acides du manganèse avec l'oxy- 
gène s'obtiennent en chauffant de la potasse caustique avec du per- 
oxyde de manganèse, en présence de l'oxygène, ou avec des matiè- 
res qui abandonnent facilemrat ca gaz. Si l'on chauffe, à l'abri 
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du contact de l'air, parties égales de peroxyde de manganèse irès- 
divisé et de potasse caustique, et que l'on reprenne ensuite la ma- 
tière par un peu d'eau froide, oo obtient une dissolution verLe, et il 
reste une poudre brun rougeâtre, qui est un mélange d'hydrates de 
sesquioxyde et de deulosyde de manganèse. La liqueur verte ren- 
fermedu manganatede potasse, KOMnO', et delà poiasse en excès. 
Uni) partie du peroxyde de manganèse, MnO', s'est décomposée et 
8 été ramenée à l'état de sesquioxyde, Mn'O' ; Toiygône qu'elle a 
abandonné a fait passer une aulre partie du peroxyde à l'élat d'acide 
manganique, MnO'. On obtient une plus grande proportion de man- 
ganate de potasse, en faisant la calcination au contact de l'air, ou 
mieux, dans une atmosphère de gaz oxygène. On mêle ensemble 
une partie de peroxyde de manganèse réduit eu poudre impalpable, 
et une partie de potasse caustique que l'on a dissoute dam la plus 
petite quantité d'eau possible. On dessèche la pâte dans une cap- 
sule en porcejaine, puis on introduit la matière, sous forme de 
fragments, dans un large tube de verre peu fusible, r«mmuniquant 
avec une cornue remplie de chlorate de potasse. On chauffe le tube 
su rouge sombre, et l'on fait dégager en même temps de l'oxygène, 
en chauffant le chlorate. L'opération doit être prolongée longtemps 
siTonveul obtenir beaucoup de manganate. La matière, reprise 
par de l'eau froide, donne une dissolution d'un vert émeraude très- . 
intense ; on la filtre à travers un petit tampon d'amiante placé au 
fond d'un entonnoir en verre. La liqueur est mise ensuite sous le 
récipient de la machine pneumatique, au-dessus d'une capsule rem- 
plie d'acide sulfurjque concentré. Elle donne, après évaporation, 
des cristaux d'un beau vert de manganate de potasse. Ces cristaux 
sont ordinairement mélangés de cristaux blancs d'hvdrate de po- 
tasse, mais on peut les séparer facilement par triage. On place les 
cristaux verts sur une plaque de porcelaine dégourdie, qui absorbe 
promptement l'eau mère qui les mouille. 

Les cristaux verts de manganate de potasse, ED. MnO', se dissol- 
vent sans altération dans une dissolulioD un peu concentrée de po- 
tasse caustique, et se déposent de nouveau après l'évaporation de 
la liqueur. Mais si on les dissout dans l'eau pure, il y a décomposi- 
tion immédiate; on obtient une dissolution d'un beau rouge, et un 
précipité brun d'hydrate de peroxyde. La dissolution rouge renferme 
de Vhypêrmanganale de potasse, KO.Mn*0'. Cetie facile décumposi- 
lion de l'acide manganiqne, lors même qu'il e»t en combinaison 
avec une base forte comme la potasse, rend impossible la prépara- 
lion de l'acide manganique isolé. 

En chauffant le peroxydede manganèse, au contact de l'oxygène, 
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avec de la sonde ou de la baryte, on obtient des manganates de 
soude et de baryte. Le manganale de baryie est une poudre verl« 
à peu près insoluble dans l'eau. 

Si l'on reprend, par de l'eau chaude, la masse verte qui renferme 
le mélange de manganale de potasse, de potasse caustique etd'osyde 
de manganèse, et si l'on fait bouillir pendant quelques instants la 
liqueur avec le résidu, on obtient une dissolution d'un rouge in- 
tense, qui, filtrée à travers de l'amiante, donne, après évaporation 
sous le récipient de la machine pneumatique, des cristaux prisma- 
tiques, d'un rouge foncé, d 'h y permanganate de potasse. Mais le 
procédé le plus simple pour obtenir ce produit en quantité notable, 
est le suivant : on mêle une partie de peroxyde de manganèse ré- 
duit en poudre impalpable avec une partie de chlorate de potasse. 
On dissout, d'un autre côté, une partie et quart de potasse caustique 
dans ta plus petite quantité d'eau possible, et on y ajoute le pre- 
mier mélange. On dessèche la pâle dans une capsule de porcelaine; 
pendantcelte dessiccation, il se forme une quantité notable de man- 
ganale de potasse. La matière est ensuite introduite dans un creu- 
set de terre, que l'on chauffe lentement jusqu'au rouge sombre. On 
fait bouillir la matière avec de l'eau dans un ballon de verre; la 
dissolution rouge est filtrée à travers l'amianle ; on la ccncentre 
dans une capsule en porcelaine chauffée avec une lampe à alcool ; 
et, par le refroidissement, elle abandonne des cristauxd'hyperman- 
gauate de potasse. Pour obtenir le sel pur, il faut le dissoudredans 
une petite quantité d'eau bouillante, et le faire cristalliser de nou- 
veau. L'hypermang anale de potasse n'est pas très-soluble dans 
l'eau : à 15** il faut 46 parties d'eau pour eu dissoudre 1 de ce sel; 
l'eau chaude en dissout beaucoup plus. 

Si l'on verse, dans une dissolution chaude d'hypermanganate de 
potasse, une dissolution de nitrate d'argent, la liqueur abandonne 
en refroidissant de beaux cristaux d'hypermat^ganate d'ai^nt. On 
peut, au moyen de l'hypermanganale d'argent, préparer la plupart 
des autres hypermanganates. Il sufEt de mélanger, avec un poids 
connu de ce sel, un poids du chlorure métallique tel, que le chlore 
qu'il renferme transforme exactement l'argent de l'hypermanganale 
en chlorure d'argent. On broie les deux matières ensemble avec de 
l'eau, et on sépare le chlorure d'argent par décantation, ou par fll- 
tration sur de l'amiante. 

On peut obtenir l'acide hypertnanganique libre, en dissolution 
dans l'eau : il suffit pour cela de décomposer l'hypermaganate de 
baryte par l'acide sulfurique, ajouté goutte à goutte ; il se précipite 
du sulfate de baryte insoluble, et la liqueur décantée renferma 
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l'acide hypermanganique. La dissolution de cet acide est d'un beau 
rouge; elle se décompose facilement, même à froid. 

Les matières organiques décomposent rapidement les manganates 
et les bypermanganales, en enlevant à i'acide une portion -de sou 
oxygène. C'est pour cetie raison, que l'on ne peut pas filtrer leurs 
dissolutions sur du papier. Si l'on verse sur un filtre en papier une 
dissolution rouge dhypermangaiiate de potasse mêlé de polasse 
caustique, la liqueur qui traverse est ordinairement verte et ren- 
ferme du manganate. Si la dissolution est plus étendue, ou si la fil- 
tration est très-lenle, la liqueur passe souvent complètement dé- 
colorée, et le papier se teint fortement en brun par l'bydrate de 
peroxyde de manganèse qui se dépose dans ses pores. 

Si l'on verse, dans une dissolution étendue d'bypermangana te de 
potasse, une dissolution concentrée de potassecaustique, la liqueur 
change de couleur; elle devient d'abord violette, puis d'un beau vert 
émeraude. L'by permanganate s'est changé en manganate, et une 
quantité double de potasse est entrée en combinaison : 
KO.Mn'O'-f K0=2(K0.MQ0»)-f-0. 

L'oxygèoe dégagé reste en dissolution dans l'eau, parce qu'il n'en 
estdevenu libre qu'une quantité extrêmement petite, la dissolution de . 
l'by permanganate étant très-étendue. Cette transformation est due 
à. la grande énergie basique de la polasse, qui tend à se saturer le 
plus possible. Le passage du rouge au vert n'a pas lieu d'une ma- 
nière brusque ; si l'on ajuule la dissolution de potasse par petites 
portions, la liqueur passe par toutes les nuances intermédiaires en- 
tre le rouge et le vert, c'est-â-dire par toutes les nuances du violet. 

Nous avons vu que la dissolution verte du manganate de polasse 
devenait rouge quand on la soumettait à l'ébullilion, et qu'il se pré- 
cipitait de l'hydrate de peroxyde de manganèse; il faut Cependant 
pour cela que la liqueur ne soit pas trop concentrée. La transfor- 
mation du manganate vert en hypermangauale rouge se fait aussi à 
froid, sans précipitation visible de peroxyde. Il suffit d'étendre la 
dissolution verte d'une quaulité de plus en plusgrande d'eau froide ; 
le manganate se change alors en hypermanganate, en absorbant la 
petite quantité d'oxygène qui se trouve en dissolution dans l'eau; 
la liqueur passe par toutes les nuances résultant du mélange du 
vett avec le rouge. Si l'on ne veut pas étendre la hqueur d'une 
grande quantité d'eau, il sufQtde la laisser séjourner au contact de 
l'air, ou de lafaire traverser par un courant d'oxygène. Ces change^ 
ments de couleur ont fait donner i. cette substance le nom de ca- 
méléon minéral. 
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La transformation du nianganale de potasse en hypermanganate 
se fait plus rapidement par l'addition d'un acide, même par celle de 
l'acide carbonique. Si l'on ajoute un excès d'acide, la liqueur de- 
vient complélement incolore, il se forme dans ce cas un sel de prol- 
osyde de manganèse, et lie l'oxygène se dégage. 

Parmi les oxydes de manganèse, deux seulemenl joueot le rôle 
de bases : ce sont le protoxyde et le sesquioxyde. 

>ela d« protaKjile de tamagmnime. 

§753. I^s sels de protoxyde de manganèse sont d'un blanc rosé, 
ou couleur améthyste. Si l'on verse dans la dissolution de l'un de 
ces sels une dissolution de potasse ou de soude caustique, on obtient 
un précipité blanc d'hydrate de protoxyde, qui brunit promptement 
à l'air. Le changement de couleur est très-rapide si l'on agite la li- 
queur et le précipité au courant de l'air, ou si on la transvase plusieurs 
fuis d'un verre dans un autre. L'ammoniaque caustique, versée 
dans un sel de protoxyde de manganèse, produit de même un pré- 
cipité blanc ; mais la précipitation est incomplète. Il se passe un 
phénomène semblable à celui sur lequel nous avons insisté en par- 
lant des sels de magnésie {$ 589). Si la dissolution renferme un 
grand excès d'acide libre, cet acide est saturé par l'ammoniaque 
avant qu'il y ait réaction sur le sel de manganèse. Le sel ammonia- 
cal formé se combine avec le sel de manganèse, et donne un sel 
double, indécomposable par un excès d'ammoniaque, on n'obtieot 
donc pas de précipité, quelle que soit la quantité d'ammoniaquo 
que l'on ajoute à la liqueur. Si le sel do manganèse est neutre, l'ad- 
dition des premières gouttes d'ammoniaque donne un précipité 
d'oxyde, et il se forme une quantité correspondante de sel amrno- 
niacal. Bientôt, ce dernier sel se trouve en quantité sufilsante pour 
former, avec la portion dn sel de manganèse non décomposé, un 
si'l double qui n'est plus décomposable par une nouvelle addition 
d'ammoniaque. Si l'on ajoute un excès d'ammoniaque, le précipité 
d'oxyde hydraté qui s'était formé d'abord, se redissout dans la li- 
queur, en se combinant avec l'ammoniaque. La dissolution, cepen- 
dant, n'est complète qu'autant que' le précipité n'a pas bruni à 
l'air; car la portion du précipité qui s'est suroxydée est devenue 
insoluble dans un excès d'ammoniaque. Si l'on expose à l'air la 
dissolution du protoxyde dans l'ammoniaque, il y absorption d'oxy- 
gène, et le manganèse finit par se précipiter d'une manière com- 
plète, à l'état d'hydrale de sesquioxyde. 
Les carbonates de potasse, de soude et d'ammoniaque précipitent 
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les sels de manganèse en blanc aak. Le cyanoferrure de polasâiuna 
donne un précipité rosé. L'hydrogène sulfuré ne précipite plus les 
sels de mauganëse, dès qu'ils renierment un léger excès d'acide ; 
cela lient à ce que le sulfure de manganèse est facilement décom- 
posé par les acides faibles. Les suifhydrates alcalins précipitent le 
manganèse en jaune rouge&lre. 

Sulfate de manganite. 

§ 753. On obtient le sulfate de manganèee en'chauffant le per- 
oxyde naturel avec de l'acide sulfurique concentré ; de l'oxygène se 
d^age et il se forme du sulfa(e de proioxydo. On peut employer 
avec avantage, pour cette préparation, les résidus d'oxyde rouge 
qui r&itent dans la préparation de l'oiygène après la calcinaïion du 
peroxyde de manganèse. EnHn, on prépare également ce sulfate, 
en chauffant, avec un excès d'acide sulfurique, le protocliiorure de 
manganèse provenant de la préparation du cblore. Le sulfate de 
manganèse cristallise avec des quantités dilTérentes d'eau, et sous 
des formes incompatibles, suivant ta température à laquelle la cris- 
tallisation a lieu. Ainsi, lorsque lacriglailisation s'opère au-dessous 
de 6*, les cristaux renferment 7 équivalents d'eau, et présentent la 
même forme que le sulfate de fer FeO.SU'-f'HO- Les cristaux qui 
se forment entre 6 et âO", présentent la forme du sulfate de cuivre 
CuO.SO'-l-SHO: le sulfate de manganèse renferme alors également 
S équivalents d'eau. Enfin, entre 20 et 30°, te sel cristallise avec 
i équivalents d'eau ; il est isomorphe avec un sulfate de fer 
FeO.SO'-|- 4H0, qu'on a également obtenu cristallisé. 

Ces faits sont impnrlants pour ta théorie de l'i^omorphisme. 

CaTbonate de manganèse. 

§ 754. Le carbonate de manganèse se rencontre dans la nature, 
sous forme de rhomboèdres presque identiques avec ceux que pré- 
sente le carbonate de chaux. Les crislaux ont ordinairement une 
leinle rose, ou violacée. Le plus souvent, le carbonate de manga- 
nèse se trouve associé, dans le même cristal, avec dus proporiions 
variables de carbonate de fur et de carbonate de chaux ; c'est une 
nouvelle preuve de t'isomorphisme du protoxyde de manganèse et 
du protonyde de fer. On obtient le cartionate de manganèse par 
voie humide, en versant du carbonate de soude dans une dissolu- 
tion de sulfate, ou de chlorure de manganèse ; le carbonate de mao* 
ganèse se précipite sous la forme d'une poudre d'un blanc suie. Il 
se dissont dans une eau chargée d'acide carbonique. 
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Od obtient facilemeat les autres sels de manganèse, en dissolvant 
le carbonale dans les acides correspondants. 

■eb de aeMpiIoiTde de maBKanèae. 

§ 75!S. Le sesquioxyde de manganèse se combine avec les acides, 
mais il forme des sels très-peu stables. Si l'on chauiTe Taibiement 
de l'hydrate de peroxyde de manganèse avec de l'acide sulfurique, 
l'oxyde se dissout, et donne une liqueur d'un beau rouge, qui, mê- 
lée avec du sulfate de potasse ou d'ammoniaque, donne, après éva< 
poration, des cristaux octaédriqueb d'un véritable alun manganésien, 
Mn*0'.3SO*-|-KO.SO*-}-2iHO.La production de ce corpsdémonlre 
que le sesquioxyde de manganèse est bien un oxyde particulier, 
isomorphe avec l'alumine, et non une combinaison de protoxyde 
et de peroxyde. Les corps avides d'oxygène changent instantané- 
ment le sulfate de sesquioxyde de manganèse en sulfate do prol- 
oxyde, et décolorent la liqueur. Celte propriété du sulfate de ses- 
quioxyde demanganése est quelquefois utilisée dans les laboratoires, 
pour reconnaître si un oxyde est au maximum d'oxygénation; par 
exemple, pour s'assurer si l'acide sulfurique renferme un peu d'acide 
sulfureux, ou si l'acide azotique contient de l'acide azoteux. 

COHBINIISON DU MAKGIKÈSE AVEC LE SOUFRE. 

§ 7S6. On obtient un protosalfure de manganèse hydraté, en 
versant une dissolution de monoaulfiire alcalin dans un sel de prot- 
oxyde de manganèse. Il se forme un précipité d'un rouge pâle, qui 
se dissout dans les acides avec dégagement d'bydrogëne sulfuré. On 
peut obtenir le mouosulfure anhydre, en chauHant le bioxyde de 
manganèse avec du soufre i de l'acide sulfureux se dégage : ' 

lïnO'-)-2S=MnS+SO'. 
On chauffe, à la 6n, jusqu'au rouge, pour chasser l'excès de soufre. 
Mais le monosulfure, ainsi préparé, est presque toujours mélangé 
de protoxyde. On l'obtient plus pur en décomposant l'oxyde de 
maugaDÔse par le sulfure de carbone •> la chaleur rouge. 

COMBINAISONS -DU HANGANÈSE AVEC LE CHLOBE. 

g TS7. Le profocUorure de manganèse se prépare en chauf^nt le 
peroxyde naturel avec de l'acide chlorbydrique ; il se dég^ du 
chlore et il se forme du protochlorurede manganèse. Comme l'oxyde 
de manganèse naturel contient toujours une certaine quantité de 
fer, la dissolution rânfeiine ordinairement une certaine quantité de 
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perchlorure de fer. Pour séparer cette dernière substance, on éva- 
pore la dissolution complètement à sec; on chasse ainsi l'excès 
d'acide chlorhydrique. On reprend par l'eau, puis on fait bouillir la 
liqueur pendant quelque temps, avec un peu de carbonate de man- 
ganèse. Le manganèse se dissout à l'état de protocblonire| l'acide 
carlionique se dégage, et le fer se précipite à l'état d'hydrate de per- 
oxyde. 

Le protochjorure de manganèse cristallise avec i équivalents 
d'eau. A iWil abandonne la moitiédesoneau; chauffé davantage, 
il devient complètement anhydre, et éprouve la fusion ignée. Si la 
fusion a lieu au contact de l'air, l'oxygène chasse le chlore, et le 
chlorure de manganèse se change en oxyde. On a cherché à utiliser 
cette propriété dans les arts, pour tirer parti de l'énorme quantité 
de prolochlorure de manganèse produite dans les fabriques de chlo- 
rure de chaux. On grillait le protoclilomre de manganèse dans un 
fourneau à réverbère, et l'on dirigeait les gaz, fortement chargés de 
chlore, dans les chambres qui servent à la préparation du chlorure 
de chaas. Ce grillage, effectué à une température aussi basse que 
possible, transformait le chlorure en sesquioxy de manganèse, qu'on 
traitait par l'acide chlorhydrique pour produire une nouvelle quan- 
tité de chlore. Mais cet oxyde régénéré ne donnait que la moitié du ■ 
chlore que l'on aurait obtenu avec le même poids de peroxyde, et, 
comme ces opérations occasionnaient d'aiileurs des frais trop con- 
sidérables, on les a abandonnées. 

g 758. On obtient du sesquichlontTe de mangaime, Mn'Cl', eii 
traitant à froid de l'hydrate de sesquioxyde de manganèse par de 
l'acide chlorhydrique. La dissolution est rouge; chauffée, elle dé- 
gage du chlore et se change en protochlorure. 

■aa>ge da mansanèse; sa ■époratlon 4ea métaux 
précédenunenl étudiés. 

% 759. On précipite ordinairement le manganèse qui existe dans 
une liqueur, en versant du carbonate de soude dans ta dissolution 
bouillante. Il se précipite du carbonate de manganèse, qu'on lave 
bien à l'eau bouillante. Ce précipité doit être calciné à une forte 
chaleur rouge, afin de le transformer en oxyde rouge de manga- 
nèse, Hn'O', qui renferme 72,11 pour 100 de manganèse. Le car- 
bonate de manganèse, desséché, est grillé avec son filtre dans un 
creuset de platine; on place ensuite ce creuset, recouvert de son 
couvercle, dans un petit creuset de terre que l'on calcine à une forte 
chaleur rouge. Lorsque la liqueur, de laquelle on veut précipiter 
l'oxyde de manganèse, renferme beaucoup de sels ammoniacaux, il 
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eâl nécessaire do l'évaporer avec un excès de carbonate de soude et 
de reprendre par l'eau. 

§ 760. Le manganèse se sépare des métaux alcalins au moyen du 
carbonate de soude, ou par le sullhydrate d'ammoniaque, qui le pré- 
cipite à l'élat de sulfure. On lave le sulfure avec une eau renfermant 
un peu de sulfhydrate ; on redisiout le précipité dans un acide, et 
l'on pri^cipite le manganèse par le caibonate de soude. 

On sépare Tacilement le manganèse du baryum et du strontium, 
en versant dans la liqueur une dissolution de sulfate de soude, qui 
précipite la baryte et là stronliane à l'état de sulfate. On le sépare 
de la chaux et de la magnésie au moyen du sulHiydrate d'ammo- 
niaque, qui précipite seulement le manganèse à l'élat de sulfure, si 
la liqueur est suffisamment étendue. 

La séparation du manganèse, de l'aluminium et du glucinium, se 
fait facilement en versant dans la liqueur un excès de potasse caus- 
tique, et la faisant bouillir pendant quelque temps à l'air. Le man- 
ganèse se trouve précipité à l'état d'hydrate de sesquioxyde, tandis 
que l'alumine et la giucine se dissolvent dans l'excès d'alcali. 

EMwla de* aijdea de aianBanèae. 

§ 761. On emploie des quantités considérables de peroxyde de 
manganèse dans les fabriques de chlorures décolorants. La valeur 
vénale de cet oxyde dépend de !a quantité de chlore qu'il peut pro- 
duire, quand on le traite par l'acide chlorhydrique. Or, comme le 
peroxyde naturel e^t toujours mélangé de quantités plus ou moin-^ 
considérables de gangue etdeseiquluxyde de manganèse, il est im- 
portant que l'acheteur ait à sa di'^position des procédés simples, 
pour déterminer la quantité dechlorequ'un certain poids de l'oxyde 
peut dégager. 

Un poids de 3e', 98 de peroxyde de manganèse, supposé parfaite- 
ment pur, dégage un litre de chlore sec à 0°, et- sous la pression de 
0'',760 Si l'on recueille ce chlore dans nne dissolution étendue de 
polas-e, et que l'on ajoute de l'eau à la liqueur, de manière k lui 
faire occuper le volume de 1 litre, il est clair que l'on obtiendra une 
dissolution qui renfermera préci-ément son volume de chlore, et 
marquera par conséquent 100 degrés chloro métriques. 3b%98 d'un 
oxyde de manganèse du commerce, traitée de la même manière, 
donneront une dissolution qui renfermera im volume de chlore moin- 
dre que le sien, et dont le Litre, déterminé par les procédés chloro- 
métri que s ordinaires (§57:1), exprimera la valeur de l'oxyde soumis 
à l'estiai. Supposons que l'on trouve que-ce litre est de 60*, on en 
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conclura que l'oxyde nedonae qu'une quantité de chlore repréeeotée 
par 60, quand le même poids de peroxyde pur en donne une quan- 
tité représentée par 100. Pour obtenir la quantité de chlore que 
donnerait 4 kilogramme de perosyde de manganèse pur, il faudra 
prendre -'^=1'.67 de l'autre oxyde. 

§ 762. On prend au haeard, dans lea diverses parties de la masse 
de peroxyde de manganèse, de petits fragments que l'on réunit de 
façon à former un échantillon représentant la richesse moyenne de 
la maaae. On ré- 
Fig <7s. duitcesfragments 

en poudre lîne, 
on en pëseexacte- 
ment3P,98.eti'oii 
introduit ce poids 
dans unpetit mS' 
tras A [fi*g. t7ij}, 
de B cenlimètres environ de diamètre On adapte a ce matras, au 
moyend un bouchon un tube recourbe comme le représente la figure. 
Ce tubeamenete^azdans un ballon B a lon^col, de J litre environ 
de capacité, placé dans une posiiion inclmée, et rempli, jusqu'à la 
naissance du col, d'une dissolution faible de potasse caustique. Le 
peroxyde de manganèse fsC introduit d'abord dans le malraâ, puis 
on y verse une quantité convenable d'acide chlorhydrique, que I'od 
meâuie dans un tube portant un Irait correspondant à 2^ cenlimé- 
trea cube^. On ajuste le bouchon, et l'on chauffe graduellement. Le 
chlore chasse d'abord l'air du peiit matras. et le fait passer dans la 
capacité supérieure du ballon B. Ce volume d'air entassez petit pour 
se loger dans le ballon sans en fiiire sortir de liquide. A' la fin de 
l'opéralion, on porte le liquide du matras à l'éhuUition : la vapeur 
d'eau chasse complètement le chlore, et le fait passer dans la liqueur 
alcaline- On enlève le ballon B, en malmenant i'éhulliiion dans le 
matras, de crainte d'absorption, et on essaye la liqueur alcaline par 
les procédés chloromélriques. 

§763. On peut remplacer la liqueur alcaline du ballon B par une 
dissolution d'acide sulfureux, bien exempte d'acide sulfurique. Le 
chlore, en arrivant dans cette dissolution, change une quantité 
correspondante d'acide sulfureux en acide sulfurique. On ajoute 
ensuite du chlorure de baryumà laliqueur, et on la fait bouillir pour 
chasser l'acide sulfureui en excès. Le sulfate de baryte est recueilli sur 
un filtre, puis peséaprés calcina tion. La richesse del'oxydede manga- 
nèse est proportionnelleaupoidsdusulfatedebary te obtenu ;3s',98de 
peroxyde demanganèsepurdonneraientlOK',6ISdesiilfatede baryte. 
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Il est important de s'assurer, avant cbaque expérience, si la dis- 
Bolulion d'acide sulfureus ne renferme pas d'acide sulfurique. Pour 
cela, on y verse quelques gouttes de la dissolution de chlorure de 
baryum, qui ne doivent pas donner de précipité. On peut ajouter 
immédatement à la liqueur une certaine quantité de cKlorure de 
baryum. Dans ce cas, à mesure que l'acide sulfureux absorbe de 
l'oxygène à l'air, il se forme du sulfate de baryte qui se dépose au 
fond du QacoD ; et, pour se servir de la dissolution, il suffit de dé- 
canter la liqueur claire. 

La meilleure manière de disposer l'expérience est celle qui est 
représentée par la figure 476. On place dans le ballon A, de l'eau 



pui^ d'air par l'ébullition, et l'on y ajoute une certaine quantité 
de chlorure de baryum. On fait passer dans cette eau, jusqu'à ce 
qu'elle soit refroidie, un courant de gai hydrogène fourni par le 
flacon tuljuléB.L'airayant étéchasséduhalloQ A parl'hydrogène, 
on y fait arriver un courant de gaz adde sulfureux que l'on obtient 
en chaufl^nt, dans le ballon C, de l'acide sulfurique concentré avec 
du cuivre ou du mercure. Cet acide sulfureux se lave dans le petit 
flacon D, qui renferme uo peu d'eau. Enfin, on chauffe, dans le pe- 
tit ballon E, les 3^,98 d'oxyde de manganèse avec de l'acide chlor- 
bydrique, et l'on fait passer le chlore qui se dégage, dans la liqueur 
du ballon A. Le chlore transforme une quantité correspondante d'a- 
cide sulfureus en acide sulfurique, qui se précipite à l'état de sulfate 
de baryte, et l'on n'a plus h. craindre qu'il se forma de l'acide sul- 
furique par le contact de l'acide sulfureux avec l'air. A la fin de 
l'expérience, on porte le liquide du ballon A à l'ébullition. pour 
chasser l'excès d'acide sulfureux, et l'on maintient lecourant de gaz 
hydrogène, qui évite l'oxydation de l'acide sulfureux. On recueille 
ensuite le sulfate de baryte sur un filtre. 
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% 76i. Oa peut aussi chauffev l'oxyde de maDganese , réduit en 
poudre trés-Goe, avec une dissolution concentrée d'acide oxalique. 
L'oiydede mai^auèse se change en oxalale de protoiyde de man- 
ganèse, et l'oxygène qu'il abandonne tranarorme en acide carbo- 
nique une quantité correspondante d'acide oxalique. On peut re- 
cueillir l'acide carbonique dans de l'eau de baryte , où il se précipite 
à l'état decarbonatedebaryte, ou mieux, dans ua appareil à boules, 
pesé , et renfermant une dissolution concentrée de potasse ; il faut 
avoir , toutefois , desséché le gaz , en le faisant passer à travers un 
tube renfermant de l'acide sulfurique concentré. 

§ 766. Pour apprécier d'une manière complète la valeur d'un oxyde 
de manganèse, il nesuffltpasdeconnalirelaquantitéde chlore qu'il 
peut donner ; on doit encore déterminer la quantité d'acidechlorhy- 
drîque qu'il faut consommer pour dégager ce chlore. Si l'oxyde est 
du peroxyde pur , la moitié de l'acide nécessaire abandonne son 
chlore. Si l'oxyde est du sesquioxydepur, il n'y en aura que le tiers 
de changé en chlore. Far conséquent, pour produire la même quan- 
tité de chlore, il faudra, dans ce dernier cas, employer une fois et 
demie plus d'acide. Enfin , si l'oxyde renferme une gangue calcaire, 
de la baryte ou de l'oïyde de fer, ces bases neutraliseront une por- 
tion de l'acide chlorhydrique , sans produire de chlore. Pour détei^ 
miner la dëpenseenacidechlorhydrique, on chercbedana un premier 
essai le titre addimétrique des 35 centimètres cubes d'acideque l'on 
emploie. On traite ensuite 3^,98 de l'oxyde de manganèse par une 
mesure de 25 centimètres cubes d'acide ; on chauffe le petit matras 
dans lequel on a placé le mélange , en laissant perdre le chlore ; on 
engage seulement le tubo de dégagement dans un petit ballon 
mouillé, pour condenser la petite quantité d'acide chlorhydrique qui 
pourrait distiller. Lorsque le chlore s'est eotiërement dégagé , on 
réunit la petite quantité de liqueur qui s'est condensée dans !e petit 
récipient, avec la liqueurresléedans le matras. On étend d'eau, de 
manière à former un demi-litre, et l'on détermine la quantité d'acide 
libre, en ajoutant une dissolution alcalioe titrée, jusqu'à ce que la 
précipité d'oxydes hydratés qui se forme par l'addition de chaque 
goutte alcaline, ne se redissolve plus en agitant la liqueur. Cette 
dernière expérience donne la quantité d'acide qui est restée libre, 
et , si l'on combine cette expérience avec la première , on a la 
quantité d'acide consommée par l'oxyde de a 
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Equiislent = 3S0,D. 

§7GG. Le fer est leplus important de tous les métaux par ses nom- 
breuses apfilications dans les arts. On l'emploie sous trois étals : 

i' A l'état de fer doux ; 

S" Al'élat d'acier; 

3° A l'étal de fonte- 

L'acier et la fonte sont des combinaisons du fer avec des quan- 
tités petites , mais variables , de carbone et de silicium. 

Le fer doux du commerce , le fer en barres , n'est pas encore du 
fer chimiquement pur. Il renferme une trës-petile quantité de car- 
bone et souvent des traces de silicium , de soufre onde phosphore, 
qui influent notablement sur sa qualité. Le fer, qui est employé pour 
les petitsouvrages de serrurerie, approche de l'état de pureté. Mais, 
c'est dans les fils de clavecin , ou fils d'archai , qu'on trouve le fer 
le plus pur, parce que le fer très-pur peut seul être élire en fil 
aussi lin. 

Pour obtenir le fer chimiquement pur, on prend du fil d'archai, 
on le coupe en petits morceaux de méçie longueur , qoe l'on rénnit 
en faisceaux. On oxyde coa (ils à leur surface, en les chauffant 
pendant quelques instants au ccnlact de l'air, ou mieux, dans un 
tube de porce aine par Ipquel on fait passer un courant de vapeur 
d'eau. On place ensuite les faisceaux de fils oxydés , dans un petit 
creuset de porcelaine avec une faible quantité de verre pulvérisé.' 
Ce premier creuset est disposé dans un second creuset en terre, 
luIé exiérieurement avec de l'argile. On le chauffe dans un fourneau 
à vent , à la plus haute température que l'on puisse produire. Les 
petites quantités de matières éirang^res, contenues dans le fer, 
sont brûlées par l'oxygène de l'oxyde ; l'excès d'oxyde de fer se 
combine avec la matière vitreuse et forme une scorie. Si la tempé- 
rature rst suffisamment élevée , le ferpuriGé fond en un seul culot. 
Le fer pur est plus blanc que le fer du comrnerce ; il est aussi plus 
malléable; mais il possède moins de ténacité. 

On peut obtenir Clément du fer pur, en réduisant un de ses 
oxydes par l'hydrogène. Cette réduction a lieu à une température 
Ir^basse , celle du rouge sombre ; elle peut être faite dans le petit 
appareil [fig- i'ï3}, que nous avons décrit à l'occasion de ta prépa- 
ration du protoxyde de manganèse. Le fer métallique reste dans l'am- 
poule , sous forme d'une poudre gris noir. Four le conserver , il faut 
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ferraer à la lampe les deux pointes de l'ampoule , pendant qu'elle est 
pleine de gaz hydrogène ; car le fer très-diviaé est tellement avide 
d'oxygène , qu'il prend feu aussitôt qu'il arrive au contact de l'air. 
Cette propriété lui a fait donner le nom de fer jyyrojAorique. Si l'on 
fait la réduction de l'oxyde à une haute température, dans un tube 
de porcelaine , le métal s'agrège, prend l'éclat métallique, et ne 
s'oxyde plus a l'air sec. 

On obtient éjialemenldu fer parfaitement pur, en chauffant, dans 
un tube de verre , du protochlorure de fer dans un courant de gaz 
hydrogène. Le fer forme alors , sur les parois du verre , une couche 
miroitante, brillante, dans laquelle on observe quelquefois des pe- 
tits cristaux cubiques bien détprminés. 

§ 767. La texture du fer du commerce varie beaucoup suivant la 
manière dont il a été travaillé. Le fer pur, qui a été battu et étiré 
également dans tous les sens, possède une texture à Irès-petits 
grains brillants ; mais , quand il a été étiré en barres , il présente 
souvent une texture fibreuse trèî-prononcée , suivant la longueur 
, de la barre. On met facilement celte texture en évidence , en faisant 
casser la barre sous une forte flexion. Celte texture fibreuse est très- 
recberchée , parce que le fer qui la présenle a une ténacité plus 
grande que celui qui possède la texture grenue , et il supporte des 
poids plus considérables sans se rompre. On regarde généralement 
la texture flbreuse du fer comme un indice desa bonne qualité ; ce- 
pendant , les ouvriers habiles savent la communiquer à des fers de 
qualité médiocre. La texture fibreuse du fer ne persiste pas indéO- 
nimenl ; elle se change au bout de quelque temps en texture grenue, 
ou même en texture lameileuse. Ce changement a surtout lieu 
lorsque les barres de fer sont soumises à des vibrations , comme, 
. par exemple, lorsqu'elles supportent le lablierdunpont suspendu. 
La ténacité du métal diminue en même temps d'une manière IrÈ*- 
marquée, et la rupture a souventlieufiousde.ichargesquela barre 
aurait facilement supportées lorsqu'elle avait la texture fibreuse. 
Une transformation de cette nature se remarque souvent dans les 
essieux des locomotives et des wagons de chemins de fer. 

La pesanteur spécifique du fer forgé varie de7,7 à 7,9. Le fer est 
le plus tenace de tous tes métaux : un fil de fer cylindrique de 
2 millimètres de diamètre ne rompt que sous une charge deSBOki- 

§ 768, l.cfer exige, pour se fondre , la température laplusélevés 
que l'on puisse produire dans un fourneau à vent. Sa fusion devient 
plus facile quand il peut se combiner avec du carbone. Le ferpasse 
de l'état liquide à l'état solide, par l'état pAteux; il est, parconsé- 
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quent , dans le cas des substances qui cristallisent difficilement par 

voie de fusion. Cependant , si on laisse refroidir trës-leatement de 
grosses masses de ferchauffées à une très-haute température, conome 
cela arrive quelquefois accidentellement pour les grosses barres de 
fer qui entrent dans la construction des hauts fourneaux, on trouve, 
dans l'inlérieur de ces masses, des indices de cristallisation qui con- 
duisent à la forme cubique. Chauffé à la chaleur blanche, le fer de- 
vient assez mou pour prendre toutes les formes sous le marteau. 
Deux barres de fer, chauffées au blanc, peuvent être facilement 
soudéeal'une à l'autre, sans interposition d'un autre métal. Il suffit - 
de les supierposer pendant qu'elles sont fortement chauffées et de 
les battre à coups de marteau. Mais il est nécessaire que les surfaces 
à réunir soient parfaitement débarrassées 'd'oïyde. Or, on sait que 
le ferchaufféau contact de l'air s'oiyde rapidement. Le forgeron 
jette ordinairement sur les barres qu'il veut souder une petite quan- 
tité de sable; celui-ci se combine avec l'oxyde de fer et produit un 
silicate très-fusible. Ce silicate formeà la surfacedu métal uneespèce 
de vernis qui empêche son oxydation ultérieure; d'ailleur.^, à cause 
de sa fluidité , il est complètement exprimé sous le choc du marteau. 

§ 769. Le fer , le cobalt et le nickel sont les seuls métaux qui 
soient notablement magnétiques à la température ordinaire. Un mor- 
ceau de fer pur devient lui-même immédiatement un aimant par la 
présence d'un aimant naturel, soit au contact, soit à une petite dis- 
tance ; mais ses propriétés magnétiques disparaissent aussitôt que 
l'on éloigne l'aimant. Si te ferestcombinéavecunepetile quantité 
de carbone, s'il est aciéreuiC ,\o ms^nétisme se développe plus len- 
tement, mais il persiste pendant un temps plus ou moins long, après 
que l'aimant a été enlevé. On barreau d'acier, frotté contre un ai- 
mant, acquiert des propriétés magnétiques durables, et devient 
un véritable aimant. Les propriétés magnétiques du fer diminuent 
rapidement avec la température. Un bouletde fer, chauffé au rouge 
blanc, n'exerce plus d'action sensible sur une aiguille aimantée ; 
mais il reprend sa vertu magnétique en refroidissant. 

§770. Le fer se conserve indéfiniment sans altération dans l'air 
sec, et même dans l'oxygène sec à la température ordinaire ; mais 
il s'altère promptemen.t dans l'airhumide, et se couvre de rouille. La 
rouille du ferconsisteen uoe oxydation du métal à sa surface. Cette 
oxydation s'opère surtout facilement en présence de l'acide carbo- 
nique; or, nous savons que l'air en renferme toujours une petite 
quantité. Sous l'influence de l'acide carbonique et de l'oxygène, le 
fer s© change en carbonate de protoxyde, qui absorbe une nouvelle 
portion d'oxygène et se transforme en hydrate de peroxyde de fer. 
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L'acide carbonique dégE^é facilite l'oxydation d'une nohvelle quan- 
tité de Ter métallique. On a reconnu que le fer, une fois qu'il a com- 
mencé à se rouiller en un point, s'altère ensuite très- rapidement 
autour de ce point. Cela tient à ce qu'il survient alors un phéno- 
mène galvanique, qui accélère l'oxydation. Le foret la petite couche 
d'oxyde qui s'est formée à sa surface constituent les deux éléments 
d'une pile, dans laquelle le fer devient positif, et acquiert ainsi pour 
l'oxygène une affinité assez grande pour décomposer à l'eau la tem- 
pérature ordinaire, avec dégagement de gai hydrogène. On rend ce 
phénomène très-sensible en laissant rouillera l'air de la limaille de 
fer mouillée; on reconnaît au bout de quelque temps, d'une ma- 
nière très-prononcée, l'odeur que répand legaz hydrogène quand il 
est préparé avec des métaux carbura. La rouille renferme presque 
toujours une petite quantité d'ammoniaque; on la rend manifeste 
en chauffant la rouille avec de la potasse. La présence de l'ammo- 
niaque s'explique de la manière suivante '. noua avons vu [g 122} 
que, lorsque l'hydrogène et l'azote se rencontraient à l'état naissant 
dans un liquide, ils se combinaient et formaient de l'ammoniaque; 
or, l'eau qui mouille la rouille renferme do l'azote en dissolution , 
puisque cette eau se trouve au contact de l'air; et, d'un autre cAté, 
il se dégage de l'hydrogène par la décomposition de l'eau. Les cir- 
constances dans lesquelles l'ammoniaque peut se former, par la 
combinaison directe de l'azote avec l'hydrogène , se trouvent donc 
réalisées.. Le peroxyde de fer jouit par rapport aux basea très-fortes 
des propriétés d'un acide faible , il retient l'ammoniaque et l'em- 
pêche de se dégager. 

Cette présence de l'ammoniaque dans la rouille est importante à 
constater , car on a admis longtemps que , lorsque les taches do 
rouille rencontrées sur une arme blanche , soupçonnée d'avoir servi 
à commettre un crime, dégageaient de l'ammoniaque au contact de 
la potasse , c'était une preuve que la rouille s'était formée en pré- 
sence d'une matière aniihale , et qu'elle provenait de tachesde sang. 
Cette présomption était erronée, car nous venons de voir que la 
rouille, qui se forme simplement au contact de l'air humide, peut 
contenir des quantités d'ammoniaque très -sensibles. 

Le fer se rouille promptement dans l'eau pure, maison a reconnu 
qu'il ne s'altérait que très-peu dans de l'eau qui renfermait quelques 
millièmes de carbonate de soude ou de potasse. Depuis quelques 
années, on préserve le fer de la rouille, en couvrant sa surface 
d'une couche très-mince de zinc métallique. Le fer , ainsi étamé, a 
reçu le nom de /er^oJuontf^. Nous avons doDné[§ 305) l'explicatioa 
de ce phénomène. 
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Le fer s'oxyde promptemeot au contact de l'air , quand il est 
, chauffé au rouge. Il se couvre alors d'une pellicule noire d'oxyde , 
qui se détache sous le choc du marteau. C'est à œtte facile combus- 
tion du fer dans l'air, qu'il faut attribuer la propriété dont il jouit 
de lancer des étincelles lorsqu'on le frappe contre un silex. Il 
s'en détache alors de petites parcelles qui, forlement échauffées 
par la Friction du silex, deviennent incandcscenles en se combinant 
avec l'oxygÈne de l'air, et peuvent mettre le feu à des subâlauceâ 
facilement combustibles , telles que l'amadou. Si l'on bat le briquet, 
pendant quelque temps au-desjus d'une feuille de papier blanc , 
cede-ci se couvre d'une foule de petites parcelles noires , atlirables 
à l'aimant , et qui sont des petits globules ^phériques d'oxyde de 
fer magnétique. 

§ 771 . Le Ter est facilement attaqué par l'acide chlorhydrique ; il 
se forme du protochlorure de fer ; de l'hydrogène se dégage. L'aride 
sulfurique étendu le dissout à froid , avec dégagementti'hydrogène. 
L'acide sullurique concentré l'atlaque également, mais lise dégage 
de l'acide sulfureux. L'acide azolique l'attaque vivementavec un 
d^gement abondant de vapeurs nitreuses; mais, si cet acide est 
étendu , le fer se dissout sans dégagement apparent de gaz , et il se 
furmo, à la fois, de l'azoïate de protoxydedefer, et de l'azotate 
d'ammoniaque (§ 123]. 

COMBINAISONS DU FEB «VEC L'OXTGÈNS. 

% 772; On connaît trois combinaisons du fer avec l'oxygène : 

1° Un prolosyde , FeO , qui est une base énei^ique, isomorphe 
avec les bases qui ont pour formule RO ; 

%' lia sesquioxyde, l'e^O', qui est une base très-faible, analogue 
k l'alumine, et isomorphe avec les oxydes delà formule RW; 

3° Enfin un acide, t'eO*, analogue à l'acide manganique. 

On connaît encore un quatrième composé de ftrotd'oxyi^ène; cet 
oxyda, que l'on appelle oxyde magnétique , a pour formule Fe'O'; 
mais il se comporte comme une combinaison de proloxyde et de 
sesquiotyde, FeO. Fe'O*. 

Pfotoxydtdefer.YeO. 

% 773. Le proloxyde de fer n'a pas pu être obtenu jusqu'ici à l'état 
de pureté. Quand on laisse refroidir lentement, au contact de l'air, 
une grosse barre de fer rougieau feu, sa surface s'oxyde. Il se forme 
une pellicule noire d'un éclat métalloïde, qui se détache sous le 
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choc du marl«a<i, et qu'on appelle battiture de fer. Si l'on examine 
à la loupe la tranche d'une battiture un peu épaisse , on reconnaît 
qu'elle est formée de plusieurs couches superposées. La couche eK- 
térieure présente à peu près la composition de l'oiyde magnétique 
Fe'O'. La couche intérieure, celle qui était immédiatement en con- 
tact avec le métal, se rapproche, au contraire, beaucoup de la com- 
position du prolosyde. 

Si l'on verse une dissolution de potasse caustique dans un sel de 
protoxyde de fer, on obtient un précipité blanc d'hydrate de prol- ' 
oxyde; mais ce précipité verdit promptement au contact de l'air, 
en absorbant de l'oxygène. Si l'on emploie des dissolutions bouil- 
lantes, et que l'on prolonge pendant quelque temps t'ébuUition , le 
précipité blanc perd son eau d'hydratation et devient noir ; mais 
l'oxyde est tellement avide d'oxygène qu'il est impossible de le 
recueillir sans qu'il s'altère. Il décompose même l'eau à la tempé- 
rature de l'ébuUilion , et finit par se transfornier en oxyde magné- 

Le protoiyde de fer colore les fondants en vert foncé. C'est à la 
présence de cet oxyde que notre verre à bouteilles doit sa couleur 

(S m). 

Setquioxydede fer, Fe^*. ' 
g 77i. Le sesquioxyde Fe^)*, ou peroxyde, est un corps Irès-ré- 
pandu dans la nature. On le trouve , soit à l'état anhydre , soit â 
l'état d'hydrate. Le peroxyde anhydre forme des cristaux rhomboé- 
driques aplatis, Irès-bri liants, presque noirs ; mais leur poudre est 
d'un rouge foncé. Les minéralogistes lui donnent le nom de fer oli- 
giste, il se trouve en filons dans les terrains anciens. On rencontre 
souvent, dans les Assures des laves volcaniques, le peroxyde de fer 
en lames minces, très-brillantes, présentant la forme d'hexagones 
réguliers ; il est alors appelé fer spéculaire par les minéralogistes. Le 
peroxyde de fer anhydre se trouve aussi sous la forme de masses 
compactes, d'un rouge intense; les minéralogistes lui donnent le 
nom d'himaliU rouge. On l'appelle sanguine dans les arts, où il 
sert pour polir les métaux. 

On prépare artificiellement le peroxyde de fer, en calcinant du 
sulfate de protoxyde de fer ; il se dégage de l'acide sulfureux et de 
l'acide sulfurique, et le peroxyde de fer reste sous le forme d'une 
poudre rouge : 

2(FeO.SO'']=Fe'0'-|-SO»-|-SO». 
Le peroxyde de fer, ainsi préparé, porte le nom de colcolhar. On 
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l'emploie dans la peinture à rbuile ; c'est avec cette couleur que l'on 
peint en rouge les carreaux des appartements. On l'utilise également 
pour polir l'argenterie , et pour donner le dernier poli ans glaces. 
Dans ce dernier cas, il eet nécessaire de l'avoir irès-divisé, et dé- 
barrassé des petits fragments agrégés qui pourraient rayer le 
métal ou la glace; on y arrive par la lévigation. Le peroxyde 
de fer a une couleur d'aulaot plus foncée , qu'il est plus fortement 
agrégé. 

On obtient le peroxyde de fer bous forme de petites lamelles 
cristallines, d'un grand éclat et presque noires, en r.alcinant, dans 
un creuset, i partie de sulfate de fer et 3 parties de sel marin. On 
reprend la matière calcinée par l'eau bouillante , qui laisse le pei^ 
oxyde. 

§775. On prépare i'hydrale de peroxyde de fer, en versant de la 
potasse, ou de l'amii'Oniaque , dans la dissolution d'un sel de 
peroxyde de fer; il se forme un précipité brun volumineui. Lors- 
que la précipitation a été faite au moyen de la potasse caustique, le 
prècipitù retient toujours une petite quantité d'alcali, qui ne lui est 
enlevée que par une ébullition prolongée avec de l'eau pure. On peut 
faire la précipitation avec une dissolution de carbonate de potasse 
ou de soude; le précipité n'est encore, dans ce cas, que de l'hydrate 
de peroxyde de fer. L'acide carbonique se dégage , ou se combine 
avec l'excès de carbonate neutre , qu'il transforme en bicarbo- 

L'hydrate de peroxyde de fer abandonne facilement son eau, sous 
l'action de la chaleur. Si on le chauffe davantage , il arrive bientôt 
une température à laquelle l'oxyde devient subitement incandescent 
par un dégagement spontané de chaleur. Cette incandescence De 
dure qu'un instant, et l'oxyde redescend k la température du vase, 
dans lequel il est chauffé; mais il a éprouvé une modification 
notable dans ses propriétés physiques et chimiques; son agré> 
galion est devenue plus forte, et il ne se dissout plus que très- 
difficilement dans les acides, même lorsque ceux-ci sont concen- 
trés. Le sesquioxyde de fer , chauffé à une forte chaleur blanche , 
perd une partie de son oxygène, et se transforme en oxyde magn^ 
tique, Fe'O*. 

Le peroxyde de fer colore les fondants en jaune rougeâtre, mais 
ilfaut, pour cela, qu'il entre en proportion notable dans le verre. La 
petite quantité de protoxyde de fer qui colore un fondant vitreux en 
vert foncé, ne lui communique pas de coloration sensible quand on 
transforme le protoxyde en peroxyde (§ 67i). 
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Oxyde de fer magnétique , Fe'O'. 

§ T76. On Irouve dans \a nature un oxyde de fer, iotcrniAdialre 
entre le protosyde et le sesquioxyde. Cet oxyde se rencontra souvent 
en cristaux très-réguliers, brillaaie, d'un éclat métalloïde; aa forme 
cristalline est l'octaèdre r^ulier. D'autres fois , il se trouve dans les 
terrains anciens, en masses compactes, souvent très-considérables, 
que l'on exploite comme minerai de fer. On en trouve des couches 
épaisses en Suède; c'est le minerai qui produit la meilleure qualité 
de fer. On a donné à cette combinaison le nom A'oxijdemagiiilique, 
parce qu'elle possède la propriété magnétique à un très-haut degré. 
L'aimant naturel est formé par cet oxyde de fer. 

Il ne se produit que de l'oiyde de fer magnétique , quand le fer 
brûle à une haute température dans l'air , ou dans l'oxygène : par 
exemple, dans la combustion vive d'un fil de fer dans de l'oxygène 
pur (I 64). Mais la manière la plus sûre, pour obtenir l'oxyde do fer 
magnétique dans les laboratoires, consiste à chauffer des Qlsdo fer 
dans un tube de porcelaine, au milieu d'un courant de vapeur d'eau, 
cirnime dans l'expérience que nous avons décrite (g 68}. La surface 
des Bis se couvre d'une infinité de petits cristaux, très-brillants, 
d'oxyde de fer magnétique. On reconnaît à la loupe que ces cristaux 
sont desoctaèdres réguliers, semblables à ceux que présente l'oxyde 
magnétique naturel. 

On peut' obtenir également cet oxyde h. l'état d'hydrate. Il suffit 
de dissoudre de l'oxyde magnétique dans de l'acide chlorhydrique, 
et de verser la dissolution dans un grand excès d'ammoniaque ; il se 
forme un précipité d'un vert foncé, qui devient noir par la dessic- 
cation. Cethydrale est magnétique comme l'oxyde anhydre. On peut 
encore préparer l'hydrate d'oxyde magnétique, en versant dans 
l'ammoniaque un mélange, à équivalents égaux, de sulfates de per- 
oxyde et de protûxyde de fer. Pour préparer ce mélange , on divise 
une dissolution de sulfate de protoxydn de fer en deux parties 
dont l'une soit le double de l'autre; on transforme la partie double 
en sulfete de peroxyde, en l'évaporant à sec avec de l'acide aïo- 
tique et de l'acide sulfurique; et on redissout le résidu de sulfate 
de peroxyde dans l'autre partie de sulfate de protoxyde. 

L'oxyde magnétique ne se comporte pas comme un oxyde parti- 
culier, mais comme une combinaison de protoxyde de fer et de per- 
oxyde. Ou écrit sa formule FeO.Fe*0'; elle est semblable à celle 
que nous avonsdonnéeàl'oxyde rouge de manganèse, MnO.Mn'O'. 
Lorsqu'on dissoutl'oxyde magnétique dansun acide, la liqueur jouit 
des propriétés d'un mélange de sel de protoxyde et de sel de sesqui- 
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oxyde. Si l'on verse, goutte i. goutte, un alcali daos cette liqueur , 
on précipile d'abord !e peroxyde, puis le proloxyde. Pour précipiter 
les deux oxydes en combinaison , il faut faire l'inverse , et verser 
la dissolution du sel de fer dans la liqueur alcaline. Noos veirODs , 
d'ailleurs, bientôt, pinceurs combinaisons qui présentent celte 
mSine formule chimique , et qui affectent des formes cristallines 
identiques. Mais le* peroxyde de fer s'y trouve remplacé par l'alu- 
mine, 01) par l'oxyde de chrdme, tandis que le protoxyde de fer est 
souvent remplacé par de la magné^e, du protoxyde de manganèse 
ou de l'oiyde de zinc. 

Acide ferrique, FeO'. 

$ 777. La troisième combinaison du fer avec l'oxygène jouit des 
propriétés acides ; elle correspond â l'acide manganique, et se forme 
dans les mêmes circonstances. On projette , dans un creuset de fer 
chauffé au rouge , un mélange de limaille de fer et de nitrate de po- 
tasse. On reprend la masse par l'eau, et l'on obtient une dissolution 
de ferratede potasse d'un beau rouge , semblable, pour ia couleur , 
à celle que donne l'b y permanganate de potasse. On l'obtient égale- 
ment en faisant passer du chlore à travers une dissolution concen- 
trée de potasse caustique , dans laquelle on a mis de l'hydrate de 
peroxyde de fer en suspension. On ajoute de temps en temps des 
fragmentsde potasse caustique, a&nde maintenir constamment un 
grand excès d'alcali dans la liqueur. Le ferrate de potasse étant pres- 
que insoluble dans une dissolution concentréede potasse, se dépose 
sous la forme d'une poudre noire , que l'on peut débarrasser en 
grande partie de l'eau mère on la laissant sécher sur de la porce- 
laine dégourdie. Le ferrate de potasse est encore moins stable que 
le manganate ; on n'a pas réussi jusqu'à présent à l'obtenir cristallisé. 
Sa dissolution ne peut pas être filtrée sur du papier : elle se dé- 
compose promptement au contact des matières oi^aniques, et aban- 
donne de l'hydrate de sesquioxyde de fer. 

% 778. Les quatre oxydes de fer présentent la composition suivante : 

Protoxyde, FeO Fer 77,78 350,0 

Oxygène. 33,92 <00.0 
100,00 450,0 

Sesquioxyde, Fe'O' Fer 70,00 700,0 

Oxygène. 30,00 300, 
100,04 1000,0 
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SELS DE PROTOXYDE DE FER. 



1Q0.0O 1450,0 



Acide ferrique , FeO* Fer 53,8i 

Os^ène. i6,<6 



L'équivalent du fer e&l 350,0. 



400,00 6S0,O 



§ 779. Les sels formés par le protoxyde de fer ont une couleur 
verl clair , quand ils sont hydratés ; mais ils deviennent à peu prte 
incolores en perdant leur eau. Leurs dissolutions sont aussi d'un 
vert clair. Leur saveur est astringente et métallique. 

La potasse et la soude , versées dans la dissolution d'un sel de 
protoïyde de fer , donnent un précipité bianc , mais qui verdit im- 
médiatement au contact de l'air. Ce précipité, abandonné indéfini- 
ment à l'air, devient ocreu;: , et se change en hydrate de sesqui- 
oxyde. Cette propriété distingue les sels de fer des sels de protoxydb 
de manganèse. Ces derniers donnent bien , avec les alcalis , un pré- 
cipité blanc qui devient brun à l'air, rnais il brunit immédiatement 
sans passer par le vert. 

L'ammoniaque produit , avec les sels de protosyde de fer , une 
réaction semblable k celle qu'elle donne avec les sela de manga- 
nèse (S75Î). Un excès d'ammoniaque rediesout le proloxyde, mais, 
en absorbant l'oiygéne de l'air,- la liqueur se trouble bientôt, et il 
se précipite de l'hydrate de sesquioxyde. 

Les carbonates alcalins, versés dans une dissolution très-froide 
d'un sel de protoxyde de fer, donnent un précipité blanc de carbo- 
nale de protoxyde ; mab ce composé est très-peu stable ; il aban- 
donoe bienlM son acide carbonique. 

L'bydrt^ène sulfuré ne précipite pas les sels de protoxyde de fer, 
pour peu qu'ils soient acides; mais les sulfhydrates donnent des 
précipités noirs. 

Le cyanoferrure jaune de potassium donne un précipité blanc, 
mais qui bleuit rapidement en absorbunt l'oxygène de l'air. 

Le cyanoferrure rouge donne un précipité d'un beau bleu foncé. 

Le succinate et le benzoate d'ammoniaque ne précipitent pas les 
sels de protoxyde de fer. 

Le phosphate de potasse donne un précipité blanc, qui bleuit à 
l'air. 
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L'arséDÎate de potassa donneun précipité blanc qui verdit à l'air. 
Le tannin ne forme pas de précipité dans les sels de protoxyde de 
fer, mais la liqueur noircit promptement à l'air. 

Svlfate de proloxyde de fer. 

§7S0. Le plus important des sels de protosyde de fer est le sulfate ; 
on l'emploie dans la leinlure sous le nom de vitriol vert, ou de cou- 
perose verte. On le prépare dans les laboratoires en dissolvant du 
fer métallique dans de l'acide sulfurique étendu ; de l'hydrogène se 
dégage. On emploie quelquefois ce procédé dans les arts , en utili- 
sant les vieilles ferrailles ; mais c'est ordinairement au moyen des 
sulfures de fer naturels , ou pyrites , que l'on prépare !a couperose. 
On emploie pour cela plusieurs procédés. Les pyrites de fer sont des 
matières très-abondantes dans la nature ; on ne peut pas les traiter 
comme minerais de fer, parce que l'extraction de ce métal occa- 
sionnerait des dépenses trop considérables , et que le fer serait tou- 
jours de mauvaise qualité; mais comme les pyrites renferment sou- 
vent quelques centièmes de sulfurede cuivre, on les utilise pour en 
extraire ce métal. A cet effet, on les soumet à un grillage, opération 
que nous décrirons plus loin en détail. Lesoufre elles métaux s'oxy- 
dent , une grande partie du soufre se dégage à l'état d'acide sulfu- 
reux , tandis qu'une autre partie subit une oxydation plus avancée, 
et passe à l'état d'acide sulfurique, qui se combine avec les oxydes 
métalliques, et donne des sulfates que l'on enlève par des lavages. 

Dans quelques localités , les pyrites sont utilisées pour préparer 
du soufre. On les calcine dans des cornues ; une portion du soufre 
se dégage, et il reste dans la cornue un sulfure de fer magnétique , 
désagrégé, qui absorbe promptement l'oxygène à l'air humide, et 
se change en sulfate. 

On trouve, dans d'antres localités , des roches schisteuses qui 
sont remplies d'une foule de petits crislaux de pyrites. Ces schistes 
sont quelquefois très-altérables à l'air; ils se délitent, c'est-à-dire 
tombent en poussière en très^peu de (emps. Le sulfure de fer se 
change alors en sulfate. Le schiste est lui-même plus ou moins at- 
taqué et donne du sulfate d'alumine. On dissout les deux sulfates 
dans l'eau. 

Les liqueurs vitrioliques sont évaporées dans des chaudières en 
plomb ; et, quand elles ont acquis le degré de concentration conve- 
nable, on les dirige dans un grand vase où on les laisse reposer pen- 
dant quelques heures pour les clarifier ; on les fait couler ensuite 
dans de grands cristal II soirs. On suspend dans la liqueur des cordes 
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sur lesquelles les cristaux de sulfate de fer se déposent. Lorsque les 
eaux mères ne donnent plus de cristaux de ce suivie , même après 
«tue nouvelle conceotration , on les utilise pour préparer de L'alun. 
Ces eaux renferment du sulfate d'alumine qui cdstallJse difficile- 
ment; mais, si on ajoute du sulfate dépotasse, ilse dépose bientôt 
des cristaux d'alun. On purifie ces cristaux, en les redissolvant, et 
les faisant cristalliser une seconde fois. 

Le sulfate de fer du commerce est souvent recouvert de sous-sul- 
fate de peroxyde qui rend sa surface ocreuse. On le purifie, en le 
redissolvant dans l'eau, et faisant bouillir la dissolution avec du fer 
en limaille , qui ramène le sulfate de sesquioxyde de fer à l'état de 
sulfate de protoxyde. Le sulfate de fer cristallise, à la température 
ordinaire, avec 7 équivalents d'eau. Si l'on fait cristalliser la liqueur 
à 80", le sel se déposeavec4-équiva]entsd'eau.Le même sel, chauffé, 
abandonne facilement une portion de son eau, mais il faut unelem- 
péralure d'environ 300° pour en chasser les dernières parties. Le 
sulfate de fer déshydraté forme une poudre blanche. Si on le chauffe 
davantage, il se décompose en dégageant de l'acide sulfureux et de 
l'acide sulfurique, et il reste du peroxyde de fer (§438). 

100 parties d'eau à 15'>dissolvent70partiesdesulfatecrislalli$é. 
g « à 1 00° > plus de 300 parties. 

Azotate de protoxyde de fer. 
S 781. On obtient ce sel en dissolvant, à froid, du fer métallique 
dans de l'acide azotique étendu ; mais il se forme toujours une cer- 
taine quantité d'azotate d'ammoniaque qui se combine avec l'azo- 
tate de fer et donne un se! double qui se dépose en cristaux. Cette 
formation d'azotale d'ammoniaque tient à ce que le fer, s'oxydant à 
la fois aux dépens de l'oxygène de l'eau et aux dépens de l'oxygène 
de l'acide azotique , il se dégage , a la fois , du gaz hydrogène et du 
gaz azote qui se combinentà l'état naissant, et forment de l'ammo- 
niaque. Le meilleur moyen d'obtenir l'azotate de protoxyde de fer 
pur consiste à décomposer par de l'azotate de baryte une dissolu- 
tion de suifatede protoxyde de fer, 

Varhonale de fer. 

§ 783. Le carbonate de proioxyde de fer se rencontre cristallisé 
dans la nature , sous forme de rhomboèdres semblables à ceux du 
carbonate de chaux ; on lui donne le nom de /cr spath ('que. C'est un 
minerai de fer très-eslimé, que l'on rencontreen filons dans les ter- 
rains anciens. Le carbonate de fer, chauffé dans une cornue de grès, 
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donne , pour résidu , de l'oxyde de fer magnétique , et déga^ un 
mélange d'oxyde de carbone et d'acide carbonique. 

Le «arbonate de fer anhydre s'obtient en petits cristaux rhom- 
boédriques semblables à ceux du fer apathique , en Taisant réagir, à 
la température de 160°, dans un tube hermétiquement fermé, une 
dissolution de carbonate de soude sur une dissolution de sulfate de 
protoxyde de fer. On opère comme il a été dit (% ISB4 bis). 

■ela <le pcrcxjde de fer. 

§ 783. Ces sels se préparent en dissolvant l'hydrate de peroxyde 
dans les acides. On les obtient également en soumettant les sels de 
protoxyde aune action oxydante, en présence d'un excès d'acide. 
Ainû, on transforme le sulfate de prétoxyde de fer en sulfate de 
peroxyde , en le chauffant avec de l'acide azotique ; il se dégage des 
vapeurs rutilantes et la matière devient brune. Cette coloration est 
due à ce que le deutoxyde d'azote qui se forme , se dissout dans le 
sulfate de protoxyde non décomposé , et donne une liqueur très- 
colorée (§ 1U). Hais le sulfate de protoxyde de fer, FoO.SO*, ne 
peut se changer en suirate neutre de peroxyde , Fe'0'.3S0', que si 
l'on ajoute une certaine quantité d'acide sulfurique. On transforme 
aussi les sels de protoxyde de fer en sels de peroxyde , en traitant 
leur dissolution par le chlore, en présence d'un excès d'acide. 

Réciproquement, il est facile de transformer un sel de peroxyde 
de fer en sel de protoxyde. Il suffit de le soumettra i une action 
désoxydante; par exemple, de faire houillir sa dissolution avec de 
ia limaille de fer, ou de la traiter par l'hydrogène sulfuré. Dans ce 
dernier cas, il se dépose du soufre, qui rend la liqueur laiteuse : 

Fe*0'.3SO'+HS=2(FeO,SO')+SO».HO-|-S. 

% 78i. Les sels de peroxyde de fer donnent des dissolutions jau- 
nes , d'autant plus foncées qu'elles approchent plus de la neutralité. 

Les alcalis fixes et l'ammoniaque donnent un précipité brun 
d'hydrate de peroxyde; un excès d'ammoniaque ne redissout pas le 
précipité. 

Les carbonates alcalins donnait le m£me précipité brun d'hy- 
drate de peroxyde. 

L'hydrogène sulfuré donne , avec les sels de peroxyde de fer, un 
précipité blanc de soufre très-divisé (§ 783). Les sullhydrates don- 
nent dos précipités bruns. 

Le prussiate Jaune de potasse donne un précipitéd'un beau bleu. 

Le prussiate rouge ne précipite pas tes sels de peroxyde de fer. 
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Ces deux caractères distinguent nettement les sels de peroxyde de 
fer des sels de protoxyde. 

Le beozoate et le succioate d'ammoniaque donnent des précipités 
bruns. 

Les sels de peroxyde de fer oxislerit rarement à l'état neutre; 
leurs dissolutions renferment toujours un escès d'acide. Un sel 
neutre de peroxyde de fer, traité par l'eau, se décompose en un sel 
très-basique qui se précipite, et en un sel acide qui reste dissous. 

Le sulfate de sesquioxyde de fer peut se préparer par le procédé 
que nous avons indiqué (§ 783) ; mais on l'obtient plus facilement 
en cbauffant du fer métallique, ou du sulfate de protoxyde de fer 
anhydre, avec de l'acide sulfurique concentré. De l'acide sulfureux 
se dégage, et si l'on chasse l'excès d'acide sulfurique par la cha- 
leur, le sulfate de sesquioxyde de fer reste bous forme d'une poudre 
jaunâtre. 

Le sulfate de peroxyde de fer forme des aluns avec les sulfates de 
potasse et d'ammoniaque. Ces aluns ont des formules semblables à 
celles de l'alun ordinaire, savoir -. Fe'O'.aSO'+KO.SO'-f 2iH0. Ils 
cristallisent en octaèdres réguliers qui ont une teinte violacée. On 
les obtient en ajoutant du sulfate de potasse ou d'ammoniaque à 
une dissolution de sulfate de peroxyde de fer, préparée par le pro- 
cédé indiqué (g 776), et en évaporant la liqueur à une basse tempé- 
rature. Ces aluns se détruisent facilement par la chaleur. 

COMBINAISONS DU F&R AVEC LB SODPBB, 

% 785. On connaît plusieurs combinaisons du fer avec le soufre. 
Protosul/urs de fer, FeS. 

§7S6. LeprotOBulfure de fer s'obtient par la combinaison directe 
du fer avec le soufre. On chauffe une barre de fer au blanc, dans un 
feu de forge, et on la plonge dans du soufre fondu. La combinaison 
se fait avec une grande élévation de température , la barre est ron- 
gée, et le sulfure de fer fondu se rend dans le fond du creuset. Mais 
il est plus simple de préparer ce produit en chauffant dans un creu- 
set un mélange de soufre et de limaille de fer. Le protosulfure de 
fer se combine facilement avec un excès de fer, et produit des sous- 
sulfures, que l'on rencontre dans plusieurs opérations métallurgie 
ques. Il se combine aussi très-facilement avec une plus grande pro* 
portion de soufre. Pour obtenir le protosulfure de fer pur, il faut 
prendrele produit qui s'est formé en présence d'un excès de soufre, 
et le fondre dans un creuset brasqué bu feu de foi^e. L'excès de 
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soufre se dégage à l'état de Bulfnre de carbone , et le )irotosulfure 
resle sous la forme d'un culot doué de l'éclat métallique. 

On obtient ce sulfure hydraté, sous la forme d'une poudre noire, 
quand on précipite un sel de protoxyda de fer par une dissolutioa 
de sallbydrate alcalin. 

Le soufre et le fer se combinent ensemble, en présence de l'eau, 
même à la température ordinaire. On mélange intimement, dans 
une terrine, de la limaille de fer et de la Heur de soufre, et on les 
arrose avec un peu d'eau. Bientôt, la température s'élève, la cou- 
leur de la pâte se fonce , et , au bout de quelques heures , les deux 
substances se sont combinées. Ou fait quelquefois cette prépara- 
lion dans les laboratoires, parce qu'on se sert du produit pour pré- 
parer l'hydrogène sulfuré. Lorsqu'on opère sur une masse un peu 
considérable de matière, la réaction est quelquefois des plils vives, 
et il y a souvent projection du mélange hors du vase ; on ne saurait 
donc procéder avec Irop de soins. Les anciens chimistes pensaient 
que les volcans étaient dus à des réactions analogues; de là le nom 
de Volcan de Lémery donné à cette préparation. 

Staquisulfure de fer, Fe»S'. 

§7S7. On obtient le sesquisulfure de fer, correspondant au sesqui- 
oxyde, en décomposant l'hydrate de peroiydede fer parlhydrogène 
sulfuré, à une température de 100°. Ce composé est ti^s-peu stable. 

Bisulfure de fer, FeS". 

% 788. Le bisulfure de fer, FeS', qui ne correspond à aucun oxyde 
connu du for, se rencontre en grande abondance dans la nature. On 
le trouve sous la forme de criBlau^c cubiques, brillants, d'un jaune 
de laiton. Les minéralogistes lui donnent le nom de pyrite martiale, 
ou simplement de pyrite. La pyrite est souvent aasez dure pour 
faire feu au briquet. On peut obtenir le même produit dans les labo- 
ratoires, en chauffant du protosuifure de fer trës-divisé avec la moi- 
tié de son poids de soufre, jusqu'à ce que l'excès de soufre se soit 
volatilisé; on obtient ainsi une poudre jaune. Sa densité est i,98. 
Le bisulfure de fer n'est pas attaqué par les acides étendus, tandis 
que le protosulfure dégage, dans ce cas, de l'hydrogène sulfuré en 
abondance. La pyrite de fer, soumise à l'action de la chaleur, aban- 
donne une portion de son soufre qui distille, et il reste un sulfure 
composé de 1 00 parties de fer et de 68 parties de soufre, lequel peut 
£tre considéré comme un sulfure particulier. 
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Pyritts magnétiques- 

§ 789. On trouve dans la nature des suïïures de fer, en masses 
cristallines, d'une couleur de bronze, dont la forme est un prisme 
hexaèdre régulier. Ils renferment moins de soufre que le bisulfure, ou 
pyrite ordinaire. Les minéralogistes leur donnent le nom de pyrites 
magnétiques, parcequ'ilsagissent sur le barreau aimanté. Leurcom- 
positjon correspoud en générai à la formule Fe'S*:^BFeS+Fe*S*. 

COMBINAISON DU FER AVEC L' AZOTE. 

% 790. Lorsqu'on fait passer du gaz ammoniac sec sur des fils de 
fer fins, chauffés au rouge sombre dans un tube de porcelaine, le 
métal devient trè9-cassanl, et augmente notablement de poids. Il se 
forme ainsi un azoture de fer renfermantjusqu'à <2 ou 13 pour (00 
de son poids d'azote. On obtient plus promptement ce produit en 
chaulfant dans un liibe de verre, au milieu du gaz ammoniac sec, 
le protochlorore de fer anhydre. L'azoture de fer reste alors sous la 
forme d'une éponge métallique, d'un blanc d'argent. 

COUBINAtSOH DU FER AVEC LE PHOSPHOnE. 

§ 791 . On obtient une combinaison du fer avec le phosphore, en 
chauffant an feu de forge, dans un creuset brasqué, un mélange de 
phosphate de fer et de chaH)on. Il reste un culot métallique gris, 
très-dur et cassant, qui peut prendre un beau poli. La composition 
de ce corps correspond à la formule Fe'Ph. 

One très- petite quantité de phosphore altère notablement les qua- 
lités du fer, et le rend cassant à froid. Les minerais phosphores 
peuvent servira préparerdes fontes de moulage, mais ils ne don- 
nent jamais que des fers en barres de très-mauvaise qualité. 

COMBINAISONS DU FEB AVEC L'AHSENIC. 

g 792. Le fer et l'arsenic se combinent facilement, et en un grand 
nombre de proportions; ils donnent des composés très- cassants. 
On trouve plusieurs arsénioresde fer cristallisés dans la nature Le 
minerai auquel les minéralogistes donnent le nom de mispkkel, est 
une combinaison du fer uvec l'ar^enîc et le soufre; elle a pour for- 
mule FeS'-|-FeAs*. Sa forme cristalline est un prisme droit à base 
rhombe. 
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COMBINAISORS DU FEB AVBC LI CHLOBI. 

§ 793. Uu connaît deux combinaisons du ter avec I« chlore ; elles 
correspondent au protoxyde et au aesquioïyde, 

Protochlorure de fer, FeCl. 
$ 79i. Ce composé s'obtient quand on traite ta limaille de fer par 
!e chlore, en ayant soin que c«lut-ci n'arrive pas en eicès, sansquoi 
il se formerait du sesquichlonire. On est plus sur de l'obtenir pur 
en chaoffiint du fer dans un courant de gaz acide chiorhydrique. 
Le protochlorure de fer forme une masse fondue brune, qui cristal- 
lise en refroidissant. On obtient le protochlorure en dissolution 
dans l'eau, en chauffant de la limaille de fer avec de l'acide chlor' 
hydrique. Cette liqueur, évaporée, donne des cristaux verU qui 
ont pour formule FeCI+6H0. 

Sesquichlorwe de fer, Fe» a=. 

§ 795. Le sesqnichlorure de fer, ou cAtortde <U fer, se prépare en 
chauffant du fer dans un courant de chlore, et volatilisant le pro- 
duit au milieu de ce gaz. On obtient ainsi de belles paillettes irisées 
brunes ou d'un vert foncé. Ce chloride se dissout dans l'eau, en 
donnant une dissolution jaune. On obtient immédiatement cette 
dissolution en traitant le 1er par l'eau régalç. Le sesquichlorure de 
fer so dissout dans l'alcool et dans l'éther. Ces dissolutions, expo- 
sées à la lumière solaire, se décolorent et laissent précipiter du 
protochlorure de fer. 

Le sesquichlorure de fer est décomposé par la vapeur d'eau à la 
chaleur rouge; de l'acide chiorhydrique se dégage, et il se dépose, 
sur ies parois du tube dans lequel on fait l'expérience, de petites 
paillettes cristallines miroitantesde sesquionyde de fer, qui ressem- 
blent beaucoup à l'oxyde de fer spéculaire que l'on rencontre dans 
les fissures des laves volcaniques. On a supposé que ce minéral 
était produit par une réaction semblable. 

coHBinAisoNs on fer avec lb crANOCÈNB. 

§796. Le fer forme avec le cyanogène plusieurs combinaisons, 
remarquables surtout par leurs composés multiples. 

Si l'on verse du cyanure de potassium dans la dissolution d'un sel 
de protoiyde de fer, on obtient un précipité blanc qui est du proto- 
cyanure de fer ; mais ce précipité retient avec beaucoup de force 
une partie du réactif qui a servi à le produire. On l'obtient çAus pur 
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en traitant le bleu de Prusse par une dissolution d'acide siiKhydri- 
que ; il sa forme un précipité blanc qui bleuit promptement à l'air. 
Le cyanure de fer se combine avec «n grand nombre d'autres 
cyanures métalliques, et produit des cyanures doubles, Irès-impor- 
tants parleur emploi dans les arts et par l'usage fréquent qu'on en 
fait comme réactifs dans les laboratoires. Dans ces combinaisons, 
le fera perdu ses propriétés caractéristiqueshabituelles, car il n'est 
plus précipité par les réactifs qui le précipitent ordinairement de ses 
dissolutions salines ou des chlorures. Les propriétés caracténsti- 
ques des, cyanures simples sont paiement modifiées dans ces cya- 
nures doubles; -et l'on a été conduit à regarder ces combinaisons 
pomme n'étant pas réellement des cyanures doubles, mais des com- 
posésdu mêlai avec un corps électronégatif composé, auquel on a 
donné le nom de eyanofer, ou de ferroctjanogène. 

Cyamtre double de fer et de potassium, ou cyanofetrare de potassium, 
ou ferrocyanure de potassium, FeCy-(-2KCy. 
% 797. Le plus important de ces composés est le cyanure doubla 
de fer et de potassium, que l'on appelle aussi cyattofetrure dépotas- 
sium, ferrocyanure de potassium, elprassiate de potasse. Ce sel se 
trouve dans le commerce sous forme de beaux cristaux jaunes. S» 
formule chimique est 

FeCy+2KCy+3HO. 

Il renferme <2,8 pour 100 d'eau, qu'il perd facilement par une 
faible élévation de température. 100 parties d'eau dissolvent à la 
température ordinaire 25 partiesdece sel, et 50 partiesà la tempéra- 
ture de l'ébuUitiou. Ce cyanure double Jouit d'une grande stabilité; 
il n'estpasdécomposéparlesalcalis, ni même parles hydrosulfates 
alcalins. Soumis à l'action de la chaleur, le cyanoferrure de potas- 
sium se décompose; del'azole se dégage. Le résidu, repris par l'eau, 
donne une dissolution de cyanure de potassium, etil reste une matière 
noire qui est un véritable carbure de fer, ayant pour formule FeC. 

On prépare ce sel dans les arts , en fondant du charbon animal 
avec du carbonate de potasse. Le charbon animal doit être préparé 
euprès avec des matières animales ne renfermant pas beaucoup du 
phosphates. On l'obtient en calcinant de la corne, de la chair des- 
séchée, des peaux, principalement de vieux souliers. Ces matières 
laissent un résidu charbonneux, très-azoté, que l'on chauffe en- 
suite avec son poids environ de carbonate de potasse, dans de 
grandes chaudières en fonte où pénètre la flamme fumeuse d'un 
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fourneau à réverbère. On commence par fondre la carbonale de 
potasse seul, puis on y ajoute le charbon animal. Il y a réaction | 
avec une effervescence assez vive; on agite continuellement la 
masse avec des ringards en fer. II se forme du cyanure de polas- 
sium et du cyanure de fer. Le fer est fourni par tes parois de la 
chaudière et par les ringards. Lorsque la réaction est terminée, on 
enlève la matière, et on la traite par l'eau bouillante. On filtre la 
dissolution chaude, et on l'évaporé jusqu'à cristallisation. Les e; 
mères, soumisesà une nouvelle concentration, donnent encore 
cristaux. On purifie ces cristaux en les dissolvant dans l'eau bouil- 
lante, et laissant refroidir lentement la liqueur. 

On a réussi depuis quelques années h préparer le cyanuri 
potassium par la combinaison directe du carbone avec l'azote, eo 
présence du carbonate de potasse : on utilise maintenant ce pra- 
cédé en grand pour préparer le prussiate de potasse. On chauffe à 
une haute température, dans des carneaux en briques, du charbon 
de bois imprégné d'une dissolution cnncentrée de carbonate de po- 
tasse, au milieu d'uu courant d'air chaud qui a été privé de son 
oxygène par son passage à travers une longue colonne de coke ii 
candescent. On retiré de temps en temps la portion de charbon 
potassé qui est arrivé à la panie inférieure des carneaux, et " 
maintient ceux-ci constamment pleins, en introduisant de nouveau 
charbon potassé par leur ouverture supérieure. Le charbon alcalin 
reste exposé, dans celte opération, pendant 10 heures environ, à 
l'action de l'azote. On le chauffe ensuite dans une chaudière en fer, 
avec de l'eau et du fer spathique réduit eu poudre Ëne. La liqu( 
évaporée donne de beaux cristaux de prussiate de potasse irè»' 
pur. Le résidu de charbon est de nouveau imbibé d'une dissolu- 
tion concentrée de carbonate de potasse, et repasse dans la fabri' 1 
cation. 

La dissolution de prussiate dépotasse, versée dans les dissolutions 
d'un grand nombre de sels métalliques, donne des précipités, sou- 
vent remarquables parleurs belles couleurs, et qui servent de ca- 
ractères pour distinguer les métaux. Dans ces doubles décomposi- 
tions, le cyanure de potassium est seul décomposé; il se change en 
un cyanure du métal qui existe dans la dissolution réagissante, et 
ce nouveau cyanure se combine avec le cyanure de fer. Si l'on 
Verse du prussiate de potasse, FeCy -f 2KCy, dans une dissolution 
de sulfate de cuivre, CuO.SO*, on obtient un précipité d'un rouge 
brun caractéristique, qui a pour formule FeCy-j-ïCuCy. Le prue- 
siate, versé dans une dissolution de sulfate de zinc, ZnO.SO', donne 
un précipité blanc FeCy-f2ZnCy. On a ainsi une série de coropo- 
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ses, de formules semblables, qui renrerment tous du protocyanure 
de fer. 

Le précipité que l'on obtient avec ud sel de plomb, a pour for- 
mule FeCy + aPbCy. Si l'on traite ce précipité par l'hydrogène sol- 
furé, il se forme du sulfure de plomb insoluble, et une liqueur acide 
qui donne des cristaux blancs quand on l'évaporé à l'abri de l'air, 
à côté d'une capsule pleine d'acide sulfurique concentré. Ces cris- 
tauï sont formés par un véritable hydracide FeCy + 2HCy, que l'on 
a appelé acide hydrocyaniferrique, on acide ferrocyanhydrique. La 
dissolution de cet acide est sans odeur, et n'a aucune des proprié- 
lés de l'acide cyanhydrique. On peut donc regarder les cyanures 
doubles comme des cyanoferrures. 

Le prussiate de potasse donne, avec tes sels de proloxyde de fer, 
un précipité blanc, composé en grande partie de prolocyanure de 
fer ; mais il retient toujours une certaine quantité do cyanure alca- 
lin. Ce précipité s'altère très-vilo à l'air. 

Avec les sels de peroxyde de fer, le prussiate de potasse donne un 
précipité d'un beau bleu. Ce précipité, qui est appelé 6te« (te Prusse, 
est employé comme matière colorante dans la teinture et dans la 
peinture à l'huile. On a la réaction suivante entre le perchlorure de 
fer et le prussiate de potasse : 

2Fe*CI' + 3(FeCy + 2ECy) = (iKCl + (3FeCy + 9Fe'Cy»). 
Le bleu de Prusse a pour formule 3FeCy+2Fe'Cy'. 

§ 79S. Si l'on fait passer un courant de chlore dans une dissolu- 
tion de prussiate de potasse, et qu'on fasse ensuite bouillir la li- 
queur, il se forme un précipité vert. Ce précipité, chauffé avec de 
l'acide ohlorhydrique, abandonne une certaine quantité de peroxyde 
de fer mélangé, et lerésidu vert apour formule FeCy+Fe'Cy'+iHO, 
C'estuncomposé semblable à l'oxyde magnétique, si on néglige l'eau 
combinée. 

§ 799, Si l'on arrête le courant de chlore au moment où la disso- 
lution ne précipite plus en bleu les sels de peroxyde de fer, on ob- 
tient une liqueur qui donne, par l'évaporation, des cristaux d'un 
beau rouge, il est important de ne pas trop prolonger l'action du 
chlore, et d'agiter continuellement la liqueur. On essaye fréquem» 
ment la dissolution avec tes sels de peroxyde de fer, et on arrête le 
courant de chlore aussitôt qu'il ne se forme plus de précipité. 11 est 
bon aus» de neutraliser, à mesure, la liqueur avec un peu de po- 
tasse. Ce sel rouge, auquel on donne le nom de cyanoferride de po- 
tassium ou de ferricyanwe de potassium , mais que l'on ap- 
pelle le plus souvent prussiate rouge de potasse, a pour formule 



SKCy-j-Ps'CyV 11 ne renferme pas d'eau de criatallisalion. La 

réaction, qui lui donne naissance, eat la suivante : 

2(FeCy+2KGy)+Ci=(3KCy+Fe'Cy*)+KCI. 

Le prugsiate ronge est beaucoup moins soluble que le pniSBÎale 
jaune ; Il Tant 3S parties d'eau froide pour en dissoudre i partie. Les 
sels de protoxyde de fer dounent avec le pruEsiate rouge de po- 
tasse un précipité d'un beau bleu. Ce précipité a pour formule 

3FeCy+Fe'Cy';on a la réaction : 

{3KCy+ Fe»Cy*) +3(FeO.SO'l = 3(K0.S0') + (ïFeCy + Fe»Cy'), 
Le prussiate rouge de potasse donne, avec les sels de plomb, un 
précipité 3PbCy + Fe'Cy'. Ce précipité, traité par l'acide sulfu- 
rique, donne un précipité de sulfate de plonib et une combinaison 
3HCy+Fe'Cy', appelée acide feiricyanht/drique, qui donne une 
dissolution rouge. Cette dissolution, évaporée, abandonne des cris- 
tauï d'un jaune brun. 

COMBINAISONS DV PBR AVEC LE CARBOHB. 

§ 800. Le fer se combine avec le carbone quand il sa trouve en 
présence de cette substance, aune très-haute température. Nous 
avons vu (§795) que l'on obtenait un carbure FeC*, en décompo- 
sant par la chaleur le prussiate de potasse. Par la combinaison di - 
recte du fer avec le caii)one on n'obtient jamais des composés aussi 
riches en caiiione. Le produit le plus carburé n'en renferme que 
5 pour 100 environ ; sa composition se rapproche de la formule 
Fe*C. Ces fers carbures portent le nom de fontes. On distingue les 
fontes, en fontes blanches et en fontes grises. 

Le fer, chauffé dans les hauts fourneaux à une (rés-haute tempé- 
rature au contact du charbon, passe à l'état de fonte. Si cette fonta 
est refroidie brusquement au sortir du fourneau, elle forme des 
masses métalliques, plus blanches que le fer doux, et qui sont dures 
et cassantes. C'est la fonte blanche. Si cette fonte se refroidit au 
contraire lentement, le carbone qui était en combinaison avec le fer 
se sépare en cristallisant, et forme une infinité de petites paillettes 
noires graphiteuses, qui donnent à la masse une couleur gris foncé. 
Ces petites paillettes de charbon se trouvent disséminées au milieu 
du fer, qui est en grande partie décarburé. On a alors la fonte grise, 
ou fonte douce, qui jouit d'une certaine malléabilité, et se laisse 
travailler à la lime. 

Toutes les espèces de fontes n'abandonnent pas avec une égale 
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facilité leur carbone combiné. Lorsque les fontes renfenneni du 

phosphore ou du soufre, elles restent à l'élat de fontes blanches, 
même après un refroidissement très-lent. Certaines fontes, qui 
renferment du manganèse en combinaison, jouissent également de 
la propriété de ne pas abandonner leur carbone combiné, et pré- 
sentent, après le refroidissement, une cassure cristalline à très- 
larges lames brillantes. Ces lames se croîsenisous des angles de 120"; 
on peut en conclure quelaformecrislalline est un prisme hexaèdre 
régulier. 

Ces fontes portent le nom de fontes lameUetues; on les obtient 
avec des minerais apathiques manganésifères (§ 789). 

Lorsqu'on traite une fonte blanche par l'acide chlorhydrique, ou 
par l'acide sulfurique étendu, le métal se dissout avec dégagement 
de gaz .hydrogène; mais il se produit en même temps une huile 
volatile, d'une odeur nauséabonde, qui résulte de la combinaison 
du gaz hydrogène avec le carbone à l'état naissant. Si l'on dissout, 
au contraire, une fonte grise, il se produit bien encore une certaine 
quantité de cette huile, par la combinaison du gaz hydrogène avec 
la portion de carbone qui est en combinaison avec le fer, mais le car- 
bone libre reste, sans se dissoudre, sous ta forme de petites paillettes 
cristallines. 

La fonte de fer prend, dans quelques circonstances, un état inter- 
médiaire entre la fonte grise et la fonte blanche. La séparation du 
graphite n'ayant pas lieu dans toute la masse, mais seulement dans 
quelques parties, la matière présente alors l'aspect d'une fonte 
blanche, plus ou moins tachetée de fonte grise. Ces sortes de fontes 
sont appelées /'oniestruiiees. ' 

UOUBINAISON DD FER AVHC LB SILICIUM. 

§ 801 . On obtient une combinaison du for avec le silicium quand 
on chauffe au feu de forge, dans un creuset brasqué, un mélange de 
limaille de fer, d'acide silicique et de charbon ; il se forme un culot 
métallique bien fondu, qui jouit d'une certaine malléabilité. Le fer 
peut se combiner, dans ce cas, avec 9 ou 1 pour i 00 de silicium- 
Les fontes de fer, surtout celles qui sont obtenues à de très-hautes 
températures dans les hauts fourneaux au coke, renferment ordi- 
nairement 1 ou 2 centièmes de silicium. 
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^ 803. Le fer se dose presque toujours dans les analyses chimi- 
ques à l'état de sesquioiyde. Lorsqu'ilexistedang ses dissolutions, à 
l'état de sesquioxyde, on le précipite par l'ammoniaque, ou par le 
carbonate d'ammoniaque. Il est convenable de Taire la précipitation 
dans une liqueur chaude, parce que le sesquioxyde bydralé est alors 
moins gélatineux, et se lave plus facilement sur le Qltre. Lorsque le 
fer existe à l'état de protoxyde, il faut le transformer en sesquioxyde, 
en évaporant la liqueur avec de l'acide azotique, ou en y faisant 
passer un couranlde chlore. Dans ce derniercas, on fait bouilUr, à 
la fin, la dissolution pour chasser l'excès de chlore. On précipite 
ensuite le sesquioxyde de ter par l'ammoniaque. On peut aussi opé- 
rer la suroxydation du fer en ajoutant à la liqueur de l'acide cblor- 
hydrique, puis une petite quantité de chlorate de potasse. Eu por- 
tant la liqueur à l'ébullition, l'acide chlorhydrique et le chlorate de 
potasse se décomposent mutuellement ; du chlore devient libre et 
produit la suroxydation du fer. Souvent, on préfère précipiter le 
sesquioxyde de fer par le succinate d'ammoniaque, qui le précipite 
plus complètement que l'ammoniaque ; car un excès de ce dernier 
réactif peut dissoudre une petite quantité de sesquioxyde de fer. Le 
précipité de succinate de sesquioxyde de fer se décompose par le 
grillage, et laisse du peroxyde de fer. 

Dans quelques cas, on est obligé de précipiter le sesquioxyde du 
fer par la potasse caustique en excès. Le précipité relient alors un 
peu depotasseavecbeaucoupd'opini&treté, et on neparvientà l'en 
débarrasser qu'en le faisant bouillir à plusieurs reprises avec de 
l'eau distillée. Lorsque le précipité de sesquioxyde de fer est abon- 
dant, il vaut mieux, après l'avoir recueilli sur le filtre, et l'avoir 
lavé avec une petite quantité d'eau chaude, le redissoudre dans de 
l'acide chlorhydrique faible, saturer la liqueur par de l'ammonia- 
que, et précipiler par le succinate d'ammoniaque. 

Lorsque la dissolution renferme des matières organiques, telles 
que le sucre, l'acide ta rtrique, etc., etc., le sesquioxyde de fer ne 
se précipite plus complètement par l'ammoniaque, ni même par le 
carbonate d'ammoniaque. Il faut alors précipiter le fer à l'état de 
sulfure par le sullhydrate d'ammoniaque. On recueille sur un 6ltre 
le précipité de sulfure de fer, et on le lave avec de l'eau à laquelle 
on ajoute un peu de sulfhydrale d'ammoniaque, afin d'éviter que le 
sulfure de fer ne se sulfatise à l'air. On redissout ensuite le sulfure 
de fer dans l'acide chlorhydrique, on fait pai^ser le fer à l'état da 
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perchlorure, soit au moyen du chlore, soit en évaporant la dissolu- 
tion avec un peu d'acide azotique ; puis on précipite le sesquioxyde 
de fer par le succinate d'ammoniaque. 

% 803. Pour séparer le fer des métaux alcalins, on emploie l'am- 
mooiaque ou le auccinate d'ammoniaque ; mais il faut, préalable- 
ment, l'avoir fait passer à l'état de sesquioxyde. Ou le sépare des 
métaux alcalins terreux par les m^es réactifs ; mais en faisant at- 
t^ition que l'ammoniaque ne renferme pas de carbonate, ou ne 
puisse pas absorber d'acide carbonique à l'air; car le carbonate 
d'ammoniaque déterminerait la précipitation des métaui alcaline- 
terreux. Lorsqu'on veut séparer le for du magnésium, il faut ajouter 
à la liqueur une quautité de sel ammoniac assez grande pour que 
la magnésie ne puisse plus être précipitée par un excès d'ammonia- 
que. Laliqueur renferme le plus souvent as=ei d'acide pour produire, 
pendant sa saturation par l'ammoniaque, la quantité de sel ammo- 
niacal nécessaire. 

Pour séparer le fer de l'alumine, on commence par faire passer le 
ht à l'état de sesquioxyde, s'il n'existe pas déjà à cet état , puis on 
verse dans Ja liqueur un excès de potasse caustique. F.n maintenant 
la liqueur pendant quelque temps à l'ébullition, l'alumine se dis- 
sout complètement dans la potasse, et le sesquioxyde de fer reste 
seul précipité. On sursature ensuite, par de l'acide chlorhydrique, 
■ la liqueur alcaline filtrée, et l'on précipite l'alumine par un excès 
de carbonate d'ammoniaque. 

La séparation du fer et du manganèse se fait facilement quand Is 
fer existe à l'état de sesquioxyde, et nous avons vu qu'il était tou- 
jours facile de l'y amener. Le manganèse ne s'y trouve d'ailleurs 
jamais qu'à l'état de sel de protoxyde; car les autressels de manga- 
nèse sont très-peu stables, et l'ébullition les transforme facilement 
en sels de protoxyde. On opère comme pour séparer le sesquioxyde 
de fer de la magnésie : c'est-à-dire qu'on ajoute à la liqueur une 
quantité de sel ammoniacal suffisante pour s'opposer à la précipita- 
tion de l'oxyde de manganèse; ordinairement, l'ammoniaque que 
l'on est obligé d'ajouter pour saturer la liqueur acide suffit pour 
produire le sel ammoniacal nécessaire; puis on précipite le ses- 
quiqxyde de fer par l'ammoniaque, ou par le auccinate d'ammo- 
niaque. On précipite ensuite le manganèse de la liqueur filtrée, à 
l'état de sulfure, par le sulfhydrate d'ammoniaque. 

Lorsqu'on précipite une dissolution d'un sel de sesquioxyde de 
fer, par l'ammoniaque ou par le carbonate de soude, ou observe 
des cbangemenls de couleur qui peuvent guider l'opérateur dans 
la séparation du fer, et permettent de précipiter successivement 
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le fer et les aatres mëtaui: qai existent dans une liqueur. Les sels 

de geequioiyde <ie fer, dissous dans une liqueur ai^de, ne présen- 
teot qu'une coloration jaune trèa-faible. Lorsqu'on y verse succes- 
sivement de l'anunoniaque ou du carbonate de soude, par petites 
' quantités, la liqueur se colore de plus en plus, à mesure que Vùd 
approche de la saturation ; et elle finit par devenir d'un brun foncé, 
avant qu'il se forme aucun dépôt. Si alors, on la soumet à l'ébulli- 
tion, le perosyde de fer se précipite complètement; la liqueur se 
décolore, retenant encore en dissolution tous les oxydes de la for- 
mule RO, qui sont des bases beaucoup plus fortes que le sesqni- 
Oiyde de fer, et, en général, que les oxydes de la formule n'O'. 
Pour opérer convenablement cette séparation, on chauffe d'abord 
la liqueur à l'ébuililion; puis on y verse de l'ammoniaque ou du 
carbonate de soude, ena^ilant continuellement. On s'arrête lorsque 
la liqueur est devenue brune. On la fait bouillir alors pendant 
quelque temps, il se forme en général un précipité brun d'hydrate 
de sesquioiyde de fer. Si la liqueur n'est pas décolorée, on y ajoute 
encore quelques gouttes de réactif, on fait bouillir de nouveau, et 
l'on continue ainsi jusqu'à ce que la liqueur soit décolorée. On la 
filtre alors bouillante, et l'on reconnaît qu'il faut ajouter une quan- 
tité assez notable de carbonate de soude, pour déterminer la préci- 
pitation des autres oxydes métalliques qui se trouvent dans la dis- 
solution ; il existe donc un intervalle assez grand entre le moment 
où la précipitation des oxydes de la formule B'O* a été complète, . 
et celui où la précipitation des oxydes RO commence. 

On peut même séparer, parcemoyen, d'une manière asseznette, 
le sesquioxyde de fer, du protoxyde de fer avec lequel il se trouve 
mélangé dans une liqueur. Mais il faut éviler, autant que possible, 
l'accès de l'air, car son oxygène ferait passer une partie du prot- 
oxyde de fer i l'état de sesquioxyde. On a souvent besoin, dans 
l'analyse des substances minérales, de déterminer les proportions 
relatives de sesquioxyde de fer et de proloxyde de fer qu'elles ren- 
ferment. Cette détermination peut se faire exactement quand le 
minéral se dissout facilement dans les acides non oxydants, dans 
l'adde chlorhydrique par exemple. On réduit la matière en poudre 
très-Sne, et on l'attaque a chaud, dans un petit ballon, par de l'acide 
chlorhydriqueconcentré. On fait bouillir continuellement laliqueur, 
aGn que les vapeurs qui se dégagent empêchent l'air de pénétrer 
dans le ballon, et l'on continue l'ébullition jusqu'à ce que la plus 
grande partie de l'acide en excès soit évaporée. On reprend ensuite 
par de l'eau bouillante, et l'on précipite le sesquioxyde de fer par Ict 
carbonal* de soude, versé goutte à goutte, en évitant autant que. 
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poasit^e le contact de l'air. Lorsque la liqueur s'est décolorée, on 
la laisse reposer quelque temps dans le ballon bouché; on décante 
la liqueur claire, on recueille rapidement le précipité sur un filtre, 
et on le lave à l'eau bouillante. La liqueur renferme le protosyde 
de Ter; on le fait passer à l'état rte sesquioxyde, au moyen ou chlore, 
et on le précipite par un excè^ de carbonate de soude. 

§ soi. 11 est difficile, cependant, d'éviter qu'une portion du prot- 
oxyde defernese^tiangeenseEquioxydeparl' abSorp tion de l' osygén e 
de l'air. Il est plus exact d'employer une autre méthode, qui peut 
être utilisée dans un grand nombre de circonstances. Si l'on serse 
une dissolution de permanganate de potasse dans une dissolution 
d'un sel de protosyde de fer, ou dans du protochlorure de fer, le 
permanganate se décolore immédiatement parce qu'il sedécompose 
en protoxyde de manganèse et en potas&e, qui se combinent avec 
l'acide, et en oxygène qui fait passer le protoxyde de fer à l'état de 
aeequioxyde. La décoloration du permanganate de potasse a lieu 
tant qu'il reste encore du protoxyde de fer dans la liqueur. Mais, 
aussilôtqueceprotoxyde s'est changé complètement en sesquioxyde, 
la moindre goutte de la dissolution de permanganate dépotasse 
donne à la liqueur une couleur rouge très-prononcée, car ce sel a 
un pouvoir colorant considérable. Si ta dissolution de permanga- 
nate de potasse est titrée, il suffit de mesurer exactement la quan- 
tité qu'il a fallu en verser pour obtenir une coloration rouge pereis- 
lante, et on peut en conclure immédiatement la quantité de fer qu 
existait à l'état de protoxyde. 

Le permanganate de potasse que l'on emploie pour former la dis- 
solution titrée, se prépare en chauffant pendant deux heures, à une 
chaleur inférieure an rouge sombre, dans un creuset de terre, un 
mélange de 2 parties de bioxyde de manganèse^ 3 parties de potasse 
caustique et 1 partie de chlorate de potasse. On concasse la masse 
après le refroidissement; on la traite par 3 ou 4 foisson poids d'eau, 
et on filtre la liqueur sur de l'amiante pour séparer le sesquiosyde 
de manganèse. On ajoute à la liqueur de l'acide azotique faible jus- 
qu'à ce qu'elle ait pris une belle couleurrougeviolacé. On conserve 
cette dissolution dans un Qacon bien bouché, car elle serait altérée 
promptement par les poussières organiques qui nagent dans l'air. 

H s'agit maintenant de délerminer le titre de cette dissolution. A 
cet effet, on pèse très -exactement 1 gramme de fil de fer de clave- 
cin, bien brillant. On le dissout dans 25 centimètres cubes d'acide 
chlorhydrique, puis on étend la liqueur d'eau récemment bouillie, 
de manière à lui faire occuper à peu près le volume de 1 litre. D'un 
autre côté, on prend 100 divisions de la dissolution de permanga- 

...oogic 
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nate de potasse, dans une buretUi graduée (Gg. i^^), et on les versa 

Fig. «TT- dans le vase B (Gg. 478) qui renferme ie protochiurure de 
fer, en imprimant un mouvement gyratoire pour faciliter 
le mélange. On continue à ajouter, par petites partions, 
de cette dissolution de permanganate, jusqu'à ce que la 
liqueur prenne une tointe rose persistante. On note le 
nombre de divisions el de fractions de division qu'il a 
fallu verser pour arriver à ce résultat. Supposons que 
ce nombre soit 75°, 5 ; on en conclura que 75", 5 de la 
dissolution de permanganate correspondent à 4 gramme 
de fer métallique existant à l'état de protochlorure, et, par 
suite, que 1' de permanganate correspond à Or, 01 324 de 
f'S- " *■ fer métallique. 

Cela poié, pour analyser une substance qui renferme 
à la fois du protoxyde et du aesquioiyde de fer, on en 
dissout 1 gramme dans l'acide cblorhydrique; on 
étend d'eau bouillie la liqueur, de façon à lui faire oo- 
cuper le volume de 1 litre environ ; puis on y verse avec précau- 
tion la dissolution titrée de permanganate de potasse jusqu'à ce 
que la liqueur prenne une teinte rose. Supposons qu'il ait fallu ver- 
ser pour cela 32d,0 de la dissolution de permanganate : le gramme 
de substance soumise à l'analyse renfermera 22,0 X Op, 01334, ou 
OF.iSl de fer, y existant à l'état de protoxyde, ou enSn 0r,374 de 
protoxyde de fer. 

Il faut déterminer maintenant iaquantitéde fer qui existe à l'état 
de sesqnioxyde. On peut y arriver facilement, en suivant le même 
procédé. On dissout encore * gramme de la matière dans l'acide 
chlorhydrique concentré, puis on verse dans la dissolution, succes- 
sivement et par petites portions, i grammes desulSte de soudedissous 
dans une petite quantité d'eau. L'acide sulfureux qui devient libre 
par la réaction del'acide chlorhydrique sur le sulfite alcalin, trans- 
forme le percblorure de fer en protochlorure, de sorte que tout le 
fer de la substance se trouve alors dans la dissolution à l'état de pro- 
tochlorure. On fait bouillir la liqueur pour chasser l'excès d'acide 
sulfureux, on l'étend d'eau jusqu'à ce qu'elle occupe le volume de 
1 litre environ, et Ton verse ia dissolution titrée depermanganate. 
Supposons qu'il ait fallu ajouter 36", 0- de la burette, pour obtenir la 
coloration rose persistante ; on en conclura que la substance ren- 
ferme 36,0 XOS',4324, ou 0,477 de fer métallique. Or, nous avons 
déjà trouvé qu'elle contenait 0,291 de fer à l'état de protoxyde, il 
y en a donc 0e',1S6 à l'état de sesquioxyde, ce qui correspond 
fi OB' ,266 de sesquioxyde. 
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% 805. Les seuls minerais de fer sont les oxydes et !e carbonate 
de protoiyde. Les sulfures de fer, bien que très -abondant s dans la 
nature, ne servent point à l'extraction du fer; leur traitement 
serait trop dispendieux et ne donnerait qu'un métal de mauvaise 
qualité. Les principaux minerais traités dans les usines sont : 

1° L'oxyde de fer magnétique, qui forme des amas considérables 
dans les terrains anciens, principalement dans les schistes micacés. 
Il se trouve souvent disséminé au milieu de ces schistes en cristaux 
octaédriques très-nets. C'est un minerai ordinairement très-riche, 
et qui donnedu fer d'excellente quaUté. Une grande partie des fers 
de Suède sont préparés avec ce minerai. 

2° Le peroxyde de fer anhydre, qui se trouve dans quelques ter- 
rains de transition, et dans les terrains secondaires, sovs forme 
d'amas considérables, ressemblant quelquefois à de véritables cou- 
ches. L'oxyde y est sous forme amorphe ; on lui donne le nom d'hé- 
matiu Touge. Il constitne aussi quelquefois des Glons dans les ter- 
rains anciens, comme à Framont dans les Vosges. Ce minerai 
alimente un grand nombre d'usines du nord de l'Allemagne, 

Le fer oligisle se trouve généralement en filons; mais il est rare 

Su'il existe alors en quantité suffisante pour alimenter des usines, 
forme aussi quelquefois des amas considérables dans les terrains 
anciens : un des gisements les plus remarquables est celui de l'tle 
d'Elbe. 

3° Le peroxyde de fer hydraté, qui se trouve dans les terrains de 
transition, ou à la séparation des terrains de transition et des ter- 
rains secondaires, sous forme de masses brunes concrétion nées : 
c'est Yhématite brune. En France, les usines des Pyrénées fondent 
cette espèce déminerai. 

i' Le peroxyde de fer hydraté, qui se trouve aussi en petits grains 
concrétion nés; on l'appelle mtnefai de fer en grains. 11 forme des 
t amas A(fig. nsjàlasépa- 
Ftg, «»■ ^!^^^^|^^=^^^^^^^ ration de certaines couches 
J du terrain jurassique, mais 
^^ plus fréquemment dans les. 
'-^-^ terrains tertiaires moyens 
qui recouvrent les plateaux de calcaire jurassique et de la craie. La 
grosseur des grains varie depuis celle d'un pois jusqu'à celle d'un 
grain de millet. La plupart des usinesdu centre de la France, celles 
de la Champagne et du Berry, fondent ce minerai. 
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On trouve atissl dans certains étages des terrains jurassiques, de 
petits graÎDs de peroxyde de fer hydraté, forteoient agglutinés, et 
formant de véritables couches. On donne à ce miaerai le nom de 
mtnerat oolilhique, parce qu'il présente ra:ipect des œufs de pois- 
son. 

S" Le fer spathique, ou carbonate de protoxyde de fer cristallisé, 
mélangé quelquefois avec des proportions assez considérables de 
carbonate de manganèse, qui se trouve en Qlons dans les terrains 
anciens et dans les terrains de transition. Il accompagne aussi quel- 
quefois les hématites brunes qu'on rencontre â la séparation des 
terrains anciens et des terrains de transition . Ce minerai, fondu au 
charbon de bois, donne les fonles lamelleuses qui servent à la fa- 
brication de l'acier. 

6° On trouve sou vent, dans les couches argileuses du terrain houil- 
1er, des rognons aplatis, composés de carbonate de protoxyde de 
fer et d'argile. Ces rognons sont quelquefois tréa-riches en ter, et 
constituent alors un minerai d'autant plus précieux qu'il se rencon- 
tre au milieu du combustible, et n'occasioune pas de frais particu- 
liers d'extraction. Cemineiai do fer est très-abondant en Angle- 

7° Enfin, on trouve dans quelques plaines basses, immédiatement 
au-dessous de la terre végétale, un minerai de fer qui consiste en 
hydrate de peroxyde, mélangé de phosphate. Ce minerai produit 
des fontes phosphoreuses, dont l'emploi est limité. On lui donne le 
nom de minerai de$ prairiei ou des marais. 

Le fer se trouve quelquefois dans la nature à l'état natif. Il forme 
des masses compactes, souvent très-con.sidérables, qui ne se sont 
pas formées en place, mais qui sont tombées du ciel à l'état d'aéro- 
iithes. Ce fer n'est jamais pur, il est toujours combiné avec des pro- 
portions plus ou inoins considérables de nickel. Souvent il estdissé- 
minéau milieu d'unepierregrisâtre,dontla surface est ordinairement 
scoriacée comme si elle avait éprouvé un commencement de fusion. 
On donne à ces masses le nom de pierres inéléoriqttea, d'aéroUthes, ou 
de bolides. Il est probable qu'un grand nombre de ces météores cir- 
culent dans l'espace, sousl'inDuencedes mêmes forces qui maintien- 
nent les planètes dans leur orbite, et qu'ils viennent tomber à la 
surface de la terre lorsque, en vertu de leur mouvement, ils s'ap- 
prochent trop de cette planète. Quelquefois le fer méléorique pré- 
sente toutes les qualités du fer malléable, et l'on a pu le forger pour 
en faire des instruments tranchants, 

§S06. Les minerais de fer ne sont jamais soumis à des prépara- 
tions préliminaires compliquées. Les minerais en grains sont ordi- 
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nairement sgglulinés par une argile Irès-paiivreen oxyde de fer, et 
qu'on enlève facilement par l'opération du débourbage (§735). 

Les minerais en rocbe ont souvent besoin d'être soumis à un gril- 
iagc préliminaire qui les rend plus faciles à fondre. Le grillage 
chaise l'eau, et l'acide carbonique si le minerai est carbonate, mais 
il agit surtout en désagrégeant la matière et en la rendant poreuse. 

$ 807. Nousavonsvu (g 766) que les oxydes defer se réduisent très- 
facilement quand on les chauffe au milieu d'un courant de gaz 
hydrc^ène. Leur réduction a lieu également dans les mêmes circon- 
stances par le gaz oxyde de carbone. On conçoit d'après cola que la 
réduction de l'oxyde de fer dans les minerais ne doit pas présenter 
de grandes difficultés. Mais le fer métallique réduit se trouve alors 
intimement mélangé avec la gangue, et ses particules ne peuvent 
pas se réunir. Si la gangue était très-fusible, il sufQrait de chauffer 
le minerai jusqu'à la température à laquelle elle deviendrait liquide. 
En battant ensuite fortement au marteau cette éponge métallique, 
les particules de fer se réuniraient, et la gangue serait exprimée 
sous forme de scorie. Mais, si la gangue était difficilement fusible, 
elle ne fondrait qu'à la température à laquelle le fer, au contact du 
charbon, se change en fonte, et l'on n'obtiendrait plus alors du fer 
ductile, mais de la fonte- Or, la gangue ordinaire du minerai defer 
estdel'argile, ou du quartz, c'est-à-Klire deux substances à peu près 
jnfusibles. Pour déterminer leur fusion, on s'y prend de deux ma- 
nières. Si l'on emploie des minerais très-riches, et que l'on cherche 
à obtenir immédiatement du fer ductile, on chauffe le minerai au 
contact du charbon ; la gangue se combine alors avec une portion 
de l'oxyde de fer qui est préservé de la réduction, et il se forme un 
silicate double, irès-fusible, d'alumine et de protoxyde de fer. Il n'y 
a, par conséquent, pas besoin de chauffer à une température très- 
élevée ; le fer ne passe pas à l'état de fonte, et il suffit de battre au 
marteau le métal spongieux pour l'agréger et exprimer la scorie. 
Mais on perd nécessairement une portion d'autant plus grande 
d'oxyde de fer, que le minerai renferme plus de gangue. Ce procédé 
ne peut donc être employé que sur des minerais très-riches. 

Sil'on veut, au contraire, extraire complètement le fer du mi- 
nerai, il faut rendre le silicate d'alumine fusible en lui donnant une 
base autre que l'oxydede fer, La seule base qui puisse être employée 
économiquement est la chaux. Hais comme le silicate double d'alu- 
mine et de chaux est beaucoup moins fusible que le silicate d'alu' 
mine et de fer, il faut employer une température t rts é lavée; le fer 
passe à l'état de fonte, qui se liquéfie en même temps qne le silicate 
double, ou laitier. 
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recouverte par une pierre de granité , qui forme le fond, ou la soie 
du creuset. 

Au-de?sus de la pierre de fond s'élèvent les quatre faces latérales 
du creuset ; 

La face de devant h porte le nom dechto,- 

La face opposée t s'appelle la cave; 

Celle de gauche R s'appelle les porget ; 

Enfin, la face de droite ( porte le nom i'ore ou de contrevent. 

La face de chio est verticale, sa hauteur est d'environ O^iCS ; 
elle est formée par trois pièces de ter placées bout à hout. Les deux 
pièces extrêmes sont appelées lalatroles. Celle du milieu se nomme 
le restanqtK ; elle sert de point d'appui aux leviers , ou ringards 
avec lesquels les ouvriers soulèvent la masse de fer agglutinée, qui 
s'est produite pendant l'opération, et que l'on appelle le massé. Une 
banquette soutient l'avant du creuset, et facilite la manœuvre. 

La face de gauche, les porgei, est verticale ; elle se compose de 
pièces de fer t, t, t (fig. 483) placées de champ, les unes sur les 
autres. 

La face de droite, I'ore on le contrevent, est composée de pièces 
en fer s, s, s (flg. iSI). Ces pièces, qui ont la forme de coins, sont 
un peu inclinées et disposess de manière à former dans leur ensem- 
ble une surface courbe. 

La cave i (flg. 484) est entièrement en maçonnerie, liée avec de 
l'argile ; cette face eft légèrement inclinée de 6 à 8" de dedans en 
dehors. 

La tuyère Z, qui amène l'air dans le foyer, repose sur la pièce de 
fer supérieure des porges ; elle est formée par une plaque de cuivre 
rouge, tournée en tronc de cône; les bords ne sont que. rapprochés 
sans soudure, La position de la tuyère exerce une grande influence 
sur la marche de l'opération ; son inclinaison varie de 35 à 40°. Le 
vent est amené de la machine soufQante dans la tuyère, par une 
buse en cuivre T, attachée au porie-vent G de la soufflerie par un 
tuyau en cuir. 

La profondeur du foyer catalan est d'environ 0",? 

Sa largeur moyenne, de la face de chio à la cave, est de 0'°,6 
Sa largeur moyenne, des porges & la partie inférieure 

du contrevent 0",7 

Sa laideur moyenne, des porges à la partie supérieure 

du contrevent l™,!) 

La soufflerie des forges catalanes de l'Ariége s'appelle trompe. 
Elle se compose : 
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i° D'uo bassin supérieur A (fig. 481), alimenté par l'eau d'uoe 

2° De deux tuyaux B, de6 mètres environ dehauteur, formés pardes 

arbrescreusésintérieurement, et qui traversent le fond du bassin A ; 

3" D'une caisse inférieure C, qui porte deux ouvertures : l'une D, 
placée au bas, l'autre supérieure E, sur laquelle est disposé un 
tube EF, terminé par le porte-vent G. 

L'orifice supérieur des tuyaux B est rétréci par des planches a, a, 
qui sont maintenues par des tringles. L'ouverture formée par la 
partie inférieure de ces planches se nomme élranguillon. Au niveau 
de l'étranguillon, les parais latérales des tuyaux sont percées de 
trous inclinés c,c, que l'on nomme aspirateurs. Enfin, les tuyaux' 
entrent dans la paroi supérieure de la caisse C, et leurs ouvertures 
se trouvent à une petite distance au-dessus d'une banquette d. 

L'eau du bassin supérieur A pénètre par l'étranguillon dans les 
arbres verticaux , et entraîne dans son mouvement l'air extérieur, 
qui se trouve ainsi aspiré par les ouvertures c, c. L'eau se brise sur 
la banquette et s'échappe par l'oriSce inférieur D, tandis que l'air 
entraîné s'éfbappe par la buse G. Des coins de bois permettent de 
régler la position des planches qui foraient l'étranguillon. Pour ob- 
tenir à volonté la quantité de vent nécessaire au travail de la forge, 
quantité qui varie avec les diverses phases de l'opération, l'ouvrier 
fait descendre plus ou moins le.: coins g, fixés à l'extrémité d'un 
levier articulé, qu'il manœuvre du bas de la forge, au moyeu d'une 
chaîne. Il fait varier ainsi la quantité d'eau qui tombe dans la 
trompe, et, par suite, aussi la quantité d'air inspirée. 

Le marteau on mait, employé pour le forgeage du fer, est repré- 
senté (fig. iS3). Il consiste en une panne en fonte P, du poids de 
600 kilogr. environ, montée sur un manche en bois de bélre, relié 



par des cadres en fer. Une pièce de fonte H, fixée sur le manche, 
porte les deux tourillons autour desquels tourne le marteau. 
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Le marlcau (st relevé par sa queue, au moyen de cames en fer 
b, b, b, disposées sur l'arbre A d'une roue hydraulique. 

L'enclume en fer S est fixée par un tenon c sur une pièce en 
fonte r, qui est elle-même solidement enchâssée, au moyen de coins 
en bois, dans un fort billot de bois, ou dans une pierre de granit B, 
enfoncée dans le soi de la forge. Afin d'accélérer la cbute du mar- 
teau, qui doit battre de (00 à <25 coups par minute, on place, sous 
la queue du mancbe, un rabat composé d'une pierre sur laquelle la 
queue vient butter. 

§ 609. Ces dispositions générales de la forge ëlant bien comprises, 
voyons comment on conduit l'opération. 

Nous supposerons que le masîié de l'opération précédente a été 
enlevé du foyer pour être forgé sous le marteau ; les ouvriers s'oc- 
cupent à monter le feu pour une nouvelle opération. A cet effet, ils 
retirent du creuset les cbarbons incandescents qui s'y trouvent 
encore, détachent du fond et des parois latérales les crasses qui y 
adhèrent et rejettent les charbons incandescents dans le creuset, 
qui se trouve alors rempli jusqu'à la hauteur de la tuyère. On ou- 
vrier sépare le creuset en deux compartiments par une pelle qu'il 
placo verticalement et parallèlement aux porges, de manière que 
le compartiment compris entre la pelle et les porges soit le double 
du compartiment com- 
pris entre la pelle et le 
contrevent. D'autres ou- 
vriers tassent du charbon 
dans le comi^rtiment 
compris entre la pelle et 
les porges, et du minerai 
en morceaux de la gros- 
seur d'une noix entre la 
pelle et lecontrevent. On 
élève la pelle successive- 
ir.ent, à mesure que l'es- 
pace inférieur se remplit, 
et on forme ainsi un mu 
de minerai, qui s'élève de 
0'",2 au-dersus de l'ore. 
Le minerai est répandu 
de manière à former u 
dosd'aned/'g(rig. 483), 
dont l'aréle /'vient but- 
ter d'un cûté sur la cave, de l'autre côté sur la banquette du chio. 
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La surface fg eA recouverte d'une coucbe de brasque bien tas- 
sée. L'espace M, comprU entre le mur du minerai et le foyer , est 
rempli de charbon de bois. 

Lorsque le chargement est ainsi disposé, on donne le vent d'abord 
faiblement , puis on l'augmente progreâsivement. Le minerai se 
prépare et se réduit successivement. Les ouvriers profitent de ce 
moment pour foirer , sous forme de barres , le massé de l'opéra- 
tion précédente, qu'ils ont coupé en quatre parties, ainsi que nous 
le verrons bientût. A cet effet, ils chauffent ces masses de fer dans 
le foyer, en les plaçant au milieu du charbon incandescent de 
l'espace M au-dessus de la tuyère. Lorsqu'elles ont acquis la tempé- 
rature convenable , ils les retirent et les travaillent sous le mar- 
teau. 

A mesure que le charbon diminue, on en ajoute de nouveau, et 
l'on verse par-dessus successivement du menu minerai , appelé 
greiliade, qui se forme pendant le cassage du minerai en roche tel 
qu'il vient de la mine. Pour que cette greillade ne puisse pas tom- 
ber trop facilement entre les interètices du charbon, on a soin de 
l'arroser avec un peu d'eau. 

Sous l'influence du vent lancé par la tuyère, le charbon se 
brûle à l'état d'acide carbonique , dans l'espace qui avoisine la 
tuyère; mais, plus loin, l'acide carbonique est changé parle char- 
boa en gaz oxyde de carbone. Cet oxyde de carbone forcé en grande 
partie de traverser ie minerai , dont la température est d'ailleurs 
élevée, réduit l'oxyde de fer à l'état de fer métallique. Mais la tota- 
lité de l'oiyde de fer n'est pas réduite ; une partie reste à l'état de 
protoxyde de fer et se combine avec la gangue du minerai en for- 
. mant un silicate multiple très-fusible. Une grande partie de ce sili- 
cate s'écoule, et se réunit au fond du creuset. On la fait couler 
hors du foyer, en débouchant one petite ouverture pratiquée à la 
partie inférieure de la face de chio. 

Au bout de deux heures, la greillade qui descend avec le combus- 
tible, a donné une certaine quantité de fer au fond du creuset, l'ou- 
vrier commence alors à s'occuper de la formation du masse. Il donne 
plus de vent, et, enfonçant avec précaution un ringard entre le 
minerai et le contrevent, il rapproche successivement de la tuyère 
le minerai qui lui paraît le mieux préparé. En même temps, il 
charge plus fréquemment en greillade et en charbon. 

Cinq heures environ après le commencement de l'opération , le 
minerai est descendu entièrement dans le creuset; et l'ouvrier tra- 
vaillelavec son ringard, dans le foyer, de manière à réunir les di- 
vers fragments de fer spongieux. 
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' Pendant la dernière heure du travail, les ouvriers qui ne sont pa* 
occupés cassent sous le mail le minerai nécessaire à l'opération 
suivante : ils le criblent ensuite, afin de séparer la matière pulvéru- 
lente qui forme la greillade dont nous avons parlé. 

Les ouvriers retirent le massé du feu et le porten t sous le mar- 
teau. La scorie liquide est exprimée, et le Ter spongieux devient 
plus compacte. On coupe alors le massé en deux parties égales ; à 
cet effet, on applique dessus un long coin en fer, sur la tète duquel 
on fait battre le marteau. Les deux moitiés du massé sont appelées 
tnassoques. On les bat successivement sous le marteau, de manière 
k leur donner la forme de parai léli pi pèdes allongés, que l'on coupe 
ensuite en deux parties égales. On obtient ainsi quatre morceaux 
de fer, appelés massouqueltes, que l'on étire en barres pendant la 
première période de l'opération suivante. 

Une opèrationaufoyercatalan dure ordinairement 6 heures; elle 
produit de HO à 1 SO kilogr. de fer marchand, pour une consomma- 
tion de i70 kilogr. de minerai et de 800 kilogr. environ de charbon. . 

L'extraction directe du fer, à l'état de métal ductile, ne s'exéculo 
plus que dans les Pyrénées, en Corse, et dans quelques provinces 
d'EspHgne. La plus grande partie du fer se prépare aujouid'hui par 
le procédé du haut fourneau. On cherche alors à extraire le fer de 
ses minerais, d'une manière aussi complète que possible, en em- 
ployant une très-haute température. Le fer se combine avec uns 
certaine quantité de carbone, et forme une combinaison , la fonte, 
beaucoup plus fusible que le fer ductile. 

Tridteinent da ■ilBCrBl dp fer n kant toamean. 

§8<0. Le haut fourneau (lig. 464) se compose de deux troncs de 
côneC, B, réunis par leurs bases. Le tronc de cûne supérieur C, 
qu'on appelle la cuve, est formé par un revêtement intérieur if, en 
briques réfractaires, enveloppé d'une couche de scories, ou de lai- 
tier concassé, qui l'isole d'un second revêtement en briqués (f, ap- 
pliqué contre un miiraillement extérieur p}/q^ en pierres de taille, 
ou en briques ordinaires , qui forme le massif du haut fourneau. 
L'ouverture supérieure G de la cuve porte le nom de gueulard; elle 
est surmontée d'une cheminée F , appelée gueule , percée d'une ou 
de plusieurs portes, qui serventau chargement du combustible et du 
minerai. Le cône inférieur B. qu'on appelle les étalages, est formé 
oi dinairement par des pierres quarlzeuses, très -ditflcilem eut fusi- 
bles , au choix desquelles il faut apporter le plus grand soin, parce 
que la durée du haut fourneau en dépend en grande partie. Quel- 
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quefoig, cependant, on ronstruit les élslages avec des briques ré-' 
frSCtaires. Les étalage se réunissent ordinairement à la cuve par 
unraccordementcyliQdriqueoucourbeA,quipennetd'éviterrangle 
rentrant. 



Au-dessous des étalagfs. se trouve un espace à section circulaire 
E, appelé l'ouvrage, formé par des pierres réfractaires et qui des- 
cend jusqu'au bas du fourneau , où ^e trouve le creuset D dont la 
section horizontale est rectangulaire. Sur une des faces du four- 
neau la paroi ( de Touvi âge s'arrête à quelques décimètres au-des- 
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sus du rond du creuset. Celte p3roi, à laquelle on donne le nom de 
tt/mpe, esl soutenue par de fortes pièces en fer scellées dans les pa- 
rois latérales de l'ouvrage- 

Le fond du creuset est formé par une pierre quarlzeuse, au-des- 
sous de laquelle on ménage des ouvertures qui perniellent à l'air de 
circuler librement sous le fourneau; et, aGn qu'il ne puisse pas s'y 
accumuler de t'eau, qui refroidirait le creuset et pourrait même 
occasionner des accidents graves, le massif du haut fourneau est 
établi sur des galeries voûtées I, V. Trois des parois do creuset ne 
sont que le prolongement des parais de l'ouvrage ; la quatrième est 
formée par une pierre prismatique d, appelée dame, et qui se trouve 
un peu en avant de la tympe ; de sorte que la partie antérieure du 
creuset présente une ouverture entre la dame et la tympe. Nous ap- 
pellerons la partie du fourneau sur laquelle se trouvent la tympe 
et la dame, paroi antérieure du fourneau. La paroi opposée sera la 
paroi postérieure, et les deux autres seront les parois latérales. 

La paroi postérieure et les deux parois latérales portent des ou- 
vertures 0, dans lesquelles on engage les tuyères destinées à ame- 
ner l'air dans le haut fourneau. Ces ouvertures se trouvent dans un 
mémo plan horizontal , un peu plus élevé que le bord inférieur de 
la tympe. 

Dans quelques fourneaux, 
de construction moderne , le 
creuset est à section circu- 
laire, et forme la continua- 
lion de l'oQTrig*. 

Pour rendre l'abord Ae 
l'ouvrage facileatixtMvrierB, 
on a ménagé dans le massif 
^ du haut fourneau quatre ex- 
' cavalions voûtées , ou tmbra- 
I sures, qui permettent d'ap- 
procher des tuyères et du 
creuset. Des galeries laté- 
rales R permettent aux ou- 
vriers de circuler pins facile- 
ment autour du fourneau et 
devisiterles tuyères. La difr- 
positioD des tuyères, et des 
tuyaux qui amènent le vent 
de la machine soufSante, se voit dans la figure i85, qui représente 
une section horizontale du fourneau, faite à la hauteur des tuyères. 
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Chaque tuyau porte-venl est muni d'un régulateur à r^istre ou à 
soupape , à l'aide duquel on peut régler à volonté la quantité d'air 
lancée dans le fourneau. 

Le haut fourneau est ordinairement construit, lorsque les loca- 
lités le permettent , auprès d'un escarpement (lig. iSf ] , consolida 
par de la maçonnerie. Une terrasse est établie, à la bauleur du 
gueulard, sur les flancs de l'escarpement ou à son sommet. Un pont 
aa' établit la communication entre cette terrasse et la plate-forme 
pp' du gueulard. On arrive à la terrasse par un plan incliné, sur le- 
quel les charges de combustible et de minerai sont montées au 
moyen d'une machine. Ces charges sont amenées par ries wagons 
qui roulent sur un chemin de fer, jusque sur la plate-forme pp" du 
gueulard. Lorsqu'il n'eiiste pas d'escarpement auprès du haut four- 
neau, on construit un pian incliné depuis le sol de l'usine jusqu'à 
la plate-forme du gueulard. 

On a eu soin de ménager, dans la construction du massif du haut 
fourneau, un grand nombre de petits canaus communiquant à l'ex- 
térieur, et qui ont pour but de faciliter le dessèchement complet du 
massif, lors de la mise en feu du fourneau. 

Les tuyères des hauts fourneaux sont des tubes coniques abcd, à 
doubleenveloppeen fonte, ou en cuivre (fig, i86). Comme ces tuyères 
pourraient fondre à leur extrémité, par suite de la haute tempéra- 
ture qui règne dans l'ouvrage, on fait passer dans la double enve- 
Fig. 4gg. loppe un courant continuel 

^ ijij d'eau froide. L'eauestamenée 

"^ » vrage. Les buses porte-vent B 

sontdi^posécsdans les tuyères; etlescommuniquentavec les tuyaux 
en fonte de la machine soufflante, au moyen de boyaux en cuir 
flexibles A, qui rendent leur maniement facile. Les trois tuyères 
se trouvent dans un même plan horizontal; mais les axes des deux 
tuyères disposées sur les faces latérales de l'ouvrage, ne sont pas 
dans le prolongement l'un de l'autre; ils sont écartés de quelques 
centimètres, afin que les deux courantsd'air ne se heurtent pas l'un 
contre l'autre. 

§ 81 1. r.a machine soufflante d'un haut fourneau consiste en un 
grand cylindre de fonte A [Rg, iS7), dans lequel se meut un piston P 
en fonte, dont la circonférence est garnie de tresses en chanvre, 
ou de cuirs emboutis, afin que le piston bouche hermétiquement le 
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cylindre. Le cylindre, ou corjis de pompe, ost fermé en haut et en 
bas. Le couvercle supérieur porte une boite à étoupe m, traversée 
igeTdu piston. Deux 
res latérales 0,0", sont 
s au couvercle supé- 
'une c, communique 
r extérieur et est mu- 
n clapet qui s'ouvre 
rseudedansil'autrec' 
lique avec uncylindre 
îen fonte, et est mu- 
clapet qui s'ouvre de 
en dehors. Le Tond du 
I porte de même deux 
rfS : l'ouverture e, 
l'un clapetqui s'ouvre 
rs en dedans, établit 
lunication de la partie 
re du cylindre avec 
.... _.térieur; et l'ouver- 
ture ^, qui communique avec le cylindre latéral B, et porte un cla- 
pet s'ouvrant de dedans en dehors. 

Supposons que le piston soit arrivé au plus haut de sa course et 
qu'il commence à descendre. Si les clapets c, cf, sont fermés , l'air 
se dilatera dans la partie supérieure du corps de pompe et prendra 
une force élastique de plus en plus faible. La pression extérieure 
l'emportera donc sur la pression intérieure, le clapet c* sera forte- 
ment appliqué contre l'ouverture c' et interceptera la communica- 
tion entre la partie supérieure du corps de pompe et le cylindre la- 
téral B. Le clapet c s'ouvrira, au contraire, et l'air extérieur péné- 
trera dans la partie supérieure du corps de pompe. L'air contenu 
dans la partie inférieure du corps de pompe sera, au contraire, re- 
foulé dans un espace de plus en plus petit pendant la marche des- 
cendante du piston : sa force élastique deviendra supérieure à la 
force élastique de l'air extérieur, le clapet e sera pressé contre son 
siège et fermera l'ouverture e, le clapet «'s'ouvrira, et l'air intérieur 
sera chassé dans le cylindre latéral B, et de là , par l'ouverture o, 
dans les tuyaux en fonte qui le condui^^ent aux tuyères. Ainsi, pen- 
dant la marche descendante du piston , l'air extérieur est inspiré 
dan^ la partie supérieure du corps de pompe, tandis que l'air de la 
partie inférieure est envoyé aux tuyères, l'inverse se présente pen- 
dant la marche ascendante du piston ; la partie inférieure du corps 
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de pompe aspire l'air extérieur, et la partie supérieure envoie l'air 
aux tuyères. La machine soufflante fournit donc de l'air au fourneau 
pendant les deux périodes de mouvement du piston , et entrelient 
un soufflage continu. Cependant, ce soufflage s'affaiblit sensible- 
ment dans les instants où le piston change la direction de son mou- 
vement, c'est-à-dire auxpoinW morts du mouvement alternatif ; et, 
comme il est important qu'il soit aussi régulier que possibls, on a 
soin d'interposer, entre le cylindre B et les tuyères, un vaste réB»r- 
voir d'air, qui empêche ces variations de devenir sensibles Rok 
tuyères. Pour donner le mouvement altematifau piston, on altadie 
sa tige, par l'intermédiaire d'un parallélogramme articulé , à la »e- 
conde ostrémité du balancier d'une machine è vapeur, 

La marche de la machine soufflante exerce une très-grande ii»- 
fluence sur la conduite du haut fourneau ; il est important que la 
machine à vapeur soit susceptible de développer plus de force qu'elle 
n'en donne ordiuai rement pendant la marche régulière du fourneau, 
afin qu'on puisse envoyer plus de vent aux tuyères dans les mo- 
ments où le fourneau vient à se déranger. Un manomètre set 
adapté au réservoir régulateur ; par la pression qu'il indique, l'ou- 
vrier juge delà quantité d'air lancé dans le fourneau. Quand il vaut 
forcer le vent, il accélère le mouvement du piston de la machine 
soufflante, en poussant le feu de la diaudière de la machine à va- 
peur. Dans beaucoup d'usines, la force motrice de la vapeur est 
remplacée par une chute d'eau, et on règle la marche de la machine 
soufflante en faisant arriver plus ou moins d'eau sur la roue hydrau- 
lique. 

Dans les grandes usines , il y a souvent plusieurs hauls four- 
neaux disposés les uns auprès des autres, et ils sont alimentés or- 
dinairement par la même machine soufflanle. 

§ 812. La construction du haut fourneau étant bien comprise, 
nous allons étudier la marche du fondage. Nous supposerons que le 
haut fourneau est nouvellement construit, ou au moins Eratchemeul 
réparé ; il faut procéder à la mise en feu. On commence par dessé- 
cher très- lentement tout le massif du fourneau ; car une dessiccation 
rapide déterminerait des fendillements dans la maçonnerie, et com- 
promettrait la durée de l'appareil- Le creuset est resté ouvert à sa 
partie antérieure, la dame d n'est pas encore placée. On dispose, 
dans le creuset et dans l'espace voûté qJi le précède , des fagota 
auxquels on met te feu. Li cuve du haut fourneau fait l'ofSc^ de 
cheminée ; le revêtement intérieur, la chemise, se dessèche d'abord, 
et bientôt la chaleur gagne successivement le massif lui-même. On 
continue le feu de celte manière pendant plusieurs jours , jusqu'à 
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ce que les mu rail te men ta intérieurs soient assez bieD desséchés 
pour qu'on n'ait plus à craindre leur fendillement par l'application 
d'une chaleur plus forte. On place alors la dame, et on projette, par 
le gueulurd du fourneau , du combustible qui s'élève jusque dans 
les étalages. Lorsque la dessiccation est encore plus avancée, on 
achève de remplir la cuve avec le combustible qui doit servir au 
fondage du minerai, c'eat-à-dire avec du charbon de bots ou du coke, 
et on donne un peu de vent. On augmente le vent successivement, 
et, lorsque le combustible s'est convenablement abaissé dans la 
cuve, on met une petite charge de minerai . que l'on étend d'une 
manière uniforme sur le charboo. Au bout de quelque lemps, on 
ajoule une couche de combustible, et, par-dessus, une couche de 
minerai. Lrs chaires déminerai sont d'abord faibles; on les aug- 
mente successivement, et ce n'est qu'au bout rie plusieurs Jours 
qu'elles ont atteint le poids normal qui sera conservé pendant toute 
la durée du fondage. 

La plus grande dépense du traitement métallurgique du fer con- 
siste dans le combustible : on cherche donc à diminuer cette dé- 
pense autant que possible, c'est-à-dire à fondre avec la même quan- 
tité de combustible la plus grande quantité possible de minerai. On 
augmente la proportion de minerai, tant que l'on obtient encore 
une marche convenable du fourneau , et de la fonte de bonne qua- 
lité ; mais on est obligé d'arrêter l'accroissement du minerai , lors- 
que le fondage devient difGcile, ou que la fonte perd de sa qualité. 

$ 813. 11 est rare que le minerai puisse être fondu sans addition 
de matières étrangères. Le plus souvent, la gangue du minerai est 
du quartz ou de l'argile. Or, comme dans le traitement du haut 
fourneau, la gangue et le métal doivent être amenés à l'état de 
fluidité parfaite, pour que la séparation se fasse dans le creuset en 
vertu de la différence des densités ; comme, en outre, on se propose 
d'extraire le fer d'une manière complète , si la gangue du minerai 
est du quartz, ce corps étant infusible à la température du haut. 
fourneau, ne pourra fondre que si on lui donne une ou plusieurs 
bases qui forment avec lui un silicate, fusible â cette température. 
Si l'on n'ajoute pas une base étrangère, le quartz se combine avec 
une portion de l'oxyde de fer du minerai, qu'il préserve ainsi de la 
réduction , et forme une scorie fusible; mais alors une quantité 
considérable du fer passe dans les scories et se trouve perdue. Si 
la gangue est de l'argile, une circonstance analogue se présente, car 
le silicate d'alumine, infusible à la température du haut fourneau, 
ne peut entrer en fusion qu'en se combinant avec une portion de 
l'oiyde de fer du minerai, pour former un silicate double d'alnniirK> 
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et de proloxyde de fer beaucoup plus Tusible. Uaissi l'on ajoute au 
minerai une quantité convenable de carbonate de chaux, ce car- 
bonate passera dans la cuve du fourneau à l'état de chaux causti- 
que; la cbaux se combinera avec le silicate d'alumine, pour former 
un silicate double d'alumine et de chaux fusible, et ce silicate ren- 
fermera assez de base pour qu'il ne puisse plus 6e combiner avec 
de l'oxyde de fer et préserver celui-ci de la réduction. Lorsque le 
minerai de fer ne renferme que du quartz, il faut ajouter, à la fois, 
de l'ai^ile et du carbonate de chaux ; mais, comme les minerais 
argileux sont beaucoup plus communs que les minerais à gangue 
quartzeuse , on mêle toujours coi derniers avec des minerais argi- 
leux, de sorte qu'on n'a que du carbonate de chaux à ajouter au 
minerai. Le carbonate de chaux destiné à cet usage est appelé 
ca$tim. 

On fond aussi, dans quelques usines, des minerais dont la gangue 
est calcaire. Pour obtenir un laitier convenable, il faut ajouter du 
silicate d'alumine. En général , on mêle aux minerais calcaires des 
minerais à gangue argileuse , qui introduisent dans le lit de fusion 
une quantité convenable de silicate d'alumine. Souvent aussi , on 
ajoutedes scories de forge, qui sont formées par un silicate de prot- 
oxydede fer, très-riche en fer; mais on ne peut en faire passer que 
de faibles quantités , parce qu'elles altèrent la qualité de la fonte. 

La fusibilité des silicates doubles d'alumine et de chaux varie 
avec ies proportions de leurs principes constituants. L'expérience 
a démontré que le silicate double d'alumine et de chaux, le plus fu- 
sible, était celui dans lequel l'oxygène de l'acide silicique était en- 
viron les l de l'oxygène eonteiiu dans les deux bases réunies. Le 
rapport entre les deux bases n'est pas non plus indifférent: on ot>- 
tient la combinaison la plus fusible, avec l'argile naturelle dont la 
composition varie peu , en y ajouiant les l de son poids de carbo- 
nate de chaux. 

% 81 i. Le combustible employé dans les hauts fourneaux est du 
charbon de buis ou du coke. Le charbon de bois laisse très-peu de 
cendre; cette cendre est d'ailleurs facilement fusible, et n'introduit 
aucun élément qui puisse influer, d'une manière fâcheuse, sur les 
qualités de la fonte. On cherche dans les fourneaux au charbon de 
bois, à obtenir des laitiers très-fusibles, sans qu'il s'y introduise 
une quantité notable d'oxyde de fer La composition de ces laitiers 
s'approche donc de celle du silicate double d'alumine et de chaux 
le plus fusible, c'est-à-direde celui dans lequel l'oxygène de lasilice 
est ies I de l'oyygène des bases. Le plus souvent , néanmoins , la 
proportion de silice est moindre et s'élève à environ 40 pour 1 00 du 
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poids du laitier. Le coke , au contraire , laisse souvent des propor- 
tions considérables de cendres ; il renferine en outre des pyrites , 
quelquefois en quantité très-notable. Ces pyrites donnent du sul- 
fure de fer, qui se dissout dans la fonte et en altère la qualité. Si l'on 
cherchait encore à obtenir le silicate double d'alumine et de chaux 
te plus fusible , une grande quantité de soufre entrerait dans la 
fonte, et celle-ci deviendrait de très-mauvaise qualité. L'expérience 
a montré que , pour éviter cet inconvénient , il fallait augmenter 
considérablement la proportion de castîne. et chercher à obtenir 
un laitier dans lequel l'oiygëne de la silice fût seulement égal à 
celui des bases réunies. La chaux empêche alors la plus grande 
partie du soufre des pyrites de passer dans la fonte, et il se forme 
du sulfure de calcium qui reste dans le laitier. Mais, le laitier des 
fourneaux à coke étant beaucoup moins fusible que celui des four- 
neaux au charbon de bois, il est clair que pour obtenir des laitiers 
suffisamment fluides il faudra porter la température beaucoup plus 
haut-dans les fourneaux au coke. 

§ 815. Les dimensions des hai)ts fourneaux sont différentes, sui- 
vant que l'on emploie le charbon de bois ou le coke. Les fourneaux 
au chaiiion de bois ont environ ^0 mètres de hauteur, depuis le fond 
du creuset jusqu'au gueulard. Us n'ont en général quedeux tuyères, 
qui sont disposées sur les faces latérales de l'ouvrage. Les fourneaux 
au coke ont une hauteur de 15 à 43 mètres; la capacité totale de 
la cuve est beaucoup plus grande que celle des fourneaux au char- 
bon de bois. Us reçoivent le vent de trois tuyères. La machine 
soufflante est beaucoup plus pui-sante que pour les fourneaux au 
charbon de bois, et elle lance de l'air sous une pression trois ou 
quatre fois plus forte. Les hauteurs des colonnes de mercure qui 
font équilibre aux pressions de l'air dans [es tuyaux qui l'amènent 
aux tuyères, sont eu général les suivantes : 



DïDii ua tourDcsu sliiaenlé 

A*ec du charbon de'sapin irès-l^er 2 à 3 centimètres. 

» charbon de sapin de bonne qualité. 3â 4 » 

B charbon de bois dur 4à 6 n 

coke facilement combustible 8 à 13 " 

» coke dur et compacte 13à<9 ■ 

La quantité totale d'air lancé dépend de cette pression et de l'ou- 
verture des buses. Les hauts fourneaux au charbon de bois, de 
grandes dimensions, reçoivent au moins iO mètres cubes d'air 
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par miDute. Les fouraeaux au coke n'en reç«ivenl jamais mains 

60 mètres cubes, et, souvent, jusqu'à 80 ou 100 mètres cubes. 

§ 816. Considérons malntenanl un baut fourneau dans sa marc 
régulière (fi g. 488}, el suivons les diverses réactions chimiquesai: 



que les phénomènes physiques qui se passent dans ce vaste appareil. 
Noua avons dit que le combustible et le minerai; 'étaient chargés , 
coucbe par couche, au gueulard G du Tourneau. Ces chaînes des- 
cendent assez réguUërement jusque vers le ventre A. La tempéra- 
ture est peu élevée dans la partie supérieure de la cuve ; elle est 
plus considérable dans les étalages R ; enGn, dans l'ouvrage B, un 
peu au-dessus des tuyères, elle atteint son ma\imum. L'air, lancé 
par les tuyères, rencontre dans l'ouvrage le combustible fortement 
incandescent; la combustion y est très-vive à c^use de l'excès 
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d'oxygène. Le charbon brûle à l'état d'acide carbonique , et dégage 
toute la chaleur qu'il est susceptible de donner dans sa combustion 
par l'oxygène. La combustion par l'oxygène continuesouvent encore 
dans la partie inférieuredesétalages, mais elle y est beaucoup moins 
vive, parce que la plu&grande partie de l'oxygènede l'air s'est chan- 
gée dans l'ouvrage en acide carbonique. Le gaz qui arrive vers le 
milieu des étalages se compose d'azote et d'acide carbonique ; il se 
trouveàunetrès-haule température, et communique uneparlie de 
sa chaleur au combustible et au minerai qui remplissénl la cuve. 
Or, lious avons vu (§ iZb] que , lorsqu'on fait passer du gaz acide 
carbonique sur du charbon incandescent, ce gaz se combine avec 
une quantité de carbone égale à celle qu'il renferme déjà , et se 
cbangeen oxyde de carbone, qui occupe un volume doubledecelui 
de l'acide carbonique. Mais c«tte combustion inverse du carbone , 
suivie d'une grande dilatation du produit gazeux, bien loin de don- 
ner un dégagement de chaleur, en produit au contraire une absorp- 
tion notable. La température, au lieu de s'élever, s'abaisse donc, 
dans la partie inférieure do la cuve, beaucoup au-dessous de ce 
qu'elle serait, si le courant gaie ux , fortement échauffé par la com- 
bustion qui a eu lieu dans l'ouvrage , partageait seulement sa cha- 
leur avec les matériaux qu'il rencontre. La température étant dans 
les étalages celle du rouge blanc , n'est plus que celle de la chaleur 
rouge dans la partie inférieure de la cuve. Le gaz , dans les parties 
supérieures des étalages , se compose d'azote et d'oxyde de carbone. 
Ce mélange gazeux rencontre , dans les étalageset dans la cuve , le 
combustible et le minerai , chauffés au rouge sombre ; et comme , à 
cette température , le gaz oxyde de carbone décompose facilement 
l'oxyde de fer, l'oxyde do minerai est complètement réduit , et il en 
résulte un mélange de gangue et de fer métallique irès-divisé. La 
réduction de l'oxyde de fer régénère une partie de l'acide carboni- 
que ; la castine dégage elle-même son acide carbonique , en se chan- 
geant en chaux vive; de sorte que ie gaz qui se dégage pav le gueu- 
lard se compose d'azote, et d'un mélange d'acide carbonique et 
d'oxyde de carbone. Il s'y trouve, en outre, une petite quantité 
d'hydrogène et d'hydrogène carboné , qui ont été abandonnés par le 
combustible . toujours imparfaitement carbonisé , et dont la carbo- 
nisation s'achève dans la cuve. Il se forme également une certaine 
quantité d'hydrogène et d'oxyde de carbone , aux dépens de la va- 
peur d'eau qui existe dans l'air lancé par les tuyères. Cetto eau est 
décomposée, dans les étalages, parle charbon incandescent. Le gaz 
sort trës-refroidi du gueulard; maisil estéminemment combustible, 
à cause de la grande quantité d'oxyde de carbone qu'il renferme. 
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On peut l'allumer, et il brûle alors daos la cheminée F avec une 
longue flamme transparente , qui persiste indëSniment. 

§ 817. Ainsi , en nous occupant seulement de la colonne ascen- 
dante de gaz qui traverse le haut fourneau , nous voyons que le gaz 
est éminemment oxydant dans l'ouvrage, où la combustion est la plus 
énergique, et par suite ou règne la plus haute température. Le gaz 
est souvent encore oxydant dans la partie inférieure des étalages, 
mais beaucoup moins que dans l'ouvrage , parce que la plus grande 
partie de son oxygène est déjà transformée en acide carbonique ; la 
température y est aussi moins élevée que dans l'ouvrage , car la 
combustion est beaucoup moins active. Vers le milieu des étalages, 
legaEnerenfermeplusd'oiygèneJ'acide carbonique, aucontactdu 
charbon incandescent , se change «n oxyde de carbone, et comme 
cette transformation a lieu avec absorption de chaleur, la tempéra- 
ture s'abaisse rapidement dans cette région du fourneau. Au-dessus 
des étalages , le gaz est réduisant, puisqu'il ne se compose plus que 
d'azote et d'oxyde de carbone; et, comme la température est encore 
celle de la chaleur rouge, cet oxyde de carbone réagit, dans toute 
la partie inférieure de la cuve , sur l'oxyde de fer du minerai et le 
ramone à l'état de fer métallique. Mais la température n'est pas assez 
élevée pour que la séparation du fer et de la gangue puisse avoir 
lieu. La réduction du minerai et la calclnalion de la castine déga- 
geant de l'acide carbonique , le gaz qui sort du gueulard doit ren- 
, fermer une quantité notable de cet acide. Sa température s'est d'ail- 
leurs beaucoup abaissée, car il a traversé les couches supérieures 
de combustible et de minerai récemment chargées , et il s'y est re- 
froidi, non -seulement parce qu'elles lui ont enlevé de la chaleur 
pour élever leur température, mais encore parce qu'une grande partie 
delà chaleur est devenue laiente, par suite de la vaporisation de 
l'eau qui mouillait le combustible et le minerai , ou qui était com- 
binée avec l'oxyde de fer, 

$ 8f8, Suivons maintenant la marche descendante du combusti- 
ble et du minerai. Ces matières se dessèchent dans la partie supé- 
rieure de la cuve. Lorsqu'elles sont descenduesde quelques mètres 
dans le fourneau , elles arrivent dans une région où la temptérature 
est assez élevée pour que l'hydratede eesquioiyde de fer perde son 
eau. Un peu plus bas , la réduction de l'oxyde de fer a lieu , et la 
castine commence à perdre son acide carbonique. La réduction de 
l'oxyde et la calcination de la castine s'achèvent dans la partie in- 
férieure de la cuve et dans les étalages. Lorsque les charges par- 
viennent au bas des étalages, là où règne une température beaucoup 
plus élevée, la chaux se combine avec la gangue du minerai etavec 
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les ceodres du corobusUble brûlé , et forme les silicates multiples, 
qui Tondent plus bas et constituent le laitier. Le fer métallique , se 
trouvant à uue haute température au contact du charbon , dans une 
atmosphère trèS'peu oxydante , se combine avec une certaine quan- 
tité de corbone, et passe à l'état de fonlo. Une petite quantjtéd'a- 
dde alicique se réduit Clément au contact du cbarboD et du fer, 
si la température est très^ievée, comme dans les fourneaux au coke, 
et son silicium se combine avec le métal. Lesmatières, ainsi prépa- 
rées, pénètrent dans l'ouvrage avec ce qui reste de combustible. La 
combustion y est très-active , la fonte et les silicates atteignent une 
liquidité parfaite, et tombent, sous forme de gouttes, dans le creu- 
set. Mais comme l'air esttrès-oiydanl dans l'ouvrage, il faut que les 
malièi^s y descendent rapidement , sans quoi une partie notable 
du fer s'oïyderait et se combinerait avec le laitier. Il est donc impor- 
tant que l'ouvrage soit trës-rétréci , aGo que les matières le traver- 
seat en peu de temp^. La fonte et le laitier , qui arrivent péle-mële 
, dans le creuset , se séparent suivant l'ordre des densités; la fonte 
occupe la partie inférieure { du creuset , le laitier se trouve au-des- 
sus. Bientôt , la couche de laitier atteint le niveau supérieur d de la 
dame, et s'écoule par-dessus. On dirige cet écoulement du laitier 
sur le plan incliné bd, et on enlève le laitier avec des crochets , à 
mesure qu'il se solidîBe sur le sol de l'usine. Le volume du laitier 
est au moins 5 ou 6 fois plus considérable que celui de la fonte , et 
ce n'est qu'au boulde 13 ou de 2i heures que le creuset est presque 
entièrement rempli de fonte. Il est essentiel d'ailleurs de maintenir 
une couche de laitier au-dessus de la fonte , pour empêcher celle-ci 
d'être oxydée par le vent des tuyères. 

On procède elors à la coulée. Les ouvriers ont préparé avec du 
sable, sur le sol de l'usine, une série de petits canaux latéraux; ces 
c-anaux sont en communication avec un canal longitudinal, qui com- 
munique lui-même avec une ouverture ménagée dans la dame , et 
qu'on appelle Irou de eoulie. Le trou de coulée est pratiqué au bas 
du creuset , près de l'une des arêtes latérales de la dame. Pendant 
le fondage il est bouché par un tampon d'ai^ile. Pour faire sortir la 
fonte du creuset, l'ouvrier déboucha le trou de coulée avec un rin- 
gard , et la fonte liquide s'écoule dans tous les canaux. Lorsqu'elle 
commence à se solidifier, il projette dessus un peu de sable, pour 
rendre son refroidissement plus lent. Pendant la coulée , on arrête le 
vent des tuyères et l'on ne fait marcher la machine souillante que 
lorsque le creuset est vidé, et que l'ouvrier a rebouché le trou de 
coulée. Lafontesetrouve ainsi moulée, au sortir du haut fourneau, 
BOUS la forme de cylindres, ordinairement à section demi -circulairej 

..oogic 
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el que l'on nomme gueuses ou gueusets , suivant qu'ils sont plus uu 
moins longs. 

§ 819. Od emploie souvent la fonte, immédiatement au sortir du 
haut fourneau ,pourmou1erde gros objets en fonte, tels que tuyaux 
pour la conduite des eaux , colonnes et bâtis de machines , etc. On 
fait alors couler la fonle dans des moules en sable , pratiqués dans 
des fasses qui sont creusées dans le sol de l'u^ilne , à une petite dis- 
tance du haut fourneau. Des pelils conduits établissent la commu- 
nication entre chacun de ces moules et le canal qui amène la fonte 
depuis le irou de coulée. On fait arriver successivement la fon te dana 
chacun des moules , et celle qui reste , après que tous tes moules 
sont fournis, est coulée en gueuses. On appelle ce moulage avec la 
fonte sortant directement du haut fourneau , moulage en première 
fution. Les Tontes employées pour le moulage direct au sortir du 
haut fourneau sont en général des fontes grises, h grains fins, ne 
devant pas renrermer beaucoup de paillettes graphiteuses, qui ren- 
draient la Tonte poreuse. 

On moule aussi en première fusion un grand nombre d'objela de 
fonte de plus petites dimensions, tels que marmites, plaques, grilles 
en fonte, etc., etc. On n'attend pas alors que le creuset soit entière- 
ment rempli de fonte ; on moule d'une manière continue, pendant 
toute la durée du fondage. La fonderie doit avoir, dans ce cas , une 
grande étendue , parce que les moules prennent beaucoup déplace. 
Les ouvriers viennent puiser la fonte au trou de coulée àvecdes po- 
ches en léle (fig. iB9) , revêtues intérieurement d'argile , el qui sont 
porlées par deux hommes. Le trou de coulée est bouché par un 
tampon d'argile , maintenu à l'exlrémité d'une lige defer, de façon 
, quel'onpuisselebou- 
cher et le déboucher 
facilement. Les ou- 
vriers transportent 
rapidement la fonte 
liquide recueillie dans la poche , et la versent dans les moules. . 

Nous ne nous arrêterons pas â décrire tes détails du moulage de 
la fonle et la confection des_ moules, cela noua entraînerait dans 
des descriptions trop longues. Un séjour de quelques heures dans 
une fonderie familiarisera facilement avec ces procédés, dont plu- 
sieurs sont très-ingénieuï, 

%%iO. Le fonte desfourneaux au charbon de bois est presque tou- 
jours propre au moulage , lorsque les minerais ne sont pas trop im- 
purs; il n'en est pas de même de la fonle dés fourneaux au coke. 
Dans ces derniers , on n'obtient des fontes de moulage qu'en diri- 
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géant le fondage d'une manière particulière , et en employant un 
coke qui ue soit pas.lrop pyriteux. Nous avons vu {% 800) que l'on 
distinguait trois espèces de fonte : les fonlee grises , tes fontes trui- 
téeseï les fontes blanches. Les fontes grises et les fontes truitées se 
prêtent seules au moulage. Les fontes blanche.'^ restent trop cau- 
santes pour qu'on puisse en confectionner des objets usuels. Lors- 
qu'on veut obtenir de la fonte grise , il faut que la proportion du 
minerai reste au-dessous du niaximutn que le charbon peut porter , 
autrement le moindre dérangement qui surviendraitdans la marche 
du fourneau lai ferait donner de la fonte blanche. 

La marche du huut fourneau se reconnaît à la flamme du gueu- 
lard, à celle de la tympe, àl'aspect de la tuyère, à celui do la fonte, 
à la régularité de la descente des charges, et principalement à la 
nature des laitiers. C'est en observant cette marche qu'on peut sa- 
voir s'il faut aui^meiiter ou diminuer la proportion de minerai: 

% S2I . Les dimensions relatives des diverses parties du haut four- 
neau exercent une grande influence sur sa marche. Or, plusieurs de 
ces parties, principalemenll'ouvrage et les étalage^, s'altèrent à la 
longue par suite de l'action corrosive des laitierset delà haute tem- 
pérature à laquelle elles sont soumises. La marche dufourneaupaut 
alors être influencée d'une manière fâcheuse ; souvent on est obligé 
de modifier les proportions relatives du combustible et dominerai, 
de charger plus de charbon , et même à ta fin d'ai'réter et de metln 
hors, parce que le fondage cesse d'être avantageux. 

Au commencement de la campagne , l'ouvrage est étroit, et les 
.matières y descendent lentement. Si le combustible arrive dans 
l'ouvrage en quantité suffisante, les matières séjournent assez 
longtemps dans la région de la plus hante température, pour que la 
fonte et le laitier acquièrent la fluidité néce^aire à une bonne sé- 
paration de ces matières dans le creuset. Mais, si les charbons sont 
facilement combustibles, comme les charbons de bois légers; si, de 
plus, lèvent est fort, il ne parviendra que peu de charbon dans 
l'ouvrage, la région oxydante s'élèvera (rès-haui dans les étalages, 
le fer réduit ne séjournera pasassez longtemps au contact du char- 
bon pour se combiner avec la quantité de carbone qui doit le trans- 
former en une foAte facilement fusible; une partie du fer s'oxydera 
en traversantleventdes tuyères, et passera dans les laitiers. On 
n'obtiendra donc dans le creuset qu'une fonte demi-aBioée ne pré- 
sentant pas la fluidité convenable, et le rendement du fourneau 
sera faible parce qu'une partie notable du fer se sera perdue dans 
les laitiers. Souvent même , des masses de fer non carburé , et par 
suite dilScilement fusibles , s'attachent aux parois de l'ouvrage, im- 
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médiatement au-dessus des tuyères, s'y refroidissent par le vent, 
et obstruent l'ouvrage. 

Si. au contraire, l'ouvrage est trop large et n'a pasasseï de hau- 
teur ; si , de plus le charbon est dirGcilenient combustible , ou le 
vent trop faible, la combustion sera trës-active dans l'ouvrage, im- 
médiatement au-dessus des tuyères , mais la température sera trop 
peu élevée^ dans les étalages. Les matières ne seront pas suffïsam- 
menl préparées à leur arrivée dans l'ouvrage , et n'auront pas le 
temps d'atteindre la température convenable; les laitiiTs resleront 
pâteux et un engorgement du fourneau sera à craindre. 

Un inconvénient de la même nature se présente quand on fond 
des minerais en roches compactes, imperméables aux gaz, ou des 
scories de forge. L'oxyde de fer ne se réduit que très-difticilement 
par le gaz oxyde de carbone , dans les régions supérieures du four- 
neau , parce que le gaz réducteur ne peut pas pénétrer à l'inlérieur 
des petites masses de minerai. La réduction n'a lieu que par le 
charbonet dans l'ouvrage lui-méroe, lorsque les matières fondues 
coulent sur le combustible. Les matières ne séjournent plus assez 
longtemps au contact du charbon . pour que la réduction s'achève 
et que la séparation de la fonte puisse avoir lieu complètement. On 
dit alors que le minerai est difficile à fondre , qu'il est rifraclairt; 
mais il serait plus exact de dire qu'il est difficile à réduire. On di- 
minue notablemeot cet inconvénient , pour les minerais en roches 
compactes , en les soumettant à un grillage préliminaire qui les dé- 
sagr^e et les rend poreux. 

En général, on est obligé de terminer la campagne d'un haut 
fourneau lorsque l'ouvrage s'est trop élargi par l'action corrosive 
des laitiers. Pour obtenir un fondage convenable, on serait obligé ■ 
d'augmenter de beaucoup la proportion du combustible, il est alors 
plus avantageux d'arrêter, et de réparer le haut fourneau. Un four- 
neau bien construit doit marcher au moins pendant 2 ans. La cam- 
pagne de certains hauts fourneaux , établis dansdes conditions fa- 
vorables, se prolonge quelquefois pendant 4 , S el 6 ans. Lorsque 
le fourneau a été mis hori! de service , on le laisse se vider complè- 
tement , et après qu'il s'est refroidi, on démolit l'ouvrage, les éta- 
lages et la chemise intérieure de la cuve. Le m^csif reste intact ; il 
exige rarement des réparations. On reconstruit à neuf les parties 
démolies, et on dispose l'appareil pour une nouvelle campagne. 

% 822. L'air froid lancé dans le haut fourneau absorbe uoe portion 
notable de la chaleur développée par la combustion dans l'ouvrage, 
pour s'élever jusqu'à la température qui y règne. Cette absorption 
de chaleur est moindre, et par suite, toutes choses égales d'ailleurs, 
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la température s'élève plus haut dans l'ouvrage, si au lieu de faire 
arriver de l'air froid , on lance un poids égal d'air préa la blême Dt 
échauffa à 900 ou 300". Les matières qui fondent difflcilement et 
n'acquièrent pas la fluidité convenable quand le fourneau marche à 
l'air froid , fondent d'une manière complète lorsqu'il est alimenté 
par de l'air chauffé. Les charbons, d'une combustion difHcile, brù' 
lent plus facilement , parce que la combustibilité du charbon est 
d'autant plus grande que sa température est plus élevée. On peut 
donc, avec l'air chaud, fondre des maliëres plus réfractaires, et 
employer des t'X)mbustibleâ denses, qui brûleraient difficilement 
dans un fourneau à l'air froid. 

Lorsqu'on fait marcher un fourneau à l'air chaud, avec le minerai 
et tecombusiible qui donnaient un bon résultat dans le fondage à 
l'air fîroid , on peut , tout en diminuant notablement la proportion de 
combustible, obtenir une marche convenable; mais il est important 
de remarquer que la substitution de l'air chaufféà l'air froid modifie 
notablement les réactions qui se passant dans les diverses pariiez de 
l'appareiL Le charbon se trouve en plus petite quantité, et, de plus, 
sa combustion est plus facile. La quanllté d'air introduite étant pro- 
portionnelle au charbon brûlé, lepoidsdugaz qui traverse le four- 
neau pendant le roulement à l'air chaud est moindre par rapport au 
poids des minerais ; or, comme la température de l'ouvrage est sup- 
posée la même dans les deux cas, il y aura, dans toute la parUe 
moyenne et supérieure du fourneau, moins de chaleur dans la mar- 
che à l'air chaud que dans celle à l'air froid. Le charbon éiant plus 
combustible , l'espace du maximum de température deviendra plus 
restreint. Ces deux causes déterminent des modifications impor> 
tantes dans la naturedes réactions chimiques qui se produisent dans 
les diverses partiesde l'appareil, surtout devant les tuyères, et elles 
peuvent exercer une influence notable sur la qualité de la fonte. 

L'économie de combustible réalisée dans le haut fourneau par 
l'emploi de l'air chaud , perdrait beaucoup de son imporlance s'il 
fallait brûler du charbon pour chauffer cet air. Ausiiy utilise-t-on 
la chaleur que peuvent développer les gaz combustibles qui se dé- 
gagent du gueulard, et qui a été perdue pendant longtemps dans les 
usines. A cet eO'et , on construit, au. dessus du gueuiard ou immé- 
diatement à câtè , un foorsurmontéd'unecheminéed'appel.et dans 
lequel circulent, sur un très-long développement, des tuyaux en 
fonte traversés par l'air des machines soufflantes. La flamme du 
gueulard se répand dans ce four , et si les tuyaux de circulation de 
l'air sont convenablement disposés , et s'ils ont un développement 
suffisant , l'air peut y acquérir une température de 250 à 300". 

...oogic 



84 FER. 

Dans la plupart des usines où l'on a remplacé l'air Iruid par l'air 
chaufTé , on a eu une économie notable de combustible ; mais ou a 
renconiré en même temps des difficultés inattendues, qui ont fini 
par faire renoncer à cette nouvelle application. La conduite des 
fourneaux devenait plus dilScJle, et la qualité de ta fonte était infé- 
rieure et irrégolière. 11 ne reste plus aujourd'hui qu'un irès-pelit 
nombre d'usines où l'on persiste encore dans l'emploi de l'air chauffé. 

§833. Les gaz combustibles qui s'échappent du haut fourneau 
sont susceptibles de donner , en brûlant , une quantité de chaleur 
plus grande que celle qui s'est développée dans le haut fourneau 
lui-même, on n'a donc pas encore utilisé, dans cet appareil, la 
moitié de la chaleur que le combustible est susceptible de donner. 

En effet , l'expérience a montré que 1 litre de vapeur de carbone 
■ produit, par sa combustion complète, 8 litres d'aciile carbonique et 
dégage 78f)8 unités de chaleur, c'est-à-dire, une quantité rie cha- 
leur capable d'élever de 1° la lempcrature de 7858 fois son poids 
d'eau. 3 litres d'oxyde de carbone, renfermant 1 litre de vapeur de 
carbone, consomment 4 litre d'oxygène et donnent, en brillant. 
i volumes d'à cidfl carbonique et 6260 unités de chaleur. La quantité 
de chaleur , dégagée piir la transformation de 1 litre de vapeur de 
carbone en 2 litres d'oxydedecarbone, n'est donc que de 1598 uni- 
tés, ou les 0,234de la quantité totale de chaleur que la même quan- 
tité de carbone dégage en brûlant d'une manière complète et en se 
changeant en acide carbonique. Il est facile de conclure de là que 
l'acide f-arbonique, en se transformant en oxydedecaibone, absorbe 
une quantité consîi^érable de chaleur, et on explique par cette cause 
le refroidissement qui a lieu dans le haut fourneau, au-dessus de 
l'ouvrage. En effel,-; litre de vapeur de carbone donne, en brûlant 
d'une manière complète, 1 litre d'acide carbonique et dégage 3929 
unités de chaleur, 1 litre d'acide carboniquese combine avec { litre 
de vapeurde carboneet donne 2 litres d'oxyde de carbone qui, par 
leur combustion complète et leur transformation en 2 litres d'acide 
carbonique , dégagent 6260 unités de chaleur. Ainsi , dans ces com- 
bustions successives, 1 litre de vapeur de carbone a donné une 
somme totale de chaleur dégagée égale à 3939-}-6360:^1Ol8O. Le 
même litre de vapeur de carbone , en brûlant immédiatement d'une 
manière complète et se transformant en acide cnrbonique . dégage- 
rait 7858 unités de chaleur. La conversion de 1 litre d'acide carbo- 
nique en 2 litres d'oxyde de carbone absorbe donc une quantité de 
chaleur représentée par 10189—7888=2331 unités, qui se déga- 
gent de nouveau quand l'oxyde de carbone brûle pour se transfor- 
mer en acide carbonique. 
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La chaleur dégagée par J litre de vapeur de carbone en brûlant 
dans l'ouvrage et en se transformant en acide carbonique, psl re- 
présentée par 3929 unités. Dana les étalages, l'acide carbonique 
formé se combine avec ^ litre de vapeur de carbone, et fait passer 
2331 uDités à l'éUt latent. Si nous négligeons les effets calorifi- 
ques très-faibles qui se produisent pendant la réduction des mi- 
nerais par les gaz combustibles, il- n'y a plus d'autre production 
de chaleur dans le haut fourneau. Les gaz- combustibles viennent 
donc brûler en pure perte au sortir du gueulard, en dégageant 
6360 unités de chaleur, c'est-à-dire, une quantité de chaleur 
presque double de celle qui a été utilisée dans le haut fourneau 
lui-même. 

On a cherché, dans ces derniers temps', à utiliser cette énorme 
perte de chaleur. Noua avons dit qu'on en avait tiré parti pour 
chauffer l'air qui devait être lancé dans le haut fourneau ; on s'en 
est servi également pour faire subir au minerai un grillage préli- 
minaire; on l'utihse maintenant pour chauffer les chaudières des 
machines à vapeur qui font marcher les machines aoufllanies ; les 
gaz du gueulard développent, en brûlant, une quantité de chaleur 
suffisante pour donner la force motrice nécessaire. On a été plus 
loin dans quelques usines : on a puisé les gaz du haut fourneau à 
quelques mètres au-dessoys du gueulard , et on les a amenés par 
des tuyaux dans des fours à réverbère, où on les brûlait avec une 
quantité d'air convenable. On ohlenait ainsi dans ces fours une 
température assez élevée pour y exécuter un grand nombre d'opé- 
rations métallurgiques, notamment la transformation de la fonte 
en fer ductile. 

S 824. Une grande partie des fontes de moulage est employée 
dans d'autres usines que celles où la fonte a été obtenue. Ces fon- 
deries sont ordinairement établies dans les grandes villes ou dana 
leurs environs , de manière à pouvoir couler rapidement les objets 
commandés. Souvent aussi , on a â exécuter de très-fortes pièces en 
fonte qui exigent plus de fonte qu'on ne peut en accumuler dans le 
creuset d'un seul haut fourneau ou qui exigent des fonlas très- 
homogènes, comme les cylindres des machines à vapeur. Dans ces 
divers cas , on fait des moulages en seconde fusion. Pour les objets 
très-petits, comme pour les bijoux en fer de Berlin , on se contente 
de refondre la fonte dans de grands creusets de terre , chauffés dans 
des feux de forçe ou des fourneaux à vent; pour les objets plus 
gros OR se sert de petits lourneaux à cuve appelés cubilots, ou de 
fourneaux à réverbère. 

Le cubilot consiste en une cuve A en briques réfractaires (fig. 490), 
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de 3 â 4 mètres de hauteur, maintenue exlérieurement par des pla- 
ques en Tonte. La maçonnerie réfractaire ne s'étend pas jusqu'au 
revêtement en rente; elle en reste sâ^iarée par une couche de sable 
ou de scories de Torge concassées. Le fourneau est établi sur une 
maçiinnerie, couverte d'une grande plaque de fonte ef, qui sert de 
base à la cuve do fourneau et à son revêtement en fonle. La base 
supérieure du fourneau est aussi recouverte par une plaque de 
fonte DC , qui maintient le revêtement latéral. Cette plaque supé- 
rieure est percée d'un trou correspondant au gueulard. Deux ou 
trois assises de briques réfractaires sont disposées sur la plaque de 
fonle ef, et l'on tasse par-dessus de l'ai^ile, de façon à former un 
plan hg , légèrement incliné vers le canal de coulée g. C'est ce plan 
incliné qui fait l'office de fond de creuset pour la fonte liquide. 

Le cubilot est alimenté par une machine soufflante qui lance 
l'air par deux tuyères. Ces tuyères sont quelquefois disposées l'une 
au-dessuB de l'autre, comme dans te fourneau représenté par la 
figure iSO : d'autres fois, elles sont placées à peu près en face l'une 
de l'autre et dans un mémo plan horizontal. 



On jette d'uboid , au fund de la cuve , du charbon de bois ullumé, 
puis on la remplit de coke et on donne le vent. Lorsque la combus- 
tion est très-active, on charge le combustible et la fonte , par cou- 
ches alternatives. Le métal fondu se rassemble au bas de la cuve. 
Il faut que le fondage ait lieu aussi rapidement que possible , afin 
que la fonle ne puisse pas s'altérer en passant devant la tuyère. 
Lorsque le cubilot renferme la quantité convenable de fonte liquide, 
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on procède à la coulée. Si Ton moule des objets de grande dimeo- 
sioD , les moules sont établis dans des fosses voisines du cubilot , et 
on y fait arriver la fonte au moyen de rigoles communiquant au 
trou de coulée. Quelquefois , on est obligé de se servir de trois ou 
quatre cubilots disposés les uns à côlé des autres, pour avoir ta 
quantité de fonte nécessaire au moulage des très-grosses pièces. 
Quand on moule des objets de petite dimension , on recueille la 
fonte dans les poches de la figure 489 , et on la transporte aux 
moules qui sont disposés dans les diverses parties de l'atelier. 

Les fourneaux à réverbère permettent de fondre à la fois une 
plus grande quantité de fonte que les cubilots, ils consomment 
moins de combustible, et donnent des fontes plus résistantes; on 
les préfère donc souvent pour la confection des très-grosses pièces. 
Hais la foule y subit plus d'altération que dans les cubilots, parce 
qu'elle est soumise à un air plus oxydant , qui lui fait perdre une 
partie de son carbone. Il est essentiel que l'air ne puisse pénétrer 
dans ces fours qu'eu traversant la grille, afm qu'il soit le moins 
oxydant possible. Enfin , il faut que la fusion ait lieu en très-peu 
de temps, et, par conséquent, que la combustion soit très-active. 
Le chargement de la fonte est fait ordinairement dans le four à 
réverbère froid. 

§ S2S. Souvent, on fabrique des objets eu fonte, qui doivent 
présenter une grande dureté à leur surface; tels sont certains 
cylindres employés au laminage. On exécute alors ce qu'on appelle 
un moulùge en coquille avec de la fonte de seconde fusion. On se 
sert d'un monte en foule à paroi épaisse, dans lequel on fait arriver 
ta fonte ordinairement par la partie inférieure du mouîc. Le métal , 
brusquement refroidi par le contact du moule épais et bon conduc- 
teur de la chaleur , passe à l'état de fonte blanche dans le voisinage 
des parois du moule et sa surface devient très-dure. L'intérieur du 
cylindre reste à l'état de fonte grise, et conserve la malléabilité 
convenable pour que le cylindre ne soit pas cassant. 

Toutes tes fontes ne se prêtent pas au moulage en seconde fu- 
sion ; il faut qu'elles soient riches en carbone , afin qu'elles puia- 
seut en perdre une petite quantité , sans devenir trop difficilement 
fusibles. 



n de l> tonte de ter cm tordacUIe. 

g 826. Pour transformer la fonte de fer en fer ductile, il faut lui 
enlever [e carbone et le silicium combinés. A cet effet , on la sou- 
met à une action oxydante, qui change le carbone en acide carbo- 
nique et le silicium en acide silicique. Ce dernier acide se combine 



,nIc 



88 FER. 

avec des bases, principalemeot avec l'oxyde de fer, et forme des 
silicates fusibles qui se séparent à l'état de scoiies. La fonte ren- 
ferme aussi quelquefois de petites quantités de soufre et de phos- 
phore qu'il faut également séparer pendant l'aOinage, car elles 
altèrent considérablement les qualités du fer en barres, et peuvent 
même le rendre complètement impropre à l'usage. Cette séparation 
présente de très-grandes difficultés, et occasionne des déchets 
considérables; aussi cherche-t-on , autant que possible, â éviter la 
présence de ces deux métalloïdes dans la fonte de fer. Si le soufre 
existe dans les minerais , on les en débarrasse presque complète- 
ment par UD grillage préalable. Mais s'il est fourni par le combus- 
tible, comme cela arrive lorsque l'on emploie des cokes provenant 
de houilles souillées de pyrites, il faut chaîner beaucoup de castine 
dans le haut fourneau , afin que les laitiers, qui deviennent ainsi 
très-basiques , puissent retenir le soufre à l'état de sulfure de cal- 
cium. Les fontes qui renferment une portion noiable de soufre ou 
de phosphore , ne donnent jamais que de mauvais fers. 

Lorsqu'un haut fourneau ne produit que de la fonte destinée 
à l'affinage , on conduit ordinairement le fondage de manière à 
obtenir une fonte blanche, renfermant peu de carbone. A cet effet, 
on chaîne beaucoup de minerai, et on force le vent de manière â 
déterminer une descente rapide des chaires ; mais on ne peut faire 
cela qu'avec des minerais et un combustible très-pur, sans quoi 
on obtiendrait des fontes impures , qui ne donneraient que du fer 
de mauvaise qualité. 

Si l'on maintient de la fonte à une haute température , au con- 
tact de l'air, la surface se couvre d'oxyde de fer. Cet acide réagit 
sur les couches intérieures de fonte ; le carbone de la fonte réduit 
l'oxyde de fer, et se dégage à l'état d'oxyde de carbone ; te silicium 
opère une réduction semblable et produit de l'acide silicique, qui 
se combine avec une portion ae l'oxyde de fer non décomposé, pour 
former un silicate de fer fusible. La composition de ce silicate est 
variable, suivant la pniportion d'oxyde de fer qui s'est formé. 
Mats, en général, elle tend vers la formule SFeO.SiO'. Si l'on 
chauffe, en effet, au contact delà fonte, un silicate plus basique, 
tel que 6FoO.SiO*, une portion de l'oxyde de fer est réduit par le 
carbone de la fonte , et le silicate tend à prendre la composition 
3FeO.SiO*. La fonte de fcrréagitmêmesurcedernier silicate, mais 
plus difficilement et à une plus haute température ; de sorte que les 
silicates qui tendent à se former ne s'éloignent pas beaucoup de la 
formule 3FeO. Si 0*. C'est sur cette réaction qu'est fondée la conver- 
sion de la fonte en fer ductile. La silice de; scories n'est pas seule- 
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ment fournie par le silicium de la fonte, ou par les grains de sable 
adhérenlâ à sa surfaco et qui proviennent des moules dans lesquels 
on l'a coulée ;,une grande partie est souvent fournie par les cendres 
du combustible au milieu duquel l'aflinage a lieu. 

On emploie deux procédés très-différents |Mur l'afiinage de la 
fonte: 
1° L'affinage au charbon de bois, àil affinage au petit foyer ,■ 
i° L'affinage à ta houille , appelé affinage par ta mélMe anglaise. 

Affinage de la funte au petit foyer. 

% 827. Cet affinage a lieu dans un petit foyer quadrangulaire U 
[ fîg. 191 et 493 ) , formé par dos plaques en fer recouvertes d'argile. 
La profondeur de ce foyer e&t de 0*,25; sa largeur de 0",60à û",70. 
Le vent est apporté par une tuyère ( , qui pénètre dans le foyer 
d'environ 1 décimètre , et ploni:e de façon que son axe coupe la face 
opposée du creuset sur ïon arête inférieure. La tuyère en cuivre, ou 
en argile cuite , est représentée par la figure i93. Elle reçoit en gé- 
néral les buses des deux souillets de bois S, S' [fig. 491 et 492), mus 
par une roue hydraulique. Ces soufilets sont disposés do manière 
quelevent soit continu; pendant que la caisse mobile de l'un d'eux 
descend et lance son air dans le foyer, la caisse du second s'élève 
et aspire l'air extérieur. On règle la quantité d'air en faisant 
arriver plus ou moins d'eau sur la roue hydraulique. La soufflerie 
que nous avons représentée est très-imparfaile ; elle est remplacée 
dans nos forges modernes par des machines à cylindre, à double 
effet, analogues à celle de la ligure 487, et dont on règle le vent en 
manœuvrant un registre disposé sur le tuyau qui amène l'air. 

Au-devant du foyer, se trouve une plaque de fonte aba'b', placée 
à la hauteur de l'ouverture supérieure du foyer, et l^èrement in- 
clinée. On a' ménagé , à la partie inférieure du creuset, un trou de 
coulée, qui débouche au bas du creuset, et par lequel on fait 
écouler les scories. Le foyer est recouvert .d'une hotle C, munie 
d'une cheminée qui enlève les gai provenant de la combustion. 
Des plaques de tôle P sont attachées à la hotte, et préseivent les 
ouvriers de la radiation caloriSque pendant le travail. 

Le foyer contient les charbons allumés provenant d'une opération 
précédente ; on achève de le remplir avec des charbons irais el l'on 
donne le vent. La fonie, soumise à l'affinage, est tantôt sous la 
forme de fortes gueuses , de plusieurs mètres de longueur, tantôt 
(SOUS la forme de gueusels , ou de plaques coulées. Dans le premier 
tas, on place la gueuse sur des rouleaux, et l'on avance son exlré- 



mit^ de quelques décimètres au-dessus du creuset et au milieu du 
coLubuslible. Dans le second cas , on place , immédiatement au-dea- 



qui doit 
être affinée dans une opération , quantité qui 
varie de 100 à 150 ItUogrammes. La Tonte 
entre en fusion, et tombe au fond du creuset, 
Fig. 493. sous la forme de |.'Out(elettes, à travers le 

vent de la tuyère. Cette période de fusion dure de 3 heures 
à 3 I heures. Les ouvriers profitent de la haute température, qui 
se développe par la combustion des charbons placés au-dessus 
de la foute , pour forger en barres le fer affiné, provenant de l'opé- 
ration précédente, ainsi que noua le dirons tout à l'heure. Les 
gouttes de fonte , en traversant le vent de la tuyère , s'oxydent à 
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leor surface ; il ae fonne un silicate de fer Irès-basiqae , qui réagit 

sur le carbone de la fonte. Lorsque celle ci s'est réuaie au fond du 
creuset, elle a perdu une grande partie de son carbone , et elle est 
devenue beaucoup moins fusible. De temps en temps, on fait couler 
les scories, en débouchant le trou de coulée ; maia on en laisse tou- 
jours une quantité suFBaante pour continuer l'action décarburante. 
Souvent , l'ouvrier laisse souffler le' vent de la tuyère , immédiate- 
ment sur la fonte, pour en activer l'onydalion. 

Lorsque la masse de fer , en partie afânée , a pris de la consis- 
tance, l'ouvrier la soulève avec son ringard et la ramène au-dessus 
du combustible , qu'il tasse au fond du foyer. Le vent souffle alors 
au-dessous de la masse, qui se trouve ainsi soumise à une action 
oxydante énergique. Cette opération s'appelle atiafer /o totipe. On 
ajoute du charbon frais, et on augmente la force du vent, de manière 
à fondre le métal une seconde fois. Après cette seconde fusion l'afB- 
nage est très-avancé ; le fer forme des masses spongieuses que l'ou- 
vrier rassemble, et soude ensemble en une seule masse. Quelque- 
fois il rapproche de la tuyère les fragments dont l'affinage lui paraît 
imparfait. Lorsque l'aflinage est terminé, que le fer a pris nature, 
on fait écouler complètement les scories, on retire la masse de fer, 
on la bat sur toutes ses faces avec les ringards, et on la porte sous 
le marteau. 

On nettoie alors le creuset. On laisse une partie des dernières 
scories dans le foyer ; on fait écouler le reste, mais on le conserve, 
en général , pour l'employer dans l'opération suivante pendant la 
fusion de la fonte. On ajoute également les battitures de fer qui se 
détachent pendant le forgeage de la loupe. Lorsque la plaque de 
fonte , qui forme le fond du creuset , est trop chaude , on la refroidit 
au moyen d'une certaine quantité d'eau, qu'on fait couler dessous, 
à l'aide d'un petit canal qui débouche à l'estérieur. On dispose en- 
suite le fuyer pour une nouvelle opération, 

§ 8iS. Le travail , que l'on fait subir à la loupe, au sorUr du 
foyer, consiste à la placer sur une enclume, où elle re{oit, tantôt 
dans un sens, tantât dans un autre , les coups redoublés d'un mar- 
teau pesant (6g. 434). L'enclume Best presque toujouis en fonte; 
mais le marleju est souvent en fer ductile, et porte alors une panne 
d'acier. La tète P du marteau pèse de 30Q à 600 kilogr.; elle est 
montée sur un manche en boisoa, consolidé par des cercles en fer. 
Le manche est mainlenu dans un anneau en fonte, pourvu de deux 
tourillons o, qui forment un axe de rotation , et reposent sur des 
paliers ou crapaadines en fonle, fixés dans des colonnes verticales. 
Pour donner à l'enclume une position très-solide, on la place sur un 



^ri~ billot de bois, appuyé lui-même sur un pilotis enfoncé dans le 
sol de l'usine. On dispose sur le billot une pièce de font«, dans la- 



quelle on consolide l'enclume , au moyen de coins en fer. Le mar- 
teau est soulevé de côté par des cames c, c, montées sur un arbre 
de couche aB qui reçoit un mouvement de rotation d'une roue hy- 
draulique. Le marteau , lancé en l'air par la came qui le soulève 
en 6, vient frapper contre une pièce de bois SR, appelée roùof, qui 
l'empêche de s'élever trop haut. Ce rabat , en vertu de son élasticité, 
lui imprime un mouvement descendant rapide, qiy l'empêche de 
rencoulrer la came suivante avant d'avoir frappé sur l'enclume. 
La votée du marteau , ou son plus grand écartemenl de l'enclume , 
varie de O^.eo à 0,70. Le marleau que nous venons de décrire, 
porte te nom de marteau à soulèvement. 

% 829. Pour porter la loupe incandescente sur l'enclume , les ou- 
vriers se servent de fortes pinces en fer ; pendant cette upération , 
le marleau e^t maintenu en l'air au moyen d'une cale. Dés qu'elle 
est terminée , on enlève la cale , et on mut en mouvement la roue 
hydraulique , de nianière à ne faire donner dans les premiers temps 
qu'un petit nombre de coups au marteau ; on accélère ensuite le 
mouvement. Les scories très-fluides, interposées dans le métal 
spongieux, sont exprimées par la compression et s'écoulent; les 
parties métalliques se soudent les unes aux autres. Les ouvriers tour- 
nent la loupe sur ses diverses faces, aHn de la faire battre succes- 
sivement dans les différentsseiis. Ils lui donnent ainsi la forme d'un 
prisme allongé, à base carrée, qu'ils divisent ensuiie en 4 ou & 
morceaux, ou lopins, au moyen d'une espèce de couteiiu en fer. 
dont le dos est exposé aux coups de marteau. Lorsque le foyer a été 
disposé |iour une nouvelle opération , les lopins y sont replacés ; 
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OD les recouvre de charbon, et lorsqu'ils ont atleint la température 
convenable, on les forge, l'un aprèsi'autre, pour les mellre en barres. 
§ 830. Ou se sert quelquefois à cet effet du marteau à soulève- 
ment , mais., le plus souvent , d'un marteau plus petit, appelé mar- 



teau à bascule ou martinet. Ce marleau, qoicst représenlé(&g. 195], 
donne ud plus grand nombre de coups, et reçoit une volée beaucDup 
moindre. Il est mis en mouvem^ht , par sa queue , au moyen de 
cames montées sur l'arbre R do la roue liydraulique. Son axe do 
rotationOest placé au J de la longueur du manche, comptée à parlir 
de la queue C. Les cames appuient de haut en bas sur la queue du 
marleau, et produisent ainsi son soulèvemenl. Elles sont beaucoup 
plus nombreuses autour de la circonférence de l'arbre de couche , 
que les cames du marteau à souièvemenl. Afin que le marleau re- 
tombe rapidement, après que la came a passé, on fait butter la 
queue du marteau contre une pièce de fer. fiïée sur un pièce de 
bois D, qui la repousse vivement, et permet au marteau de retom- 
ber sur l'enclume avant qu'il soit soulevé par la came suivante. 

L'affinage au petit foyer donne de li k 76 de fer duclile , pour 
100 partiesde fonte. Le fer est toujours de Irès-boniiequalilé. lors- 
que la fonte n'e^pas très-impure, parce que le métal a été forgé et 
corroyé dans tous les sens. On parvient même à obtenir de bons 
fers avec des fontes de qualité très-médiocre ; mais le déchet est 
alors plus considérable. 

$ 831 . On 3 aussi employé l'air chaud pour l'afRnage de la fonte 
au petit foyer. A ff t l'a' a ant d'arriver à la tuyère, traver- 
sait unesérie de y xdsposea ous forme de serpentin au-dessus 
du foyer et dans la h n née qu te surmonte. On avait reconnu 
qu'il n'était util de d nn la liaud que pendant la première 
période du trava I est à d p dant la fusion de la fonte, parce 
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qu'elle avait lieu alors d'une manière plus rapide ; et de lancer de 
l'air froid pendant la seconde période du travail , oà l'oiydation 
doit être plus énergique. Mais l'emploi de l'air chaud pendant l'affi- 
nage a été abandonné aujourd'hui dans la plupart des usines qui 
l'avaient d'abord adopté, parce que le travail était plus irrégulier 
qu'avec l'air froid. 

On a vainement tenté de substituer le coke au charbon de bois 
dans t'aflinage au petit foyer ; le fer était toujours de qualité infé- 
rieure. 

Âf/inagt à la houille, ou par la méthode anglaise. 

% 83S. Dans toutes les contrées oti le bois est rare , et où le com- 
bustible minéral revient au contraire à un prix peu élevé , on pra- 
tique un procédé d'affinage très-difTérent de celui que nous venons 
de décrire, et qui a reçu le nom d'af/inage par la méthode anglaise, 
parce que c'est en Angleterre qu'il a pris naissance. Ce procédé 
consiste ordinairement en deux opérations consécutives, qui s'eié- 
culent dans des foyers diUTérents. 

Dans la première opération , on fond la fonte dans une espèce de 
creuset d'aflinerie, au contact du charbon et sous le vent de la 
tuyère; le méLal fondu coule dans une large rigole ou il prend la 
forme de plaque. La funte a perdu, dans cette fusion sous ta tuyère, 
une partie de sou carbone et la presque tutalité de son silicium : 
elle forme un métal blanc , Irès-aigre et cassant , plus ou moins 
boursouflé, auquel on donne le nom de fine-metal. Le foyer dans 
lequel s'exécute rotte fusion s'appelle feu de finerie. 

On achève l'aflinage du tine-metal, en l'exposaot, à la fois, dans 
un four a réverbère, à une très-haute température, et à un courant 
d'air oxydant. Lecarbonede la fonte se brûle à l'état d'acide car- 
bonique, en même temps que le fer s'oxyde à la surface , et donne 
de l'osyde magnétique. Cet oxyde se combine en partie avec l'acide 
silicique produit par le silicium qui reste dansleGne-metal, et il se 
forme une espèce de scorie qui recouvre les petits fragments de 
métal provenant de la désagrégation opérée par la chaleur. L'oxyde 
de fer de la scorie réagit sur le carbone qui reste encore en combi- 
naison ; de l'oxyde de carbone se dégage tt brûle sous la forme de 
petites flammèches bleues. Quelquefois , on ajoute des scories ri- 
ches eno^ydede fer, qui hâtent cette combustion. Lorsque l'ouvrier 
juge que l'affinage est achevé, il réunit, sous forme de boules , les 
fragments de fer métallique disséminés sur la soie du fourneau à 
réverbère; il enlève ces boules l'une après l'autre, les porte aous le 
marteau cingleur, et les façonne en barres. Cette seconde opéra- 
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tion achève l'affinage ; elle porle le nom de puddlage , el le fer qui 
en provient est appelé fer puddlé. 

Le fînage de la fonte correspond , dans la méthode anglaise , à la 
première fusion que subit la fonte sous le vent de la tujère dans 
l'afilinage au pelit foyer. Le fine-metal présente à peu prés la même 
composition que le métal fondu qui se réunit au fond du petit foyer 
après la première fusion. 

§ 833. Le feu de finerie se compose d'un creuset rectangulaire A 
{6g. i96 et 497), formé avec des caisses en fonte U, dans les- 



quelles on fait circuler continuellemeni un courant d'eau froide 
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pour en empocher la fusion. Le fond du creuset est formé par du 
sable. Le vent est fourni par six tuyères (, t, disposées sur les deux 
faces. Ces tuyères sont en fonte de fer, à double enveloppe, et sem- 
blables aus tuyères (fig. 486) qui sont employées pour les hauts 
fourneaux. De l'eau froide circule continuellement dans les tuyères 
pour empêcher qu'elles ne fondent par la haule température qui se 
développe dans le foyer. Cette eau est fournie par des caisses « , 
entretenues par les robinels r. Une machine soufflante â cylindre , 
jnue par une machine à vapeur, fournit le vent à toutes les tuyères. 
Le vent , lanré par la machine , se rend d'abord dans un réservoir 
cylindrique T, d'où il sedistribue dans les tuyaux I, munis de buses 
adaptées dans les tuyères. Le réservoir T porte un régulateur g, ù 
l'aide duquel on r^le la quantité d'air lancé dans le foyer. Les 
tuyères sont inclinées de manière que leurs axes rencontrent les 
faces verticales opposées du creuset , à une petite distance de leur 
arête inférieure. Le foyer est recouvert d'une cheminée G, qui en- 
lève hors de l'usine les gaï provenant de la combustion. Cette che- 
minée est supportée sur un bâtis en fonte B, qui présente plusieur,'* 
ouvertures, afln de permettre aux ouvriers de travailler facilement 
dans le creuset. La paroi antérieure du foyer est percée , à la hau- 
teur de la sole d'un trou de coulée oif, par lequel on fait sortir le 
métal fondu, qui coule, avec les scories , dans une longue rigole en 
Fonte D, où il se fige sous forme de plaque. 

§ S3i. L'opération dans le feu de finerie est continue. Aprèi)- 
l'écoulement du métal de l'opération précédente , les ouvriers net- 
toient le creuset, enlèvent complètement les scorifs qui restent 
adhérentes aux parois, font retomber dans le foyer le charbon in- 
candescent, le recouvrent de la quantité convenable de coke, el 
amoncèlent, au-dessus, les gueueets de fonte, qui ont environ 
1 mètre de longueur et pè*ent de 45 à S5 kilogrammes. Ces gueusels 
sont disposés d'une manière symétrique sur toute la surface du 
foyer, on en charge ordinairement de 1000 à 1200 kilogrammes. 
Quelquefois, on ne charge la fonle que successivement. Quand le 
chargement est fait, on donne le vent, d'abord faiblement, puis plus 
fort ; la fonte entre en fusion , elle ooule sous forme de gouttes è 
travers le vent des tuyères ; une partis du fer s'oxyde et forme une 
scorie avec les cendres du comttuiUble et l'acide silicique prove- 
nant de l'oxydation du silicium de la fonte. Cette scorie, très-riche 
en oxyde de fer, exerco une action décarburante sur la fonte qu'elle 
recouvre. Lorsque la fonte est entièrement descendue dans le creu- 
set, on laisse agir pendant quelque lemps encore le vent des 
tuyères à la surface du bain liquide. L'ouvrier juge , à l'aspect du 
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métal et à sa consistance , si le finage est suffisamment avancé. Il 
débouche alors le trou de coulée ; le métal coule dans la lai^ 
rigole D, où il s'ét«nd sous forme de nappe ; et les scories coulent 
par-dessus. Lorsque le creuset est vidé, on jette de l'eau sur la ma- 
tière , pour rerroidir brusquement le Sne-metal , qui devient ainsi 
très-cassanl. Lorsque le métal relient encore du soufre, il dégage 
au contact de l'eau une odeur très- prononcée d'hydrogène sulfuré. 
On détache les fcories, puis on casse le fine-melal à coups de mar- 
teau. Le fine métal présenUi. dans sa cassure, une couleur d'un 
gris blanc; les couches supérieures sont remplies de boursouflures; 
les couches inférieures sont compactas. Pendant cette opération , 
la fonte a perdu presque complètement son silicium , et une partie 
seulement de son carbone. 

On peut juger par les analyses suivantes du changement chimique 
que la fonte subit dans le finage : 

Une fonte de fer qui présenUit la composition suivante : 

Carbone 3,0 

Silicium i,5 

Phosphoro 0,9 

Fer 98,3 

«00,6 

a donné un fine-metal qui était composé de 

Carbone t,7 

Silicium 0,b 

Fer 97,8 

too,o 

La fonte éprouve , dans les feux de Gnerie , un déchet d'environ 
<0 pour 100. La consommation do coke estd'rnvironO"-"'", 6, pour 
1000 kilogr. ("e fiue-metal obtenu. 

§ 836. Le four â puddicr rst un fourneau à r^veibère, (lont la 
figure i99 représente une coupe horizontale, et la figure 498 une 
coupe verticale. La figure SOIp montre urevue perspective de ce 
fourneau. La sole du fourneau est sensiblement horizontale ; elle 
présente à l'arrière, en B, me dépression qui conduit à une ou- 
verture 0, par laquelle on peut faire écouler les scories ; elle re?le 
fermée pendant le travail. La sole est séparée de la grille F par 
un pont de 0" ,35 de hauteur. Le tirage est di^terminé par une che- 
minée en briques G, de 10 à 15 mètres de hauteur, munie d'un 
rostre R que l'ouvrier peut manœuvrer du sol de l'uûne au 
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moyen d'une chaîne, les mura du fourà réverbère sont construit 

en simple maçonnerie de briques réfraclaires; 
mais ils sont recouverts, sur tout leur con- 
tour, de plaques de fonte, maintenues par des 
tirante en fer. Le fourneau est percé de plu- 
sieui '" ' '" " - " ■ ■ 



avec la grille et servent au ciiai peinent du combustible; elles sont 
fermées par des registres. Les portes D et E communiquent avec la 
sole. la porte D sert principalement au travail pendant l'allînage; 
elle est fermée par un registre. La porte E reste fermée pendant le 
travail ; elle ne sert que pour le nettoyage de la sole, et pour le 
chargement du métal à alliner. La sole est souvent formée par une 
simple plaque de fonte, sous laquelle l'air circule librement ; cela 
suffit pour qu'elle n'attrigne pas la lemiiérature de sa fusion. 
D'autres fois, on la recouvre d'une couche de sable; enfin, dans 
quelques usines, la sole est formée par des briques réfraclairea, 
recouvertes d'un lit de scories que l'on a chauffées assez forlemeiit 
pour leur faire subir un commencement de fusion. 

La grille d'un fourneau â puddlerordinaireest carrée ; elJeal**, 40 
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de c6té. La soie a de *',S0 à f de long; i-°,iO de large dans sa 
plus grande largeur vers la grille, etO'.S auprès de la cheminée. 



Le four étant cbaufFé au rouge blanc , an y introduit de 200 à 
250 kilogf. de métal que l'on répand sur la sole ; on y ajoute envi- 
ron ËO kilogr. de scories riches ou de baltitures de fer ; on ferme 
hermétiquement le^ portes, et l'on ouvre complètement le registre 
de la cheminée. Le métal entre promptement en fusion, on abaisse 
alors progressivement le registre R de la cheminée pour diminuer le 
tirage. Le métal demi-fondu , désagrégé , est recouvert rie scories 
liquides; l'ouvrier le brasse constamment avec un ringard, qu'il 
passe par la porte D, mais en ouvrant cette porte te moins possible, 
de peur qu'une trop grande quantité d'air pur ne pénètre dans le 
fourneau, et n'y détermine une trop complète oxydation du fer. 11 
ouvre ensuite entièrement le registreR; le carbone de la fonte réa- 
git sur l'oxyde de fer des scories, il se dégage beaucoup de gaz 
oxyde de carbone qui, en s'échappant à travers les scories, les fait 
bouillonner et boursoutle toute la masse. Ce gaz brûle, en formant 
des petites flammes bleues. L'ouvrier continue à brasser la masse avec 
son ringard, jusqu'à ce qu'il reconnaisse, è la constitution pulvéru- 
lente du métal et à son apparence, que l'affinage est suffisamment 
avancé. Il fait alors couler une portion des scories, et rassemble 
arec son ringard les parties de fer affiné, qu'il soude les unes aux 
autres, en les comprimant. Lorsqu'il a ainsi formé un noyau métal- 
lique, il le fait rouler sur la sole couverte de fragments de fer in- 
candescent, qui s'attachent à ce noyau. Puis, quand la boule a 
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acqnift une grosseur convenable, il la pousse vers le pont, et en 
forme immédiatement une seconde. Pour former la dernière, il ras- 
semble avec son ringard tous les fragments métalliques qui restent 
sur la sol«. L'ouvrier produit ainsi de i à 6 boules, qui sont portées 
successivement sous le marteau, en commençant par celle qui a été 
formée la première. 

On fait environ 14 à 16 fournées en 24 heures. Le déchet sur le 
fine-metal est delà 8 pour 100, et l'on consomme environ (00 par- 
tie* de houille pour 100 parties de fer puddié. 

Le rafQnage préalable de la fonte, appelé aussi le mazéage de la 
fonte, est indispensable pour les fontes très-siliceuses , obtenues 
dans les hauts fourneaux au coke, alimentés avoc des mineraiii im- 
purs, ou un combustible renfermant beaucoup de pyrites. Lorsque 
les foutes à affiner sont 1res pures, comme celles qui proviennent 
des fourneaux au charbon de bois ou comme les fontes grises très- 
pures que donnent certains fourneaux au, coke, on supprime com- 
plètement le mazéage, et l'on soumet immédiatement la fonte au 
puddlage. Cette dernière opération devient alors un peu plus longue 
et donne un déchet plus considérable. 

§837. Le marteau avecleqnel on bat les boulesdu fouràpuddler, 
et qu'on appelle ntarleau frontal, est représenté par la figure 501. ■ 



Il est entièrement en fonte; son poids est de 3000 à 6000 kil<^. 
L'aie du manche tourne sur des crapaudines enchâssées dans le 
support en fonte S. La panne p est en fer aciérenx ; elle se compose 
de trois parties fixées avec des cales dans le manche en fonle. La 
Sgure montre la forme que l'on donne ordinairement à la panne du 
marteau et à l'enclume q. Le marteau est soulevé par sa tête, au 
moyen de cames c, c, montés sur une couronne en fonle, fixée elle- 
même sur un arbre horizontal R, mis en mouvement par une roue 
hydraulique, ou par une machine à vapeur. La levée de ce marteau 
varie de 0",iO à 0",60. Le nombre des coups est rie 7îi à 100 par 
miiHilÈ. 
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I § 838 Un frai'n de laminoir 
'• (fig 502) se com[)ose de deus équi- 
pages formés (ftacun par deux cy- 
lindres horizoatauï, superposés, 
«t présentant à leur surface des 
cannelures de diverses figures, sui- 
vant les formes que l'on veut don- 
ner aux barres. Les aies des deux 
cylindres se trouvent ligoureuse- 
ment dans le même plan vertical; 

- ils reçoivent des mouvements de 
rotation égaux, mais en sens con- 
traire Le cylindre inférieur reçoit 
direcrement le mouvement de la 

g machine sur l'axe de laquelle il est 

fixé le cvlindre supérieur est mis 
en mouveinenl par le premier, à 
l'aide del'engrenagec, c*. et tourne, 
par conséquen^, en sens contraire. 
Les cylindres dacés dans des cages 
en fonle h, h.isont portéiisur des 

" , couîsinels en bronze; on règle leur 

écarlement au moyen de vis de 
- pressiona.LescyliiidresAetBsont 
lié» entre eux et avec l'axe de rota- 
tion de la machine, au moyen de 
manchonsenfontem, quipassentà 
la Toi-^surlesdeux aneset qu'on fixe 
avec des clavettes; la séparation 

' . et la jonction des cylindres devien- 

, : nent ainsi faciles. L'équipage A, A' 

- présente descannelurescarréesdont 
la grandeur va en diminuant pro- 
gressivement depuis la première 

. cannelure jusqu'à lu dernière; il 

est destiné à fabriquer dos barres à 

seciion carrée. Les cylindres B, B' 

portent des cannelures recUngulai- 

; res , disposées de manière que les 

; disquessaillanrsdel'unentrentdans 

i les parties creuses de l'autre j ces 

cylindres servent à fabriquer les barres plates. 
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Pour empteher les cylindres de trop s'échaulTer pendaol le tra- 
vail, 00 fait couler dessus de petits filets d'eau, fournie par les tubes 
t, t, t, alimeatéspar'te canal 1 1'. 

Le laminoir qui sert à l'étirage du fer puddlé se compose 
d'un équipage da cyiindres dégrosmstuTS , dont les cannelures 
présentent des sections ovales , et d'un équipage de eylindrei 
finiisextrs , semblables aux cylindres B, B', et qui donoent au fer 
la forme des barres aplaties. La première cannelure du cylindre 
d^rossi^seur présente un vide d'environ 1!i centimètres de hau- 
teur. 

Pour engager les barres incandescentes, les ouvriers les tiennent 
avec des pincer, et les appuient sur uiv plaque de fonte ou de tôle, 
appelée tablier, qui est disposée à la hauteur de la séparation de 
deux cylindres. Une seconde plaque dont le bord est entaillé pour 
laisser passer les cannelures du cylindre inférieur, est disposée de 
l'autre côté des cylindres et à la même hauteur ; elle reçoit la barre 
à sa sortie, et l'empêche de s'enrouler sur le cylindre inférieur. 
Quand la barre est sortie, un ouvrier la saisit avec une pince, et 
la repasse par-dessus le cylindre supérieur, où le lamineur la reçoit, 
et la présente à la seconde cannelure, dont la section est plus pe- 
tite. On rend cette manœuvre plus facile en appuyant la barre sur 
des crochets suspendos à des chatnesdont les extrémités glissent le 
long des barres de Ter horizontales placées des deux côtés du train. 
Les cylindres pour le fer puddlé font ordinairement de 30 à iO 
tours par minute. 

§ 839. Après celte description succincte des appareils qui ser- 
vent à l'étirage du fer, revenons au procédé du puddlage. La boule 
de fer puddlé, retirée du four, est traînée sur le sol de l'usine jus- 
qu'à l'enclume , où on la porte à l'aide de fortes tenailles. Le mar- 
teau frontal est soutenu en l'air, à son maximum de levée, par une 
cale. Pour le mettre en mouvement, on fait tourner l'axe des ca- 
mes, et l'on applique une barre de fer sur l'une des cames, au 
moment où elle passe près du front du marteau. Celui-ci est alors 
soulevé ; on relire la cale, et le marteau continue à battre, par le 
jeu régulier de l'appareil. Les scories, interposées dans le métal 
spongieux, coulent en abondance; les parties métalliques se sou- 
dent les unes aux autres, et la masse battue sur les diiférents sens, 
prend la forme d'un prisme allongé à base carrée. Ce battage ne 
dure guère plus d'une minute, de sorte que la loupe possède en- 
core une trèi-haute température et peut être soumise immédiate- 
ment au laminoir. Lorsque le fer a passé successivement à travers 
les cannelures des cylindres dégrossisseurs et finisseurs, il a pria 
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la forme de barres plates de (5 millimètres environ d'épaisseur et 
de 50 à 60 milliinëtres de largeur. 

§ 8il). On a remplacé, dans ces derniers temps, ie marteau 
frontal par une presse à cbaroière (fig, 503), dans laquelle on 



Comprime les boules au sortir du four à puddler. Cette presse con- 
siste en deux mâchoires de fonle AB, et D, assemblées sous forme 
de ciseaux; mais, à la place des Iranchants, su trouvent des sur- 
faces planes légèrement cannelées, entre lesquelles le fer spongieux 
est fortement comprimé. La mâchoire inférieure D est formée par 
une caisse en fonte dans laquelle on peut faire circuler de l'eau. 
La mâchoire supérieure est mise en mouvement par une bielle en 
fer ab, montée sur l'axe &qui reçoit un mouvement de rotation 
d'une machine. La presse donne moins de déchet que le marteau 
frontal, et met plus promptement la loupe en état de passer au la- 
minoir. 

% 8i1. Enlin, on a imaginé récemment un nouvel appareil qui 
présente sur ta presse elle-même de grands avantages pour le for- 
geage de la loupe, et en général pour le travail des grasses pièces en 
fer; c'est le marleau pilon ou marteau à vapeur. Ce marteau se 
compose d'un pilon C (lig. SOi) en fonte, du poids de 3000 à SOOO 
kil<^r., terminé à sa partie inférieure par une panne en fer acié- 
reuï A, à laquelle on donne la forme qui convient au travail que 
l'on veut exécuter. Ce pilon se meut verticalement dans des cou- 
lisses en fer ab, cd, fixées sur un bâtis solide en fonte. Le pilon est 
supporté par une tige en fer t(, attachée à un piston qui se meut 
dans UD corps de pompe P établi sur la plate-forme supérieure du 
bâtis. L'enclume B est fixée d'une manière inébranlable au pied do 
ce même bâiis. Pour soulever ie pilon, on fait arriver de la vapeur 
â haute pression dans le corps de pompe P, au-dessous du piston; 
celui-ci s'élève dans le corps de pompe et entraine avec lui le pilon. 
Si l'on intercepte la communication du corps de pompe P avec la 
chaudière, et qu'on établisse au contraire la communication avec 



l'atmosphère, la vapeur s'échappe ; l'excès de presàon qui avail 
lait monter le pilon est supprimé, et la pilon retombe de tout son 
poids sur l'enclumu. 
Ces manœuvres se 
font avec la plus 
grande facilité par 
un jeu de tiroirs 
semblables à ceux 
que l'on emploie 
dans les machines à 
vapeur. Un ouvrier, 
monté sur la plate- 
forme R, manœuvre 
les tiroirs à la màio 
et règle à voie nié 
le travail du mar- 
teau. On peut, à 
l'aide de cet appa- 
reil, augmenter ou 
diminuer la volée 
du marteau, accé- 
lérer ou retarder les 
coups, et arrêter le 
marteau à une dis- 
■ lance rigoureuse- 
ment déterminée de 
l 'enclume. Cette der- 
nière condition est très-précieuse, parce qu'elle permet de donner 
aux pièces un calibre exact. Le marteau à vapeur rend aujourd'hui 
de grands services dans l'industrie du fer, principalement pour le 
forgeage des grosses pièces, telles que les arbres des roues motrices 
des grands bateaux à vapeur. 

§ 842. Le fer puddié est toujours un fer de qualité inférieure; il 
y>e-Mt,. cet mal soudé, rempli de fissures ou pai (les, mais il jouit 

Z ordinal rement d'une grande dureté, ce qui le rend .pro- 
pre à certains emplois pour lesquels les autres qualités 
du fer ne sont pas nécessaires. C'est toujours avec du fer 
piiddlé que l'on confectionne les rails des chemins de 
fer. On fabrique alors les barres avec des laminoirs 
dont lescannelures sont disposées de manière à donnera ces barres 
la formegénéralement adoptée pour les rails; la figure 505 en repré- 
sente une section, 
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§ 8i3. On améliore beaucoup ia qualité du fer puddié en le ré- 
chauffant au blanc, soudant, et le soumettant à de nouveaux cor- 
royages et laminages. A cet effet, on coupe les barres de fer puddié 
en morceaux de O",^ environ de longueur, à l'aide d'une cisaille 
(fifi. 506). Celte cisaille se compose de deux màclioires terminées par 



'les lames tranchantes A, B en acier. La mâchoire inférieure B est 
fixe; la mâchoire supérieure A tourne autour d'un axe lurizonial 
fixé à la mâchoire inférieure; elle est terminée par une longue queue 
en fer AC, mue par un excentrique DE, dont l'axe de rotation II est 
mis en mouvement par une machine à vapeur, ou par une roue hy- 
draulique. Cette cisaille coupe immédiatenient des barres de fer 
ayant plusieurs centimètres d'épaisseur. 

Les bouts coupés de fer puddié sont placés les uns sur les antres; 
on en forme des paquets, ou trousses, donlchacun renfermela quan- 
tité de fer nécessaire pour confectionner une barre. On dispose ces 
trousses dans un four à réverbère, appelé fow de chaufferie, et qui 
est représenté par les figures 507 et 508. Ce fuur diffère du four à 
puddler en ce que le rapport entre sa capacité A et la surface de la 
grille F est beaucoup plus grand que dans ce dernier. Il ne p>ossèda 
que deux portes.rune sert au chai^ementdu combustible sur la grille; 
l'autre o, qui est placée à l'arrière du fourneau, immédiatement au- 
dessous de la cheminée, sert à introduire les trousses de fer à ré- 
chauffer, et à les retirer quand elles ont atteint la température 
convenable. Cette porte est fermée par un registre r. Il est important 
qu'il n'entre dans le four que de l'air privé presque complètement 
de son oxygène, sans quoi une partie notable du fer s'oxyderait, et 
. il y aurait un déchet considérable. Les portes du fourneau doiveal 
donc rester fermées aussi complètement que possible, afin qu'il ne 
pénètre dans le fourneau que l'air qui a traversé la grille, La porte 
de b'avail étant située immédiatement au-dessous de la cheminée, 
quand on l'ouvre pour retirer une trousse, l'air extérieur n'entre 
pas dans le fourneau, et se rend directement dans la cheminée. Lors- 
que les trousses ont acquis la température du blanc soudant.on les 



retire les unes après les autres, et on teè fait passer entre les cylin- 
dres erreurs. Ces cylindres sont exécutés avec beaucoup plus de 
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§844. PourlesTersde petit échantillon, on sesert ordiuairement, 
afin de hâter le travail, de trois cylindres cannelée, placés les uns 
au-dessus des autres. Le cylindre du milieu reçoit directement le 
mouvement de la machine, et imprime, au moyen d'engrenages, 
des mouvements en sens contraire auï cylindres supérieur et infé- 
rieur. On passe la barre, d'abord entre le premier cylindre el le 
second ; l'ouvrier placé de l'autrer côté la reçoit, et la fait passer 
immédiatement entre le second cylindre et le troisième. Les cylin- 
dres (inl de 150 à SOO tours par minute. 

VV-- ,., .Google 
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3 815. On a essayé, dans ces dernières années, de puddier la 
fonte eu employant comme combustible les gaz qui s'éclisppent du 
gueulard du haut Tourneau. On puisait ces gaz à quelques mètres 
au-dessous du gueulard, et on les amenait par des tuyaux dans le 
four à puddier, La cheminée de ce four suffisait, lorsque le four, 
était chiiuB'é, pour produire le tirage convenable. Les gaz combus- 
tibles, dont on réglait (e courant â volonté, éiaient brûlés par une 
quantité convenable d'air atmosphérique et donnaient une longue 
flamme qui se répandait dans le four. La température que l'on ol>- 
tenait ainsi était suffisante pour le puddlage ; mais le travail était 
difScile à conduire, les déchets étaient souvent plus considérables 
que dans le puddlage à la houille, et la qualité du fer était irrégu- 
lière. Ces inconvénients ont fait renonc«r, dans la plupart des usi- 
nes, au puddlage par les gaz combustibles du haut fourneau, mal- 
gré l'économie notable qu'il réalisait sur le combustible. L'emploi 
le plus avantageux qu'on ait trouvé jusqu'ici pour ces gaz consiste à 
les brûler sous les chaudières des machines à vapeur, pour créer de 
la force motrice. Il est nécessaire alors d'avoir au moins une chau- 
dière auxiliaire, que l'on puisse chauffer directement à la houille 
dans le cas ofi l'allure du baut fourneau viendrait à se déranger. 
Celte préraulion est surtout indispensable, quand la machine est 
destinée à faire marcher les souffleries, qu'il faut pouvoir forcer à 
volonté, si le dérangement, survenu dans le haut fourneau, exi- 
geait, pour être combattu, un vent plus considérable. 

Fabritation de la (die et du fer-blanc. 

g 846. On donne le nom de Mfe au fer réduit en feuilles. Pour 
préparer la lôle, on porte le fer, chaulTë au rouge, sous des ma- 
chines de compression, qui sont tantôt des marteaux battant sur 
des enclumes, tantôt des cylindres lamineurs. On ne parvient pas 
à amener, en une «eule fois, la plaque de fer au développement 
qu'elle doit recevoir; on est obligé de la réchauffer plusieurs 
fois et de la soumettre â plusieurs martelages ou laminages succes- 
sifs. 

Lemarteaii employé àla fabrication delà Idieest analogue à ceux 
dont on se sert pour forger le fer en barres provenant de l'aftinage 
au petit foyer. Ce marteau pèse 300 kilogr-, il a environ O^iSO de 
volée; sa panne a 0",35de longueur, sur 0",02 de laideur. La table 
de l'enclume est légèrement convexe ; elle 8 une largeur qui varie 
de 5 à 1 centimètres. 

On emploie deux équipages de cylindres pour le lamint^ de la 

...oogic 



tôle ; un équipage dégrossi sseur, et un équipage fînli^seur. Ces deux 
équipages ae ditTerent g^béralement qu'en ce que les cylindres de 
l'équipage finisseur ont été lournés avec plus de soin. La figure 50'J 




représente un équipage, ou tram, de cylindres lamineurs le cy- 
lindre inférieur A reçoit diiectement le mouvement de la machine ; 
il communique un mouvement égal, mais en sens ronlraire, au cy- 
lindre A', par l'intermédiaire de l'engrenage F. On rapproche les 
deux cylindres plusou moins à l'aide des vis a, a', qui maintiennent 
les paliers du cylindre supérieur. 

^ous ne nous arrêterons pas à décrire la Tabricalion de la tôlo 
sous le marteau; cette fabrication tend déplus en plusà disparaître, 
par suite des perfeclionnenienls que l'on a apportés au laminage. 
Le marttlage donne des tôles de bonne qualité, Irès-résigtanûs, 
mais dont l'épaiFseur est rarement uniforme. 

Le fer employé à la fabrication de la tâle doit être mou et mal- 
léable; il faut des fers obtenus au charbon du bois pour les tôle* 
minces destinées à la fabrication du fer-blanc, et pour les tâlesplus 
épjiisses qui ont besoin de présenter une grande résistance, comme 
celles qui sont employées à la confection des chaudières à vapeur. 
On fabrique cependant des tâles épaisses avec du fer puddié ; mais 
files sont toujours de qualité inférieure, à moinsqoe le fer n'ait été 
soum'S à plusieurs corroyaRes. 

Le fer amené à l'état de barres plates, d'une force plus ou moins 
grande suivant l'épaisseur et la longueur des feuilles de tôle que 
l'on veut fabriquer, est coupé à la cisaille en morceaui appelés bi- 
dons, et d'une longueur égale à la largeur que l'on veut donner aux 
feuilles de tôle. Cette opération s'exécute au moment où les barres 
sorlentencorechaudesdescylindresétireurs. Après avoir été chauf- 
fés rapidement à une forte chaleur rouge dans un fourneau à réver- 
bère, les bidons sont passés au laminoir, on les y présente en tra- 
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vers, c'egt-à-dire de manière que ta longueur des barres soit parallèle 
à l'axe des cylindres. Quand les bidons ont passé ainsi 3 oa i fois 
entre les cylindres, dont on diminue chaque fois un peu l'ëcarte- 
ment en serranttes visa, d (Qg. 609), on réchauffe les plaques daus 
un second four, le plus souvent accolé ou superposé au premier, et 
qui est chauffé par la flamme perdue de celui-ci. On pread de 
grandes précautions pour qu'il ne pénètre pas dans ce four det air 
pur qui oxyderait la surface des plaques. On passe les pllques ré- 
chauffées aux cylindres finisseurs, qui les amènent à l'épaisseur et 
à la dimension voulues. Les feuilles de tûle sont battues avec un 
maillet de bois, qui en détache la couche d'oxyde adhérente. Lors- 
que la tôle doit servir à la fabrication du fer-blanc, on l'amène â 
.une très-petite épaisseur, puis on en superpose un grand nombre de 
feuilles ; on les chauffe au rouge sombre pour les recuire, et on les 
comprime entre deux plateaux à l'aide d'une presse hydraulique, ce 
qui leur donne une surface parfaitement plane. On rogoe ensuite 
les bords â la cisaille, et on coupoles feuilles à la dimension voulue. 
§ 8i7- La tôle, à causa de son bas pris et de sa grande ténacité, 
est trèâ-propre à la confection d'un grand nombre d'ustensiles; 
mais la facilité avec laquelle elle s'oxyde au contact de l'air humide 
eu restreindrait beaucoup l'emploi, si on ne parvenait pas par l'è- 
tamage à empêcher cette altération. 

Le fer-blanc se fabrique de la mauière suivante : les feuilles de 
tôle sont d'abord parfaitement décapées, A cet effet, on les plonge 
pendant quelques minutes dans de l'acide sulfurique étendu, puis 
on les porte dans un fourneau à réverbère fumant, ou on les chauffe 
au rouge. Ou les passe alors entre des cylindres très-polis, puis on 
les laisse séjourner pendant 3i heures dans une liqueur fermentée 
acide. Au sortir de c^tte liqueur, on les plonge quelques instants 
dans une dissolution étendue d'acide sulfurique et d'acide chlorhy* 
drique, puis dans l'eau pure; enfin, on les sèche en les frottant avec 
du son. Les feuilles sont alors prêtes pour l'étamage. 

Plusieurs caisses rectangulaires sont disposées les unes à cité des 
autres dans un même fourneau. Une première caisse A (Rg. S10) 
renferme delà graisse tondue, l'ouvrier y laisse séjourner les feuilles 
de tôle pendant 1 \ heure. Il les 
plonge ensuite dans la caisse B 
renfermant de l'étain (ondu où 
il les laisse séjourner encore pen- 
dant ^ \ heure. Les feuilles sont 
ensuite mises à égoutler sur une 
grille en fer; après quoi, l'ouvrier les plonge dans une troisième 
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caÎEse C renrerrnant de l'^Uin impur, qui déiactie l'excès d'étain 
resté sur les feuilles après leur première immersion dans le métal 
foDdu; puis il lee retire, et les nettoie rapidement avec un pinceau. 
La surface des feuilles ne conserve plus alors que l'étain qui s'est 
fortement incorporé au fer, et qui a formé avec lui un Yérilable al- 
liage. Eu&n, l'ouvrier les plonge dans une quatrième caisse D coq- 
tenant de l'étain très-pur, qui les couvre d'un vernis brillant, formé 
d'étain' pur; pois il les place dans une cinquième caisse E, renfer- 
mant du suif fondu. L'étain qui s'était attaché en trop grande quan- 
tité sur les feuilles, dans la caisse D, s'écoule et s'accumule en bour- 
relet vers le bord inférieur de la feuille. Il suffit de plonger ce bord 
pendant quelques instants dans une sixième caisse F, qui ne ren- 
ferme que quelques centimètres de hauteur d'étain fondu, pour dé- 
tacher ce bourrelet. 

§ 848. L'étain qui recouvre les feuilles de tôle présente une sur- 
face parfaitement lisse et miroitante ; mais il a intérieurement ane 
texture cristalline \ on met cette cristallisation en évidence, en dis- 
solvant la couche superficielle par un acide. La surface des feuilles 
devient alors moirée, et présente souvent des apparences très-belles 
à la lumière réfléchie. La liqueur acide que l'on emploie pour obte-* 
nir ce moiré métallique, est une espèce d'eau régale formée de : 

î parties d'acide ctalorhydrique ; 

1 — d'acide azotique ; 

3 — d'eau. 
Le moiré présente des plaques d'autant plus larges que le refroi- 
dissement de l'étain a été plus lent. On peut, au reste, en modifier 
l'aspect presque à volonté. En promenant un fer à souder chaud 
BUT le revers de la surface moirée, on détermine une nouvelle fusion 
de l'étain qui se solidifie aussitôt que le fer chaud a quitté la place. 
Une nouvelle cristallisation a lieu ; mais, comme elle se fait beau- 
coup plus rapidement que la cristallisation primitive, il en résulte 
un moiré plus fin, et qui forme des dessins au milieu du moiré pri- 
mitif. Les feuilles de fer-blanc moirées doivent êtres recouvertes 
immédiatement d'un vernis transparent , auquel on peut donner 
diverses couleurs ; sans cette précaution, le moiré se ternit promp- 
lement au contact de l'air. 

F<d>Tication du fit de fer, tréfiierie. 
§ 849- On ne doit employer pour la fabrication du fil de fer que 
du fer trës-lenace et ductile ; on choisit ordinairement tes meilleu- 
res qualités de fer au charbon de bois. On Fabrique aussi du fil avec 
de l'acier. Le mécanisme des iréfileries est très-simple : il consiste 
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à faire passer succeâïiivement les verges de fer par plusieurs trous 

pratiqués dansuneplaqued'acier, appelés )4/tère. Ces trous sont 
parfailement rondi , leurs diamètres vont en décroissant. 

Anciennement, on saisissait avec une tenaille l'eitrémité de la 
tige de fer, engagée dans la filière, et on la forçait à passer à tra- 
vers le trou. Les lenailles s'ouvraient en s'approchanl de la filière, 
et se fermaient ensaisissant le fil, qu'elles entraînaient dans leur 
mouvement rétrograde ; elles s'ouvraient de nouveau, etc. Ce mou- 
vement alternatif des tenailles était donné par une machine. On 
fabriquait ainsi les fils de gro$ diamètre, mais le fil présentait des 
déformations dans les endroits où il avait été saisi par les tenailles. 

Dans les nouveaux procédés , on commence par amener le fer , 
sous forme de tiges ronde» de S à 10 millimètres de diamètre. On 
emploie ordinairement pour cela des barres de fer carrées, de 25 
à 30 millimètres de c6lé , fabriquées aux laminoirs ordinaires. On 
coupe ces barres en morceaux de 0",6 à t',0 de longueur , on les 
chauffe au blanc dans un four de chaufferie, puis on les fait passer 
au laminoir à trois cylindres superposés, que nous avons décrit 
($ Sii) , et auquel on donne une vitesse de 250 tours par minute. 
La première cannelure des cylindres est ovale, les suivantes sont 
circulaires. La tige de fer passe en moins de! minute à travers 10 de 
ces cannelures, et elle en sort a l'état d'une tige ronde de S à 1 mil- 
limètres de diamètre et de 9 à 10 mètres de longueur. Après son 
refroidissement, eile est enroulée en cercle, puis chauffée au rouge 



sombre dans un four, pour lui donner toute sa malléabilité par un 
recuit convenable. On l'enroule ensuite sur la bobine FG (fig. 61 1 ) 
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du banc à tirer. On effile en pointe l'extrémité libre de la lige , el 
l'on Tait passer celle pointe par le premier trou de la filière AB. Une 
seconde bobine en Tonte C, légèrement conique, porte, à l'extréiniié 
d'ane petite chaîne , une pince qui saisit la tige de fer au sortir de 
la filière et la force â s'enrouler autour de ia bobine. Celte bobine C 
reçoit un mouvement de rotation des roues d'angle pr, ptj, dont 
l'axe ab est mû par une machine ; un encliquelage t (fig. 51 3) permet 
m de l'assujettir à l'axe vertical mn, ou de 

l'en détacher. On fait mouvoir verticale- 
ment la filière entre les coulisses D, afin 
que le fil traverse toujour§ les trous sui- 
vant une direction normale. Lorsque le 
fil a passé par le premier trou, on l'en- 
roule de nouveau sur la bobine FG, puis 
on engage sou extrémité appointée dans 
n le second trou de la filière qui a un dia- 
^ mètre un peu plus petit, et après l'avoir 
saisie avec la pince de la bobine C, on 
remet celle-ci en mouvement. On conti- 
nue ainsi jusqu'à ce que le fil ait atteint 
le diamètre désiré. Mais, par cet étirage 
prolongé, le fi! devient Irès-cassant et il 
se romprait infailliblement si on ne le re- 
cuisait pas de temps en temps, A cet effet, 
on^le détache de la bobine sous forme de rouleau, et on le place 
dans une caisse en fonte annulaire, hermétiquement fermée. Cette 
caisse est chauffée au rouga sombre dans un four, puis abandonnée 
à un refroidissement lent. 

FABRICATION DB L'ACIER. 

§ 850. On peut obtenir l'acier par deux méthodes apposées, soil 
en décarburant partiellement les fontes très-pures, soit en combi- 
nant le fer forgé avec une certaine quantité de carbone par le pro- 
cédé de la cémentation, c'est-à-dire en chauffant pendant longtemps 
des barres de fer au contact du charbon . L'acier obtenu par raffi- 
nage partiel de la fonte prend le nom d'ocier naturel ou d'ocier d» 
forge; celui qui a été préparé par la cémentation s'appelle acier de 
cémentation. L'acier de foi^e et l'acier de cémentation sont loin 
d'être homogènes dans leur masse ; on est obligé de briser les 
barres en fragmenta, do réunir ccsfragments sous forme de trousses, 
de chauffer ces trousses au blanc soudant et de les forger de nou- 
veau en barres, soit sous le marteau , soit entre les cylindres éii- 
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reura. Ces opératipngserépètent souvent pinsîeura fois; l'acier qui 
en résulte porte te Dom d'acier raf/itté. On peut encore rendre 
l'acier homogène en le chaurTanl dans des creusets de terre jusqu'à 
la température de sa fusion , on obtient ainsi l'acier appelé acier 
fondM, lequel possède des qualités toutes particulières. 

L'acier se distingue du fer ductile principalement par les proprié- 
tés spéciales qu'il acquiert par la trempe , c'esl^à-dire lorsqu'on 
le rpfraidit promptement en le plongeant chaud dans de l'eau 
froide ; il devient ainsi très-dur et cassant, tandis que cette opéra- 
tion ne fait pas subir au fer mallSable de modification sensible dans 
ses propriétés. Le fer qui se durcit notablement par la trempe est 
dn fer aciéreux. Cette qualité de fer est très-recberchée pour cer- 
tains usages. 

§ 851. Ou cherche souvent à obtenir des fers aciéreux dans te 
Iraitement des minerais par la méthode catalane {% 80S). L'ouvrier 
diminue alors Is quantité de greillade qu'il ajoute ordinairement 
pendant l'opération ; il hâte la fusion du minerai, fait écouler fré- 
quemment les scories pour diminuer leur action décarburante sur 
le métal, et tient le massé couvert de charbons embrasés, pour le 
proléger contre l'action du courant d'air. Il reconnaltd'ailleurs, aox 
caractères physiques du massé, le moment où il doit arrêter l'opé- 
ration. L'étirage des lopins se fait comme à l'ordinaire . mais les 
barres encore chaudes sont trempées dans l'eau froide ; les parties 
aciéreusesdeviennent ainsi très cassantes, etse détachent facilement 
au marteau. Les fers aciéreux sont employés pour les instruments 
tranchants de l'agriculture, tels que socs de charrue, faux, élc, etc. 

% 858. La fabrication de l'acier de forge est tressé veloppée en 
Allemagne, principalement dans le pays de Siegen, enStyrie, et 
dans la Silésie ; elle ne réussit qu'avec des fontes très-pures. On em- 
ploie ordinairement tes fontes lamelleuses miroitantes que les mi- 
nerais spatfaiques manganésifères donnent dans les fourneaux au 
charbon de bois. L'affinage se fait dans un petit foyer semblable à 
celui qui sert pour l'affinage complet de la fonte au «harbon de bois. 
Le foyer étant plein de charbon incandescent, on y fond successi- 
vement, sous le vent de la tuyère, 6 à 7 plaqties de fonte lamelleuse, 
de 3 à 5 centimètres d'épaisseur. Ces plaques sont drsposées verti- 
calement dans le foyer. On ajoute, dès le commencement de l'opé- 
ration, une certaine quantité de scories riches et de battitures. Lors- 
que la première plaque s'est rendue au fond du creuset, la matière 
est d'abord parfaitement liquide; mais . bientôt , l'action oiydante 
des scories qui ta recouvrent lui enlève asseï de carbone pour qu'elle 
perde sa fluidité et qu'elle devienne pâteuse. On fond alors la seconde 
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plaqua ; celle-ci, en coulant au fond du creuset, rend la liquidité à 
toute la masse. Sous l'actlDD oxydante du vent et des scories, la ma- 
tière perd de nouveau sa liquidité en abandonnant une portion de 
BOD carbone. Une troisième plaque est fondue comme les deus pré- 
cédentes, mais de manière que les gouttes liquides tombent au centre 
du gâteau pâteux qui se trouve au fond du creuset. Cette fois le gâ- 
teau entier ne se fond plus , le milieu seul se liquéfie. On continue 
ainsi jusqu'à ce que l'on ait fait fondre successivement 6 ou 7 pla- 
ques, formant un poids de 4 SO à 200 kilogr. On fait alors couler les 
scories, on enlève la loupe, et on Indivise sous le marteau en 7 ou 
S lopins ayant la forme de coins dont les tranchants se réunissent 
au centre de la masse. Tous ces lopins présentent ainsi une consti' 
tution à peu prés semblable, mais ils sont loin d'être homogènes 
dans toutes leurs parties, le gâteau ne présentant pas la mémo com- 
position an centre que vers la circonférence. Les lopins sont étirés 
sous le marteau, et convertis en barres de 33 millimètrefl d'équar- 
rissage, pendant la fusion de la fonte dans une seconde opération. 
Des barres, encore chaudes, sont plongées dans de l'eau froide pour 
les tremper, puis' livrées aux raffineurs. Pendant cet afônage incom- 
plet de la fonle, la consommation du charbon est très -considérable; 
elle s'élève à 2i mètres cubes de charbon de bois pour 1000 kilogr. 
d'acier brut obtenu. 

§ SS3. Les barres d'acier brut présentent des compositions très~ 
variables dans les différents points de leur longueur ; l'une des ex- 
trémités est toujours beaucoup plus carburée que l'autre. Le raffi- 
neur saisit la barre par son extrémité la moins carburée, il la frappe 
à faux contre une enclume, et la partie la plus dure s'en détache 
immédiatement. En frappant plus fort , il détermine la séparation 
d'une seconde partie, moins aciéreuse que celle qui s'est détachée 
la première, et il lui re^tc dans la main un bout de barre, qui ne 
peut plus se briser par le choc, et qui est formé par du fer acié- 
reux qu'il met à part. Ce fer aciéreux est employé pour les instru- 
ments aratoires tranchants. Les parties qui se sont détachées par le 
choc sont assorties d'après l'aspect de leur grain , et sont destinées 
à la fabrication de l'acier de qualité supérieure. On les soumet , 
à cet effet, à plusieurs raffinages , qui consistent en une ïériede 
chauffes et do corroyages consécutifs, ayant pour but de rendre la 
matière plus homogène. L'ouvrier prend une barre d'acier plus dur 
et la superpose à une barre d'acier plus tondre; il chauffe le tout 
au blanc soudant et le convertit sous le marteau en une barre plate 
qu'il trempe immédiatement. Ces barres plates sont de nouveau 
cassées en fragments que l'on réunit sous forme de troussas, en 
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ayanl soin de placer une barre dure sur une barre tondre. On 
niaintient ces trousses avec des lenailles , on les cbauiTe au blanc 
soudant, puis on les étire de nouveau en barres. On conçoit que la 
matière doive devenir de plus en plus homogène par ces corroyages 
successifs, mais le déchet et la consommation do combustible aug- 
mentent rapidement. La matière perd aussi de plus en plus son 
carbone pendant les chaulTes, et elle Bnirait même par se convertir 
CD fer pur, si on ne recouvrait les trousses avec une couche d'argile 
fine, qui , se fondant à la faveur d'une petite quantité d'oxyde de 
fer , préserve la matière du contact direct de l'air. 

§ 85i. On prépare l'acier de cémentation, en chauffant pendant 
longtemps le fer en barres minces au contact du charbon à une 
température élevée, mais toujoure inférieure à celle qui détennine- 
rait la fusion. Le carbone se combine d'abord avec le fer de la sur- 
face, mais bientôt il pénètre à l'intérieur et il se combine successi- 
vement avec les diverses couches. H est évident que, par la 
cémentation, il ne peut pas se former de combinaison homogène 
dans toute l'épaisseur des barreaux. Les parties extérieures sont 
déjà aciérées, que le noyau est encore à l'état de fer ductile; elles 
sont déjà changées en acier dur, quand les parties intérieures com- 
mencent à devenir de l'acier mou ; enfin, les premières se rappro- 
chent de la com[)0sition de la fonte de fer , quand les parties cen- 
trales deviennent de l'acier dur. La cémentation du fer se fait dans 
de grandes caisses rectangulaires C (fig. 513), en briques réfrac- 



four voâté M, dont le foyer est en P- . 

dégagent, par de petits carreaux o , o, 
dans la grande cheminée V. Les cais:ies reposent, de dislance en 
distance, sur des petits ponts en brique», elles sont maintenues la- 
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téralemenl par d'autres briques qui forment des espèces de canaux 
i travers lesquels la Oamme circule autour des caisses. Les caisses 
de cémentation ont de 2",5 à 5",0 de longueur , de 0",7 à 0",9 de 
largeur, et autant de hauteur. On brûle, sur la grille, du bois ou 
de !a houille. 

Le cément est formé par du charbon de bois dur, pulvérisé, auquel 
on mêle souvent ^'^ de son poids de cendres et un peu de sel marin. 
Le rôle que ces deux dernières matières jouent dans ta cémentation 
n'a pas encore été expliqué. Pour charger une cais-e de c^enta- 
tion , on répand d'abord sur son fond une couche de cément de 
5 centimètres d'épaisseur fortement tassée ; puis on y dispose un lit 
de barres de fer , placées de champ, et de manière à laisser entra 
elles un intervalle de i centimètre environ. Ces barres ont une lon- 
gueur un peu plus petite que la caisse, afin qu'elles puissent se di- 
later librement; leur section est un rectangle qui a de 30 à 50 mil- 
limètres de longueur et 10 millimètres environ de hauteur. Entre 
ces barres et par~[!e?sus , on tasse une couche de cément de 1 S à 
20 millimètres d'épaisseur; puis on place un second lit de barre* 
deftr, et ain-i de suite jusqu'à ce que la caisse soit remplie & < 5 cen- 
timètres environ au-dessous de ses bords. On la ferme alors hermé- 
tiquement avec des briques réfractaires , ou mieux , avec une 
couche de sable quartzeus. Les deux caisses d'un four renferment 
de 1 000 à 30 000 kilogr. de fer, suivant leur grandeur. 

Chaque caisse porte plusieurs ouvertures correspondant à des 
ouvreaux ménagés dans ie muraillement du four. Ces ouvertures 
permettent de retirer quelques-unes des barres soumises à la cé- 
mentation , et de juger, à leur aspect , de ia marche de l'opération 
et du moment oii il convient de l'arrêter. La température conve- 
nable est à peu près celle de la fusion du cuivre; elle est atteinte 
au boutdeSl heures ;'ou la maintient en su it« pendant? à 8 jours. 
La cémentation marche plus rapidement à une température plus 
élevée, mais les produits sont alors encore moins homogènes. Lors- 
que la cémentation est arrivée au point convenable, on laisse re- 
froidir ie fourneau pendant plusieurs jours, et l'on procède audé- 
fournement. Les barres cémentées présentent à leur surface une 
foule de petites soufflures, ou d'ampoules ; c'est ce qui a feit donner 
à l'acier de cémentation le nom d'acier /loufe Cet acier ne peut être 
employé qu'après avoir été rendu plus homogène par des corroya- 
gesou par la fusion. Un consomme environ 75 kilogr. do houille 
pour 100 kilogr. d'acier brut. 

Le raffinage de l'acier de cémentation se fait à peu près, comme 
élu ide l'acier de forge On forme des trousses avec plusieurs barws 
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cémentées, que l'on assortit en juxtaposant des barres dures sur des 
barres plus tendres. On chauffe ces trousses dans des foyers à tuyè- 
res, alimentés avec do la bouille, puis on en fabrique de nouvelles 
barres, soit au marteau, soit en les étirant aux cylindres lami- 
neurs. Ces barres sont trempées, puis cassées à leur tour en plu- 
sieurs fragmenls. On forme de Douvelles (rousses avec ces frag- 
ments, et on les forge de nouveau. On répète ces corroyages un 
nombre de fois plus ou moins grand, suivant la qualité de l'acier 
que l'on veut obtenir. L'acier devient plus mou a chaque corroyage, 
parce qu'il perd une portion de son carbone à chaque chaude. 

§ 855. On pratique quelquefois la cémentation sur des objets con- 
feclionnés , en fer ou en acier, dont on veut rendre la surface plus 
dure- Cette opération s'appelle trempe an paquet. Les objets, strati- 
fiés avec du cément dans des caisses en tôle, sont chauffés à une 
forte chaleur dans des caisses entourées de charbons incandescents, 
quel'on renouvelle jusqu'à ce que la cémentation paraisse suffisam- 
ment avancée. On juge que ce point est atteint, à l'aide de quelques 
bouts de iîlsdefer disposés dans les caisses et que l'on peut retirer 
facilement. Les objets cémentés sont trempés par une immersioa 
dans l'eau froide. On pratique souvent la trempe en paquets sur des 
objets d'acier dont on a été obligé d'adoucir la surface pour la tra- 
vailler plus facilement avec des outils tranchants. Pour adoucir la 
surface d'nn objet d'acier, on le chaulTe pendant un temps plus ou 
moins long dans de ta limaille de 
fer bien tassée, et on te laisse en- 
suite refroidir lenleroent. 

§ 856. L'acier n'acquiert une 
homogénéité parfaite que par la 
fusion, et il prend alors le nom 
d'act>r/aniJii.i.a fusion del'acier 
a lieu dans des creusets d'argile 
réfractaire.disposésdansunfour- 
neauà tirage nature!. Ce fourneau 
consiste en une petite cuve rec- 
tangulaire A (tlg. SU), de 0-,9 
de profondeur, el dont la section 
horizontale a 0". 6 sur 0°, 4. Cette 
cuve est garnie intérieurement 
d'un grès quartzeux très-difficile- 
ment fusible ; elle communique 
1 aveclacbeminéeCaumoyend'un 
I carneau horizontal B. Un regîs- 
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Ire rpdisposédans la cheminée, permet dernier le tirage. Le foyer 
est ouvert à sa partie supérieure; c'est par laque Ton introduit les 
creusets et le combustible. L'ouverture est fermée par un couvercle 
mn en grés, ou en briques rèfraclairea maintenues par un cadre en 
fer. Plusieurs de c«s fourneaux de fusion sont ordinairement dispo- 
sés les uns à côlé des autres, et leurs cheminées sont réunies dans 
un même massif. 

Les creusets sont en argile trës-réfractaire; la figure SI5 en re- 
présente une section verticale. On dispose un de ces creusets dans 
r,g j,j le foyer, on l'enveloppe de houille incandescente, puis 
^^^ on achève de remplir le Toyer avec ducoke. Cette première 
chauffe a pour but d'échauffer les parois du foyer, le creu- 
^ set et la cheminée. On intruduit ensuite dans le creuset 
1b kilogr. d'acier cémenté, concassé en fragments ; on re- 
vre le creuset de sun couvercle A, et l'on élève rapid&- 
it la température. La fusion de l'acier exige ordinaire- 
I ment 4 heures. On retire alors !e creuset avec deslenailles, 
n détache lecouvercle, et onverse l'acier fondu dans une 
lingotiére en fonte. On replace immédiatement le creuset 
dans le fourneau, et on y introduit une nouvelle charge. 
Cette seconde fusion ne demande que 3 heures. Le même creuset 
peut servir encore pour une troisième fonte, mais on le rcyelte en- 
suite comme hors de service. 

On fabrique depuis longtemps, da os les Indes, un acier fondu, 
connu BOUS le nom d'acier Wootz, et qui est de qualité supérieure. 
On le prépare en petites masses, de 4 à S kilogr. au plus, en chauf- 
fant le fer à une très-haute température au contact de certains vé- 
gétaux qui se carbonisent par la chaleur. 

On obtient des aciers remarquables par leur grande dureté, en 
fondant l'acier ordinaire avec de très-petites quantités de certains 
métaux, tels que l'argent et le platine. 

§ 857. L'acier, chauffé à une très-haute température, puis aban- 
donné à un refroidissement lent, devient aussi mou que le fer duc- 
tile, et se laisse travailler avec la même facilité à la lime et au tour. 
Mais, si on le chauffe jusqu'au rouge, et qu'on le refroidisse brus- 
quement en le plongeant dans un liquide froid, il prend une grands 
dureté et devient cassant. On dit alors que l'acier at trempé. En le 
chauffant de nouveau au rouge, elen le laissant refroidir lentement, 
il reprend sa malléabilité primitive. L'acier trempé possède une 
densité moindre que l'acier recuit. 

Les objets d'acier sont d'abord fabriqués avec l'acier recuit, au 
marteau, à la lime ou au tour; on ne leur donne qu'ensuite la du- 
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reté convenable au moyen de la trempe. Mais, comme ils acquièrent 
ordinairement ainsi une dureté trop grande et surtout une trop 
grande fragilité, en est obligé, pour les amener à des conditions 
convenables, de leur faire subir un recuit partiel. Le grand talent 
de l'ouvrier consiste à reconnaître le moment où le recuit a atteint 
le point convenable. Il se guide pour cela sur tes couleurs, souvent 
fort brillantes, que prend la surface du métal pendant le recuit, et 
qui correspondent assez exactement à des températures détermi- 
nées. Ces couleurs sont dues à des pellicules minces d'oxyde, qui 
réfléchissent des couleurs très-variables suivant leur épaisseur. En 
un mot, la cause de ces couleurs est la même que celle qui produit 
les belles couleurs des bullesde savon. 

L'acier trempé , recuit à 220", prend une couleur jaune paille. 

» •• 2iO » jaune d'or. 

» . 255 . brune. 

» 265 . pourpre. 

» » 285 > bleu clair. 

• > 293 s bleu indigo. 

n » 315 • bleu très-foncé. 

D'après la qualité de l'acier, et la nature de l'objet, on recuit 
jusqu'à telle ou telle couleur. 

On fabrique beaucoup d'instruments tranchants en foi^eant en- 
semble des barres d'acier et des barres de ferductile. Le plus sou- 
vent, on fabrique ces mélanges, appelés étoffes d'acier, par raison 
d'économie. Les instruments qui en résultent sont moins fragiles ' 
que s'ils étaient en acier pur, mais ils présentent aussi moins de 
dureté. Les canons de fusil sont ordinairement fabriqués avec des 
ëtoffes de cette nature. 

Lorsqu'on atiaque, par un acide faible, la surface d'un objet fa- 
briqué avec de l'acier non homogène, on met en évidence la struc- 
ture hétérogène de la matière , et ii en résulte souvent des dessins 
agréables à l'œil, et qui sont variables suivant le travail auquel 
l'objet a été soumis. On dit alors que l'acier est damassé. Lorsque 
l'acier est combiné avec de petites quantités de métaux étrangers, 
lesquels sont disséminés d'une manière irrégulière dans sa masse, 
il prend aussi un damassé très-beau. 
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$ 85S. La détenu inati on de la richesse d'un minerai de fer peut 

se faire, soit par voie s6che, sait par voie humide. L'essai par voie 
sèche, est une imitalion en petit de l'opération du haut fourneau ; il 
donne les mêmes produits que celle-ci, savoir de ia fonte de fer et 
du laitier. Il présente cet avantage que l'opérateur peut juger, par 
l'examen du petit culot de fonte obtenu dans l'essai, de la qualité 
de fonte que le minerai pourra donner dans le haut fourneau. Cepen- 
dant, avant de faire l'essai par voie sèche, on exécute ordinairement 
sur le minerai quelqueseïpériences préliminaires par voie humide; 
elles déterminent plus nettement sa nature, et montrent en même 
temps quelles sont les proportions de castine qu'il convient d'ajou- 
ter au minerai pour obtenir un bon fondage. 

Nous diitinguerona en quatre classes, les minerais que l'on peut 
avoir à essayer : 1° les minerais qui renferment le fer à l'état de 
sesquioiyde hydraté; ï° les minerais formés par le sesquiojyde an- 
hydre ; 3* les minerais d'oxyde de fer magnétique ; i" les minerais 
spatbiques, c'est-à-dire formés par du carbonate de prutoxyde de 
fer. 

4° La première classe est de beaucoup la plus abondante en 
France ; on en Tait l'essai complet de la manière suivante : 

On calcine à la chaleur rouge 10 gr. de minerai dans un creuset 
de platine; l'eau et l'acide carbonique se dégagent. Soit pie poids 
de la matière calcinée, HO—p) représentera le poids de l'eau et de 
l'acide carbonique. 

On traite ensuite, par de l'acide azotique très-faible, 10 autres 
grammes de minerai réduit en poudre Gne ; cet acide ne dissout que 
les carbonates de chaux et de magnésie qui se trouvent dans la 
gangue. (Si celle-ci n'en renfermait pas, il n'y aurait pas d'effer- 
vescence, et il serait inutile d'attaquer le minerai par l'acide azoti- 
. que faible.) Lorsque l'elfervesceuce a cessé, même après l'addition 
d'une nouvelle quantité d'acide, on recueille le résidu sur un petit 
BItre, on le lave avec un peu d'eau, et on le calcine dans un creu- 
set de platine. Soit p' le poids de ce résidu, ( 10 — }/) représentera 
le poids de l'eau, de l'acide carbonique et de la chaux contenus 
dans le minerai ; par suite, (p— p') sera le poids de la chaux. 

Enfin, on attaque par de l'acide chlorhydrique concentré lOgr, 
de minerai pulvérisé, et l'on fait bouillir jusqu'à ce que le résidu 
soit complètement décoloré. Le quartz et l'ai^ile restent seuls. On 
recueille le résidu sur un filtre, et on le pèse après calcination. Son 
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poida étant représenté par p", nous aurons, pour la composition 
du minerai, eu réunissant lea résultats de toutes ces opérations : 

Eau et acide carbonique ... H 0— p ) 

Chaux (j^-i)-) 

Quartz et ai^ile p" 

Oxyde de fer et de manga- 
nèse (par différence) 10— [10— pMP— fO-Ji'=(l''-p")- 

Si le minerai ne renferme que tréa-peu de manganèse , ce qu'il 
est facile de reconnaître à la couleur ocreuse de sa poussière (une 
petite quantité d'oxyde de manganèse donnant à la poussière une 
couleur brune), le poids (p'— p' ) représentera assez exactement le 
-poids du sesquioxyde de fer anhydre du minerai, et, par suite, 
Hf (p* — }/'ij sera le poids du fer métallique. 

11 est facile maintenant d'opérer l'essai par voie sèche, dans los 
conditions les plus convenables. L'expérience a démontré que l'on 
obtenait la séparation la plus nette de la fonte , et un laitier bien 
fondu et presque exempt d'oxyde de fer, lorsque la gangue était 
composée d'argile et de carbonate de chaui, dans des proportions 
telles que le carbonate de chaui fût les ) de l'argile. On prend donc 
10 gr. de minerai pulvérisé, on y ajoute une quantité de craie, ou 
de kadlin , telle, que la gangue présente la composition que nous 
venons d'indiquer. Le mélange est fait dans un mortier d'agale 
pour qu'il soit bien intime , puis introduit dans la cavité abc d'un 
creuset brasqué*(flg.S<6). On tasse le minerai en m dansla cavité 
avec une baguette de verre arrondie , et on achève de remplir le 
creuset avec de la brasque. On lute le couvercle sur le creuset avec 
de l'argile ; on dispose te creuset lui-même sur des fragments de 
brique réfractaire , ou sur des fromages en terre cuite , en l'assujet- 

* Ls préparation d'un cranseï bneqi 
Ions iadicjuer. La brogquu eai formée 
l'on mou i De lies un peu d'eau pour lui donner une cenaiae consislance. Onînlro- 
dull la braaque dans un creuse! d'urg^le réfncbùre, el ua lu las»e farument aiec 
un l^lDn de buis, Od bbI obligé d'ajuulor la malière «n pluaieurs ToU, parce qu'elle 
s'aRkIsse beaucoup par lebaiiage; elle acquiert d'ailleurs de cette manière plnade 
compacllé. Avant de mettre une oouvelie couche de brasque, il est Importint de 
gratter et dti rajeravec un couteau la cun chu in rérieure, dont la eu rfaca très -lisse 
ne a'Incorporeraii pas s.vec la concbe suivanie. Sans celle précaution, le* deux 
coBcbea se aéparereieut pendant le cliauffage, el U ae formerait une fissure par la- 
quelle les matières liquides pourriienl s'infiltrer, 

Ltmque le creuhet est rempli par-dessus ses bords et que le charbon j a été bien 
tweé, on enléie avec un couteiu la brasque qui dépasse les bords, el nacreuie 
anecatité arrondie abc [Bg. SlUJ.On laase latnailèrelelong des paroia, et l'on en 
reud lea aurfacea iris-liaaes à l'aida d'une forie tige de verre arrondie. 
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tissant avec de l'ai^ile. Le creuset est chauffé duus un fourneau à 

vent ou dans une forge. La figure 517 représente la disposition d'un 

"■" '■' fourneau à vent qui convient très-bien aux essais de 

fer j il est semblable au fourneau qui sert à la fusion 

de l'acier (§ 856), seulement, ses dimensions sont 

moindres. On peut disposer dans ce fourneau i creu- 

sels, et par suite faire i essais à la fois. On chauffe 

p avec un mélange de parties égales de cbarbon 

i de bois et de coke, en ayant soin d'élever la tempe- 

f rature graduellement, afin que les creusets puissent 

se dessécher lentement; le registre r permet de régler 

la marclie de la combustion. Pendant le dernier quart d'heure on 

ature aussi haut que possible. L'o- 

n l«ut J d'heure; après quoi, on 

sets avec des tenailles, et on les 

Le culot bien fondu que l'on retire 

)mposed'un bouton de fonte, sur- 

)rie adhérente ; on pèse lo tout en- 

lare ensuite le culot de fonte , on 

er pour s'assurer s'il ne renferme 

lobules méulliques, et on pèse le 

culot avec les globules. 

Il est bon de remarquer que le 

métal pesé est à l'état de fonte, 

c'est-à-dire combiné avec une 

certaine quantité de cai boue ; son 

poids est, par conséquent, un peu 

trop fort. Mais cet exc^ de poids 

compense à peu près la petite 

I quantité de fer qui reste toujours 

^^ l'état d'oxyde dans la scorie. 

A ta place du fourneau à vent de la figure 51 7, lequel n'existe que 

dans les laboratoires où l'on fait beaucoup d'essais de ce genre , on 

peut employer une forge ordinaire de maréchal. On forme alors, 

avec quelques briques réfractaircs une espèce do foyer, au milieu 

duquel on dispose le creuset. 

La figure 51 8 représente une petite forge portative , que l'on peut 
construire à peu de frais, et dans laquelle on fait très-bien les essais 
de fer. On la construit avec deux grands creusets r^fractaires ABcd, 
ABEF. Le creuset supérieur, qui forme couvercle , est percé d'une 
large ouverture 0, servant au chargement du combustible e( à la 
sortie du veut. Le creuset intérieur est percé de trois trous o, i>', o'. 
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capsule U en lerre cuite, dans laquelle on fait 
- soufflet. Le petit creuset brasqué est disposé 
sur plusieurs fromages, sur lesquels il est 
luté avec de l'argile ; il se trouve ainsi à 
peu près au milieu du foyer. On chauffe 
avec du charbon de bois, ou avec un 
mélange de charbon de bois et de coke. 
2° Lorsque le minerai est formé par du 
peroxyde de fer anhydre, on ne peut 
déterminer la proportion de gangue sili- 
ceuse par une attaque à l'acide chlor- 
hydrique , parce que le peroxyde naturel 
est inattaquable par cet acide. L'acide ne 
dissout dans ce cas que le carbonate de 
chaux , qui peut être ainsi déterminé. 
■^y '' -^/^/Ç ^ Pot '£■'•'6 l'essai à la forge , on mêle au 
minerai ^ environ de son poids d'un silicate fusible , de verre blanc 
par exemple, et on y ajoute une petite quantité de carbonate de 
chaux , pour éviter que la scorie trop siliceuse ne retiennede l'oxyde 
de fer. Après la fusion au feu de forge , on reconnaît , à l'aspect de 
la scorie , si l'essai a eu lieu dans des conditions convenables. Si la 
scorie renfermait beaucoup d'oxyde de fer, ce que l'on reconnaî- 
trait à sa couleur vert foncé , il faudrait recommencer l'essai , en 
augmentant la proportion de carbonate de chaux , ou en dirainuan 
la quantité de verre ajoutée. 

3° L'oxyde de fer magnétique naturel est difficilemeut attaquable 
par les acides, même concentrés ; on ne peut donc pas déterminer 
la proportion de gangue quartzeuse par une attaque à l'acide chlor- 
hydrique. Il faut alors opérer comme dans le cas précédent, c'est- 
à-dire fondre immédialeraeni le minerai au feu de forge avec un 
mélange de verre blanc et de carbonate de chaux. 

i" Le carbonate de protoxyde de fer nature! se change par la 
calcination en oxyde de fer magnétique ; la perte de poids que les 
minerais spathiques subissent par la chaleur, ne représente donc 
pas exactement l'eau et l'acide carbonique dégagés , puisque le prot- 
oxyde de fer absorbe une portion de l'oxygène de l'acide carbonique 
qu'il décompose. En traitant le minerai par de l'acide azotique 
faible , on dissout le carbonate de chaux , mais on dissout en même 
temps une certaine quantité de fer. On ne peut donc pas déterminer 
la chaux , comme dans le premier cas , et il devient nécessaire d'at- 
taquer complètement le minerai par l'acide chlorliydrique concentre 
et bouillant , auquel on ajoute de l'acide azotique, pour faire passer 
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[e*fer à l'état de sesquioxyde. On évapore à sec à une douce cha- 
leur, pour chasser le trop grand eicèa d'acide , et l'on reprend par 
l'eau , qui laisse pour r^idu la gangue quartzeuso et argileuse. On 
sépare ensuite , successivement , dans la liqueur, le sesquioxyde de 
fer, le protoxyde de manganèse et la chaui, par les procédés que 
nous avons décrits (g 803). 

§S59. Lorsque l'oxyde de Ter sedissDutfacileinentdanslesacides, 
onpeut déterminer exactemenlet très-rapidement, parvoie humide, 
la quantité de fer qui existe dans un minerai. On fait bouillir 
3 grammes de minerai, réduiten poudre fine, avec de l'acidechlor- 
hydrique , jusqu'à ce que le résidu soit devenu incolore ; on évapore 
pour chasser le trop grand excès d'acide , et l'on reprend par l'eau. 
Le résidu que l'on recueille sur un filtre , se compose de la gangue 
quartzeuse et ai^ileuse ; on le pèse. On verse ensuite, dans la liqueur, 
de la dissolution titrée de permanganate de potasse, avec les pré- 
cautions qui ont été indiquées (§ 804), jusqu'à ce que la liqueur 
prenne une couleur rose permanente. D'après le volume de la disso- 
lution de permanganate qu'il a fallu verser, on conclut la quantité 
de fer métallique qui se trouve dans les 3 grammes de minerai. 

Si le minerai est du fer oligisCe , ou de l'oxyde magnétique, on ne 
peut pas l'attaquer immédiatement par l'acide chlorhydrique; il 
faut le chaulfer préalablement à une forte chaleur rouge, dans un 
creuset de platine, avec trois ou quatre fois son poids de carbo- 
nate de soude , ou de bisulfate de potasse Le peroxyde de fer perd 
ainsi son agrégation, et peut ensuite sedissoudre dans l'acide chlt»'- 
. hydrique. 



$ B60. Les fontes de fer sont des combinaisons du carbone avec 
le fer, mais il s'y trouve souvent, en outre , une certaine quantité de 
silicium , de soufre , de phosphore et de manganèse. Nous allonsdire 
comment on parvient â doser successivement ces divers éléments. 

Dotage du carbone. 
$S6I, LesfonteBgrisesseiaisseatlimerfacilement; ainsi oapeut . 
en détacher de ia limaille fine à l'aide d'une lime fortement trem- 
pée. Les fontes blanches et le fine-mélal sont , au contraire, fort 
durs ; la lime ne les attaque pas ; mais on peut les pulvériser dans 
un mortier. La figure 519 représente un petit appareil en acier 
fondu, dans lequel on opère facilement cetLe pulvérisation. 11 se 
compose d'une capsule en acier abcd, dans laquelle on engage un 
cylindre efgh, exactement rempli par uu piston en ader P. On place 

I, .,■,,-< Il, Gi.>ogL' 
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dans le cylindre quelques fr i^ments de foDle blancbe concassée , on 

^^J^^l*- introduit le piston P, et appuyant la Iwse bc sur 

^^^B une enclume, on frappesur la tétedu piston avec 

pB^H^ un marteau. Après un certain nombre de coups 

m^M de marteau, on retire la matière concassée, et 

A J^Lx OQ la passe sur un tamis de soie. Les fragments 

H^H qui restent sur le tamis sont de nouveau brisés 

H^H dans l'appareil. On parvient, soit à la lime, soit 

^^^1 par le procédé que nous venons de décrire , à ré- 

^KÊj^L 'iv.in la fonte en poussière assez fine, pour qu'on 

'^^^^^^■^ puisse la soumettre facilement aux opérations 

^^^^^IB^ que nous allons décrire. 

On mêle & grammes de fonle pulvérisée avec 1 0U ou 1 20 gr. de 
cbrâmate de plomb ; on met de câté ■{ du mélange , et l'on ajoute 
aux } restants S gr. de chlorate de potasse que l'on mêle intime- 
ment. On introduit ce dernier mélange dans un tube bouché à un 
bout , semblable à ceux que l'on emploie pour faire la combustion 
des substances oi^aniques par l'oxyde de cuivre , et , par-dessus , 
on ajoute le mélange qui ne renferme pas de chlorate de potasse. 
Le tube est dispose sur une grille en tôle, et l'on adepte à son 
ccttrémité un tube renfermant du chlorure de calcium , ou de la 
ponce imbibée d'acide sulfurique concentré , pour retenir l'humidité 
abandonnée par les matiëies ; on ajoute à la suite un appareil â 
boules renfermant uae dissolution concentrée de potasse. L'appa- 
reil est donc disposé comme le montre la figure 2'79. 

On commence par chauffer la partie antérieure du tube à com- 
bustion , celle qui ne renferme pas de chlorate de potasse ; puis on 
approche lentement les charbons de la.partie qui renferme du chlo- 
rate. La combustion de la fonle a lieu , en partie par l'oxygéné du 
chrômatedeplomb, en partie parVoxygène que d^ageie chlorate, 
et il se forme de l'acide carbonique qui se dissent dans l'appareil à 
boules. On ajoute successivement de nouveaux charbons, jusqu'à 
ce que l'on ait atteint l'extrémité du tube. L'excès de gaz oxygène 
provenant de la décomposition du chlorate- se dégage en mémo 
temps à travers l'appareil ; mais , avec un peu d'habitude , on mo- 
dère assez facilement le dégagement du gaz pour n'avoir pas de pro- 
jection à craindre. II est bonde placer, à l'extrémité du tube à com- 
bustion , une petite quantité d'un mélange de chrômate'de plomb 
et de chlorate de potasse ; il dégage de l'oxygène pur, à la fin de 
l'expérience , et fait passer les dernières traces d'acide carbonique 
& travers l'appareil à boules. L'augmentation de poids de ce dernier 
^^tereil donne très-exactement l'acide carbonique provenant du 
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carbone de la fonte. Si la fonte reafenne du soufre, celui-ci reste 

dans lo tube â combustion à l'ëUt de sulfate de plomb , et ne vient 
pas troubler le résultat de l'expérience. 

il est important de tasser le mélange dans le tube à combustion, 
de façon qu'il reste un espace libre à la partie supérieure du tube; 
autrement il serait à craindre que le chrômate de plomb, qui de- 
vient pàteus et se boursoufle un peu , ne vint à obstruer le tube, 
ce qui pourrait occasionner une explosion. 

Le mâme procédé s'applique nécessairement à la détermination 
du carbone qui existe dans les aciers et dans le fer ductile. 

On parvient également à doser exactement le carbone contenu 
dans les fontes et dans les aciers, en faisant réagir ces substances 
lentement sur du chlorure d'argent. A cet elfet , on fond dans une 
capsule de porcelaine 30 à iO grammes de chlorure d'argent , par- 
dessus lesquels on pose un fragment de fonte ou d'acier, du poids 
de 5 gr. environ , et nue l'on a pesé exactement, puis on verse de 
l'eau à laquelleoii a ajouté quelques gouttes d'acide chlor hydrique. 
Le chlorure d'Hrgent se décompose successivement, il se forme du 
protocblorure de fer et le carbone devient libre; mais la réaction 
esttrës-lente,et il faut souvent plusieurs semaines avant qu'elle soit 
complète. H reste, à la fin , unn mas^e spongieuse de carbone et 
d'acide silirique. On la fait bouillir avec de l'acide chlorhydrique 
étendu , qui dissout les dernières traces de fer. On recueille le préci- 
pité sur un filtre et on le pèse après une forte dessiccation, ou raieux, 
après l'avoir calciné dans un courant de gaz hydrogène. Son poids 
est celui du carbone et de l'acide siliciquo réunis. On le soumet en- 
suite à un grillage dans une capsulede platine ; le carbone brûle, 
et il ne reste plus que l'acide silicique, que l'on pèse. Le poids du 
carbone se déduit par différence. 

On peut remplacer le chlorure d'argent par une dissolutiou de 
dilorurc de cuivre. La fonte est alors attaquée plus rapidement, 
mais il se dégage toujours une petite quantité de gaz carburé, de 
sorte que le dosage du carbone est un peu trop faible. 

§ 862. Nous avons vu que le carbone pouvait exister dans les 
fontes sous deux états : 1° à l'état de carbone combiné-, comme dans 
les fontes blanches et dans les aciers ; 3° à l'état de petites lamelles 
graphiteuses isolées, comme on en rencontre dans les fontes grises. 
Il est de la plus haute importance de distinguer ces deux états du 
carbone, car ils influent d'une manière prépondérante sur la nature 
des fontes; ces deux états du carbone sont d'ailleurs facilement dé- 
terminés par l'analyse. En effet, quand on attaque une fonte blan- 
che , ou de l'acier, par de l'acide chlorhydrique , le métal se dissout 
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avec un dégagement de gaz hydrogène qui répand une odeur très- 
fôtide- Ce gaz renferme des proportions notables d'hydrc^ène car- 
boné gazeui , et des vapeurs de certains hydrogènes carbonés li- 
quides qui n'ont pas encore été étudiés. Tout le carbone de la fonte 
disparait dans ces produils hydrogénés, et le résidu se compose seu- 
lement de l'acide silicique qui a été produit par le silicium de la 
fonte. Si, au contraire, on attaque une fonle grise par l'acide cblor- 
hydrique, le gaz qui se dégage répand encore une odeur fétide; le 
carbone qui était en combinaison intime avec le fer se change en 
carbures d'hydrogène gazeux ou liquide : mais le carbone qui s'y 
trouvait isolé a l'état de graphite reste intact avec l'acide silicique. 
On recueille le résidu sur un petit filtre, et, après l'avoir bien 
lavé, on le laisse sécher. On passe ensuite sur le fîltre un peu d'é- 
ther, qui dissout ce qui pouvait rester d'huile. On sèche de nou- 
veau à une température supérieure à 100°, et on pèse te résidu : 
on obtient ainsi le poids de l'acide silicique et du graphite réunis. 
On chauffe la matière dans une capsule en platine au contact de 
l'air; ou mieui , dans un courant d'oiygène ; le graphite se brûle , 
et l'on pèse le résidu qui se compose de l'acide silicique seul. Si 
l'mi retranche du poids total de carbone trouvé par la combustion 
de la fonte, le poids de graphite que l'on vient de déterminer, on 
obtient le poids du carbone combiaé. 

Dosage du silicium. 

§S63. On dose lo silicium des fonlps en dissolvant celles-ci dans 
l'acide chlorhydrique ; le silicium se change en acide silicique gela- 
tineux. On évapore la liqueur à sec pour rendre la silice insoluble , 
OD reprend par l'^au, et on recueille le résidu sur un filtre. On pèse 
ta silice après l'avoir calcinée au rouge sombre , et l'on en déiduit 
le poids du silicium. 

11 arrive souvent que la fonte renferme des parcelles de laitier 
interposées , de sorte que ie résidu se compose non-seulement de 
l'acide siliciqiiefourni parle siliciumde la fonte, mais encore du lai- 
tier disséminé et qui a pu être plus ou moins altéré par l'acide chlor- 
hydrique. Les laitiers des fourneaux au charbon de bois sont en gé- 
néral inattaquables par cet acide ; mais les laitiers des fourneaux au 
coke en sont attaqués plus ou moins complètement. En traitant la 
fonle pulvérisée par de l'acide chlorhydrique affaibli, on parvient à 
dissoudre le fercomplétement, sans attaquer sensiblement le laitier. 
Le résidu se compose donc de silice gélatineuse et de laitier ; on le 
traite par une dissolution de potasse Caustique, qui dissout la silice 



et laisse le laitier. On connaît ainsi exactement l'acide 8iK<nque qui 
a été fourni par le silicium de la Tonte. 

Dosage du soufre. 

$ 86i. On attaque la fonte par l'eau régale ; le fer se dissout à 
l'état de perchiorure de fer , et le soufre se change en acide sulfuri- 
que. On éteod d'eau la liqueur, et l'on y verse une dissolution de 
cblorure de baryum, qui donne un précipité de sulfate de baryte, 
duquel on déduit le poids de soufre qui existait dans la fonte. 

Dotage du phosphore. 

§ 865. On attaque la fonte par l'eau régale, on évapore à sec pour 
chasser l'excès d'acide , puis on reprend par l'eau. La liqueur ren- 
ferme le phosphore à l'état d'acide phosphorique ; on y verse un 
excès de sulfhydralo de sulfure de potassium , et on laisse digérer 
pendant plusieurs heures, à une température voisine de 100*. Le 
fer, le manganèse sont précipités à l'état de sulfures, que l'on sé- 
pare par Ultration. La liqueur renferme l'acide phosphorique; on 
' décompose le sulfure alcalin qui s'y trouve, par un léger excès d'a- 
cide chlorhydrique, et l'on fait bouillir la liqueur pour chasser l'hy- 
drogène sulfuré. On pèse alors très-exactement 1 décigramme de fil 
de fer de clavecin, on le dissout dans l'eau régale , et on verse dans 
la dissolution le perchlorure de fer qu'on en a obtenu. On verse 
ensuite dans la liqueur un excès d'ammoniaque, le fer ajouté se pré- 
cipite complètement à l'état de sesquioxydehydralé, mais il entraîne 
avec lui tout l'acide phosphorique qui existait dans la liqueur, et 
qui se précipite à l'état de sous- phosphate de sesquioxyde de fer. On 
pèse ce précipité, après calcination au contact de l'air ; et si l'on en 
retranche OE'iliS, poids du sesquioxyde de fer, donné par Or, lOOde 
fer métallique , on a le poids de l'acide phosphorique , d'oà l'on dé- 
duit le poids du phosphore qui existait dans la fonte. 

On peut faire le même dosage d'une autre manière : après avoir 
dissous la fonte dans l'acide chlorhydrique, on filtre la liqueur et on 
y ajoute un excès d'acélate de soude. Il se forme du chlorure de 
sodium et l'acide acétique reste libre. Or, le sesquioxyde de fei 
forme avec l'acide phosphorique up phosphate Fe'O'.PhO* , inso- 
luble dans l'acide acétique. L'acide phosphorique se combine donc 
avei; la quanlilé convenable de sesquioxyde de fer , pour former le 
phosphate Fe'O'.PhO', qui se précipile. On recueille ce précipité sur 
un filtre, on le lave à l'eau bouillante, et on le pèse après calcina- 
tion. Od peutauBsi rediseoud^e le précipitédans l'acide chlorbydri- 
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qne, faire bouillir ta liqueur avec du sulfate de Boude, pour amener 
le percblorure de fer à l'élat de protochlorure ; puis verser dans la 
liqueur la dissolution titrée de ponnanganate de potasse, afin de 
déterminerla quantité de fer qu'elle renferme. On en déduit ensuite 
fadlement ie poids de l'acide phosphorique , et , par suita , c«lui du 
phosphore contenu dans la fonte. 

Dosage du manganèse. 
g 866. Le manganèse conteou dans lea fontes se dose facilement 
par les procédés que nous avons décrits [% 803). 

Aiial7Mi Jm laltlera et de* « cw ie» de f«r(c. 

g 867. Les lailjers sont formés principalement par des silicates 
d'alumine et de chaux ; mais ils renferment souvent , en outre , de 
petites quantités de silicates de fer et de manganèse. Les diverses 
scories qui provieDnent de l'affÎDage de la fonte, sont composées de 
silicates de fer et de manganèse ; mais elles peuvent contenir , en 
outre , de petites quantités de silicates d'alumine , de chaui et de 
potasse, provenant des cendrés du combustible. Les scories de forge 
sont facilement attaquables par l'acide chlorhydrique concentré. La 
plupart des laitiers ne s(vnt pas attaqués par œt acide. L'analyse de 
ces produits se fait par les procédés que nous avons décrits pour 
l'analyse des verres [§ ^ûi) ; seulement, pour les scories de forge, il 
est inutile de faire des attaques par te carbonate de soude et par 
l'acide fluorhydrique , puisque la matière est attaquée immédiate- 
ment par l'acide chlorbydrique. 



§ 868. On entend par durtté du fer forgé la résistance qu'il oppose 
lorsqu'on veut le rayer , le couper , le forer , ou lorsqu'on le frappe 
. à froid avec le marteau. Cette propriété est très-variable dans les 
fers qui proviennent des diverses usines. Le fer qui reçoit facilement, 
à froid, l'impression du marteau, est d'ordinaire ilexible et tenace, 
mais, quoique d'une qualilé excellente, il ne peut servir avantageu- 
sement à tous les usages; on lui~ préfère, en général, celui qui est 
à la fois tenace et dur. Le meilleur fer est celui qui possède une 
grande dureté, mais sans aigreur, c'est-à-dire sans se fendiller fa- 
cilement par le choc. 

On donne le nom de fers rouverins aux fers qui se brisent, ou se 
gercent facilemrat à chaud. Ce défaut est ordinairement produit par 
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une petite quantité de soufre. Il saHît de tïïW ^^ soufre pour ren- 
dre le fer un peu rouverin. 

Le phosphore rend le fer cassante froid, mais il faut que sa pro- 
portion s'élève â 0.5 pour 100; quand elle est moindre, elle rend 
seulement !e métal plus dur, et le fer conserve une bonne qualité. , 

Le fer ducti)e peut renfermer jusqu'à 0,35 pour 100 de carbone, 
sans jouir de la propriété de durcir notablement par la trempe, pro- 
priété que nous regardons comme caractéristique de l'acier (§ 857). 
Lorsque le carbone combiné s'élève à 0,G0 pour 100 , le métal est 
devenu du fer aciéreux ; après la trempe , il fait feu au briquet. Au 
reste, la quantité de carbone qui rend un fer aciéreux est variable 
selon la pureté de ce mêlai. It en faut une proportion plus grande 
pour le fer très-pur, que pour celui qui renferme de petites quan- 
tés de soufre et de phosphore. 

Les aciers, raffinés par corroyage, qui présentent, à la fois, une 
dureté et une résistance convenables pour les instruments tran- 
chants, renferment de 1,0 à 1,5 pour 100 de carbone. Lorsque la 
proportion de carbone devient plus considérable, l'acier prend plus 
de dureté, mais il perd en ténacité et surtout en soudabilité. De 
l'acier renfermant 1,75 pour 100 de carbone, ne se laisse plus sou- 
der à aucune température. 

Lorsque le fer est combiné avec 3 pour 1%0 de carbone , il ne se 
laisse pius forger bous le marteau. On peut regarder cette propriété 
comme distinguant l'acier de la fonte; par suite, les combinaisons 
du fer avec des proportions do carbone plus considérables que 1 ,9, 
ne sont plus des aciers, mais des fontes. 

L'acier fondu qui renferme de 1,9 â 3 pour 100 de carbone, ne se 
laisse plus forger; mais il n'abandonne jamais de graphite, même 
par un refroidissement très-lent. C'est seulement lorsque le fer est 
comlftié avec au moins S, S pour 100 de carbone, que du graphite 
se sépare par un refroidissement lent. 

Les propriétés de la fonte ne dépendent pas tant de la quantité 
totale de carbone contenue, que de celle qui existe en combinaison 
intime. La fonte grise ne renferme le plus souvent que 2 ou 3,6 pour 
100 de carbone combiné; le reste du carbone y est disséminé sous 
la forme de paillettes graphiteuses. La fonte grise demande, pour se 
fondre, uoe température plus élevée que la fonte blanche; elle passe 
presque brusquement de l'état liquide à l'état solide, tandis que la 
fonte blanche passe par l'état pâteux. C'est probablement à cause 
de celte propriété quo la fonte blanche est plus facile à affiner qu'une 
fonte grise qui renferme la même quantité de carbone , et qu'il y a 
avantage à obtenir ta fonte à l'état de fonte blanche, quand on la 
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destJDe k l'aflÎQage. Aussi, chercbe-l-on à oblenir toujours de la 
fonte blanche pour l'ai^nage, quand la pureté des minerais et du 
combustible le permet; car nous avons déjà dit {% 826], qu'avec 
des minerais et du combustible impurs, on est obligé d'élever beau- 
coup la température du haut Tourneau , ce qui donne de la fonte 
grise, â moins qu'on ne refroidisse celle-ci brusquement au sortir 
du fourneau. 

La fonie grise se change en fonte blanche par un refroidissement 
subit. La fonte blanche passe à l'état de fonte grrse par une plus 
haute température et par un refroidissement lent. 
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ËqiiiTB]eDl= 318,0. 

§ 869. On obtient le chrâme' combiné avec une certaine quantitâ 
de carbone , en chauffant au feu de forge , dans un creuaet brasqué, 
un mélange intime de aesquioxyde de chrÀme et de 1 6 à 20 pour 400 
de charbon. Le métal carburé reste sous la forme d'un culot agi^é, 
mais poreux , car il n'a pas atteint la température de sa fusion. On 
réduit cette masse métallique en poudre fine dans un mortier d'a- 
cier, on ia mélo intimement ^vec quelques centièmes d'osyde vert 
de chrdme, et on tasse le mélange dans un creuset de porcelaine 
que l'on recouvre exactement de son couvercle. O creuset ebt dis- 
. posé dans un second creuset de terre, brasqué, et l'on chauffe à la 
plus haute température que l'on puisse produire au feu de foi^. Le 
carbone du chrûrae carburé est brûlé par l'oxygène de l'oxyde, et 
on obtient un métal plus pur, sous forme d'une masse grise agglu- 
tinée. Ce métal est fragile , on peut cependant le polir, et il prend 
alors un bel éclat métallique. Il est fort dur et raye facilement le 
verre. Sa densité est de 6,0 environ. Il ne s'oxyde pas à l'air sec, à 
la température ordinaire; maij quand on le cbauËfe au rouge som- 
bre, il se combine facilement avec l'oïygène. Il se dissout dans l'a- 
cide chlorbydrique et dans l'acide sulfurîque étendu , avec dégage- 
ment de gaz hydrogène. 

On obtient le chrome métallique pur, mais sous forme d'une pou- 
dre gris foncé, en décomposant par le potassium le sesquichlorure 
de chrome violet. Ce métal pulvérulent est très-oxydable. Chauffé au 
contact de l'air, il prend feu avant le rouge sombre, et se change 
en oxyde de chroma vert. 

GoyetNAISONS DD CBBÔHB AVEC L'OXTGÈNB 

% ff!0. Le chrome forme un grand nombje de combinaisons avec 
l'oxygène ; 

1* Leprotoxyde, CrO, isomorphe avec le protoiydede fer FeO; 

2° Le sesquioxyde, Cr'O', isomorphe avec l'alumine et avec le 
sesquioiyde de fer, Fe*0* ; 

3* Un oxyde, Cr'O*, intermédiaire entre les d<ux premiers, et 
qui correspond à l'oxyda de fer magnétique, FeO.Fe'O* ; de sorte 
que sa formule doit être écrite CrO.Gr'O' ; 

* WcouvertFu ITBI parVauquelin. 

Gooi^lc 
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i* L'acide chrfimiqne , CrO*, qui correspond à l'acide fèrrique , 
FeO', et à l'acide manganique, MnO' ; 

5" Un oxyde intermédiaire, CrO', mais qui doit être considéré, 
comme une combinaison d'acide chrdmique et de proloxyde de 
chrome, CrO.CrO'; 

60 En6n, un acide perchrAmique, Cr^', correepoudant à l'acide 
permanganique, Mû*0'. 

Proloxyde d« chrome, CrO. 

§87). Le protoxydedechràmes'obtientenversantde la potasse 
caustique dans une dissolution bleue de protoctalorure de chrome ; 
il se forme un précipité brun Foncé, qui est un hydrate de prol^ 
oxyde. Hais ce corps a une telle affinité pour roxj^ëiie, qu'il décom- 
pose l'eau aussitôt qu'il est mis en liberté ; de l'hydrogËne se dégage 
et l'hydrate de protosyde se transforme en une poudre, couleur de 
tabac d'Espagne, qui est l'hydrate d'un oxyde défini, Cr*0*, corres- 
pondant <L l'oxyde de fer magnétique , et qui doit prendre par con- 
séquent la formule CrO.Cr*0>. Cette transformation a lieu en très- 
peu de temps, à ia' température de TébuUition de l'eau. L'hydrate 
d'oxyde de chrême, CrO.Cr*0', chauffé dans un tube fermé, se 
Irangformeen oiyde vert, Cr'O*, avec dégagement de gaz hydrogène. 

La composition du protoxyde de chrême n'a pas pu être déter- 
minée directement ; elle a été déduite de l'analyse du protochlorure 
de cbr6me. Cet oxyde renferme : 

I éq. chrome 328,0 76,6i 

4 I oxygène . .' 1 00,0 33,36 ' 

) » protoxyde... 128,0 7^,09 

Sesquioxydeâechrâmt.Cj^*. 
§872. Lesesquioxyde de chrome, CrK)*, se prépare par un grand 
nombre de procédés : 

4° En chauffant du chrêmate d'osy du te de mercure, Hg'O.CrO*;. 
de l'oxygène se dégage, le mercure distille, et le scsquioiyde de 
chrême reste sous la forme d'une poudre vert foncé : 
2(Hg'O.CrO') = Cr'O'-f-lHg 4- SO ; 
f On chauffe dans un creuset un mélange de : 
4 partie bichromate de potasse i 
t } 1 sel ammoniac ; 
4 ■ carbonate de potasse, 
m 13 

P»"8l^- 



]| se forme du chlorure de potaSBium et de l'oxyde de chrome; 
l'oxygène, abandonné par l'acide chrôniique , s'est combiné avec 
riiydrogène de l'ammoniaque : 
K0.2CrO»-f K0.C0'4-2[AzH'.HCI)=2Ka+Cr'0'+5HO+Az 

+ AïH'.CO'. 
En reprenant par l'eau, on dissout le chlorure de potassium , et le 
segquioxyde de chrome reste à l'état de pureté ; 

3" On chauffe à une température ménagée , dans un creuset de 
terre ou dans une cornue, 2 parties de bichrûmatede potasse et 
1 partie de soufre. Le soufre forme, avec l'oxygène abandonné par 
l'acide chrômique, de l'adde sulfurique qui se combine avec la po- 



K0.2CrO' + S=Cr'<P+KO.SO'. 
Hais on est obligé de mettre un excès de soufre, parce qu'une partie 
de ce corps se volatilise, sans réagir sur le chrômate. En reprenant 
par l'eau, l'oxyde de dirôme reste souvent mélangé d'une petite 
quantité de soiifre; on le chauffe au contact de l'air, pour chasser 
le soufre à l'état d'acide sulfureux; 

i'On calcine du bichromate de potasse dans un creuset brasqué; 
il se forme du carbonate de potasse qu'on enlève par l'eau , et du 
sesquioiyde de chrome : 

2{K0.2CrO*} + 3C = 2[KO.CO') + CO*4-2Cr*0*; 

5" On chauffe du bichrômata de potasse à une forte chaleur 
blanche ; la moitié de l'acide chtûmique est décomposé en sesqui- 
oxyde de chrome et en oxygène, et il se forme du cbrSmate neutre 
de pola=se, qu'on enlève par l'eau : 

2(K0.2CrO') = Cx'0'+ 30+2(KO.Cr,0'). 
Le sesquioxyde d^ chrome se présente dans ce cas sous la forme de 
lamelles cristallines; 

6° En chaulTanl le chrômate de potasse à la chaleur rouge , dans 
un courant de chlore, il se forme du chlorure de potassium ; l'acide 
chrâmique se décompose en sesquioxyde de chrome et en oxygène: 

2[KO.CrO*) +2C1 = gRCI+Cr-O' + 30. 
Le sesquioxyde de chrome, ainsi préparé, se présente sous la forme 
de lamelles cristallines vertes ; 

7' Enfin, on obtient le sesquioxyde de chrome, sous la forme de 
petits cristaux rhomboèdriques , isomorphes avec l'alumine cristal- 
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lisée naturelle ou corindon, en faisant passer à travers un tube 
chauffé, un liquide volatil rouge , que nous décrirons sous le nom 
d'octde chlorochrotnique, et qui a pour formule CrO'CI, 
2CrO'ri=Cr'O'+2CI+0. 
Les cristaux qui se déposeut sur les parois du tube prennent sou- 
vent un développement de 4 à 3 millimètres. Ils sont très-brillanlâ 
et d'une couleur verte tellement foncée , qu'ils paraissent presque 
noirs. Ils sont ^nssi durs que le corindon , et rayent fkcilement le 
verre. Leur densité est de 5,2) . . 

■ Le sesquioxyde de chrome est indécomposable par la chaleur. 
L'hydrogène ne le réduit pas même à la plus haute température de 
nos fourneaux de laboratoire. Le charbon le décompose au feu de 
for^, mais seulement lorsqu'il est intimement mélangé avec l'oiLyde. 
Le soufre en vapeur n'exerce pas sur lui d'action à la chaleur blan- 
che; mais le sulfure de carbone le décompose à cette température, 
et le transforme en sulfure do chrome. 

Le sesquioxydede chrême colore les fondants en vert;nousavons 
vu que cet oxyde était employé pour la peinture sur verre et sur 
porcelaine. On prépare également avec le chrflme une couleur 
rouge, le pink-cotor, que les Anglais ont appliquée les premiers sur 
la faïence. On l'obtient en chauffant au rouge un mélange intime 
de 400 parties d'acide stannique, 3i de craie, et de 3 ou t de chrâ- 
mate de potasse, et traitant ensuite par l'acide chlorhydrique faible 
la matière pulvérisée jusqu'à ce qu'elle ait pris une belle nuance 
rose. Il est probable que le principe colorant de cette substance est 
un oxyde de chrénfe supérieur au sesquioxyde. 

Fortement calciné, il ne se combine que très-difTicilement avec 
les acides, même concentrés. Pour obtenir les sels de cet oxyde, il 
faut dissoudre son hydrate dans les acides. 

Pour préparer l'hydrate de sesquioxyde de chrome , on précipite 
une dissolution de sesquichlorure de chrome par l'ammoniaque ; il 
se forme un précipité d'un gïis bleuâtre, gélatineux, qu'il faut laver 
à l'eau bouillante. On obtient le sesquichlorure de chrome qui sert 
à cette préparation , en décomposant du bichromate de potasse par 
l'acide sulfureux, en présence d'un excès d'acide chlorhydrique. A 
cet effet, on fait passer un courant de gaz acide sulfureux à travers 
une dissolution chaude et concentrée de bichromate de potasse , 
mêlée d'acide chlorhydrique. La liqueur bient6t change de couleur; 
elle devient d'abord brune, et finit par prendre une couleur d'un 
beau vert-émeraude. La réaction est terminée lorsque la liqueur 
exhale encore une forte odeur d'adde sulfureux , après avoir été 
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abandonnée à elle-^néme pendant pluueurs heures dans un flacon 
bouché. 

L'hydrate de sesquioiyde de thrdme ee dissout facilement dans 
les acides. Chauffé modérément , il perd eon eau en conservant la 
propriété de se combiner facilement avec lea acides ; mais , si on 
élève davantage la température, la matière devient tout à coup in- 
candescente avant la cbaleur rouge, et, après cette incandesc«nce, 
l'oxyde est devenu presque insoluble dans les acides. 

% S73. Le sesquioiyde de cbrâme peut se combiner avec les bases 
fortes. On trouve dans la nature une de ces combinaisons , qui est 
très-importante, car c'est le minerai ordinaire du chrome. Cette 
combinaison est formée de sesquioxyde de chrome et de protoxyde 
de fer; sa formule est FeO.Cr'O*, les minéralogistes lui donnent le 
nom de fer chromé. Le fer chromé a été rencontré quelquefois ciis- 
lallisé. Ses cristaux sont des octaèdres réguliers, présentant, par 
conséquent, la même forme que l'oxyde de fer magnétique, frankli- 
nite, FBO.Fe*0', et que le spinelle, MgO.Al'O', qui ont des formules 
semblables. Le plus souvent, le fer chromé forme des masses com- 
pactes, d'un gris foncé et d'un éclat gras; ses gisements sont sem- 
blables à ceux de l'oxyde de fer magnétique. Les principales mines 
defercbrflmésont en Suède, dans l'Oural, et aux États-Unis, dans 
les environs de Baltimore. On en a exploité en France, dans le dé- 
partement du Var ; mais la mine parait à peu près épuisée. 

Acidt nhrimique, CrO*. 

§ 874. Pour préparer l'acide chrdmique, on ajoute à une dissdu- 
tion de bichrâmate de potasse, saturée à la température de SO à 60*, 
une fois et demie son volume d'acide sulfurique, que l'on verse suc- 
cessivement et par petites portions. Il se forme du bisulfate de po- 
tasse qui reste en dissolution, et la liqueur laisse déposer, pendant 
le refroidissement , de longues aiguilles rouges d'acide chrômique. 
Lorsque la dissolution est refroidie, on décante la liqueur acide, et 
on laisse égoutter les cristaux dans un entonnoir bouché avec de 
l'amiante ; puis on les étend sur de la porcelaine dégourdie , qui 
absorbe le reste du liquide. Pour tes puiifier, on les dissout dans 
l'eau , on traite la liqueur par une petite quantité de chr6mate de 
baryte, qui se combine avec l'acide sulfurique, et on évapore dans 
le vide la liqueur filtrée. 

L'acide chr&mique a une belle couleur rouge à la température 
ordinaire ; il devient presque noir quand on le chauffe. II se décom- 
pose avant la chaleur rouge en sesquioxyde de chrême et en oiy- 
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gène. L'acide cbrômîque est très-aoluble et déliquescent, il donoe 
une dissolution d'un jaune orangé. 

L'acide chrftmique est un oxydant très-énergique. Si l'on projette 
. quelques gouttes d'alcool absolu sur de l'acide cbrômique, celui-ci 
est> transformé brusquement en sesquioxyde de chrome, avec un 
tel d^jagement de chaleur que, souvent, l'alcool s'enflamme. L'acide 
sulfurique concentré déccmpose à chaud l'acide chr6mique, de 
l'ox^ëne se dégage , et il se forme du sulfate de sesquiosyde de 
chi-ôme. On prépare quelquefois l'oxygène dans les laboratoires, 
en chauffant des poids égaux de bichromate de potasse et d'acide 
sulfurique concentré. L'acide cblorhydrique traagforme i'acide 
chrômique en sesquichlomre de chrÀme , avec dégagement de 
chlore : 

2CrO' + 6Ha = Ci^a* + 6H0 + 3x;i . 

,$ 87S. L'acide chrômique paraît pouvoir se combiner en plusieurs 
proportions avec le sesquioxyde de chrome. Si l'on traite une dis- 
solution de bichromate de potasse par l'acide sulfureux , jusqu'à ce 
qu'elle ait pris unecouleurbrune, et, si l'on verse à ce moment de 
l'ammoniaque dans la liqueur, on obtient un précipité ocreux, que 
l'eau chaude décompose à la longue en acide chrômique qui se dis • 
sout, et en hydrate de sesquioxyde de chrome qui reste. On obtient 
une combinaison semblable en décomposant l'azotate de chrome 
par une chaleur ménagée; il reste une masse spongieuse, brune, 
dont la combinaison est représentée par CtO', mais à laquelle on 
donne la formule Cr"0".CrO'. 

Acide perchrâmique. 
% 8'76. En traitant l'acide chrémique par de l'eau oxygénée , on 
obtient une dissolution d'un beau bleu. La liqlieur, agitée avec de 
l'éther, se décolore , en abandonnant la combinaison bleue k l'éther. 
On n'a pas réussi jusqu'à présent à isoler ce composé qui est très- 
peu stable, ni même à l'obtenir combiné avec les bases minérales 
On suppose qu'il a pour formule Cr*0'. 

■«■■ fti ' wi é» par le pr«t«x7<a <• ehrtaw, 

§ 877. Le protoxyde de chrome, CrO, est une base puissant^ on 
ne t'a combinée cependant qu'à un très-petit nombre d'acides , vu 
la difficulté de l'obtenir pure et la facile altérabilité des sels eui- 
méuies , qui absorbent [vomptement l'oxygène à l'air, et se trang- 
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forment en sels de sesquioxyde. On ne connaît encore que l'acétale 
de protoxyde de chrome et le sulfate double de protoxyde de chrome 
et de potasBe. Pour constater les caractères distinclifs des sels de 
protoxyde de cbrônie , il faut avoir recours au protochlorure de 
chrfime.Cescombinaisons se reconnaissent aux réactions suivantes: 
La potasse caustique donne d'abord un précipité bran foncé d'hy- 
drate de protoxyde, mais qui se transforme immédiatement en hy- 
drate brun clair d'oxyde magnétique, avec dégagement de gaz hy- 
drogène. L'hydrogène sulfuré ne les précipite pas. Les sulfhydrates 
donnent un précipité noir. Le bichlorure de mercure donne un pré- 
cipité blanc de protochlorure de mercure. Enfin , les réactifs oxy- 
danlâ, tels que le chlore, l'acide azotique, etc., changent immédiate- 
ment les sels de protoxyde de chrAme en sels de sesquioxyde. 



g 876. Le sesquioxyde de chrâmeest une base faible, analogue 
au sesquioxyde de fer. Les sels formés par cet oxyde peuvent exister 
sous deux modifications différentes, qui se distinguent par leurs 
couleurs. La première modification est violette, la seconde est verte. 
Plusieurs acides produisent les deux modifications ; avec d'autres 
on n'a obtenu jusqu'ici que la modification verte, ou la modification 
violette. 

On connatt un sulfate vert et un sulfate violet. L'ammoniaque 
forme, dans les dissolutions de ces deux sels, des précipités qui 
se distinguent par leurs nuances. Le précipité donné par le sulfate 
vert est gris bleuâtre ; en se dissolvant dans l'acide sulfurique il 
produit une liqueur verte. Le précipité fourni par la modification 
violette est d'un gris verdétre; il reproduit une dissolution verte, 
quand on le traite par l'acide sulfurique. 

La potasse et la soude donnent des précipités gris bleu&tre , ou 
gris verdàlre, qui se dissolvent dans un excès d'alcali, en formant 
une liqueur verte. La liqueur se décolore par l'ébullition, et l'oxyde 
hydraté se précipite de nouveau. 

Les carbonates alcalins donnent un précipité verdfitre , qui se 
dissout sensiblement dans un excèsde réactif. 

L'acide sulfbvdrique ne précipite pas les sels de sesquioxyde de 
chrome. Lessulfhydrates en précipitent de l'hydratede sesquioxyde. 

Les sels de sesquioxyde de chrome, de même que les sels de prot- 
oxyde , fondus avec du borax, produisent un verre d une couleur 
verte caractéristique Fondus avec les carbonates alcalins, ou 
mieux, avec les azotates, iisforment des chromâtes alcalins, qui se 
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recoonaissent aux dissolutions jaunes qu'ils produisent , et à leur 
grande puissance colorante. 

Azotates de sesquioccyde de chrome. 

% 879, L'hydrate de sesquioiyde de ctirôme se dissout immédia- 
tement dans l'acide azotique, et fournit une dissolution verte qui 
laisse, après ëvaporation, un sel vert, irès-soluble. Cet azolate se 
décompose racilement par la chaleur. A uae température modérée, 
il donne une inalière brune qu'on regarde comme un chrdmate de 
sesquioxyde de chrome, Cr'O'.GrO*. 

Sidfates de sesquioxyde de chrome. 

% 880. Le sullate neutre de sesquioxyde de chrome, Cr*0'.3S0*, a 

été obtenu avec trois couleursdifférentes;leviolet, le vert et le rouge. 
Ces couleurs paraissent correspondre à trois modifications du set. 
On obtient te sulfate violet, en abandonnant pendant plusieurs 
semaines, dans un Qacon mal bouché, 8 parties d'hydiate de ses- 
quioxyde de chrome desséché à i 00°, et S à 1 parties d'acide sul- 
furique concentré. La dissolution, qui est d'abord verte, bleuit suc- 
cessivement, et, au bout de quelque temps, il s'en dépose une mas«e 
■ cristalline d'un bleu verdâtre. On dissout ceiio matière dans l'eau, 
et on ajoute de l'alcool, qui détermine un précipité cristallin d'un 
bleu violet. On dissout ce précipité dans de l'alcool très-faible, et 
on abandonne la liqueur à elle-même. Il se dépose à la longue des 
petits octaèdres réguliers, qui ont pour formule Cr'0'.3S0'-|-l 5H0. 
On prépare le iulfate veH, en dissolvant le sesquioxyde de 
chrome, à une température de 50 à 60", dans de l'acide eulfurique 
concentré. On l'obtient également en faisant bouillir la dissolution 
du sulfate violet. La liqueur, évaporée rapidement, donne un sel 
cristallin vert, qui présenlela même composition que le sulfate vio- 
let. Lesulfatevert se dissout facilement dans l'alcool et produit une 
liqueur bleue, tandis que le sulfate violet y est insoluble. Le sul- 
fate violet et le sulfate vert se distinguent également par plusieurs 
réaclions chimiques. Ainsi , la dissolution du sulfate vert n'est pas 
complètement décomposée à froid par les sels solubles de baryte ; 
la décomposition n'est complète que si l'on porte la liqueur à l'ébul- 
lition. La dissolution du sulfate violet laisse, au contraire , préci- 
pité â froid tout son acide sulfurique par les sels de baryte. 

Si l'on chauffe lu sulfate violet ou le sulfal« vert à une tempéra- 
ture de iUO", avec un excès d'acide sulfurique, on obtient une masse 
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d'un jaune clair, qui laisse pour résidu du sulfate neutre de chrome 

de couleur rouge après l'évaporation de l'excès d'adde. Ce sulfate 
anhydre est insoluble dans l'eau. Il se dissout difficilement, même 
dans les liqueurs acides. 

Aluni de chrome. 

§ 884. Le sulfate de sesquioxyde de chrome est isomorphe avec 
le sulfate d'alumine; il peut remplacer ce dernier sel dans les 
aluns. Les alunsde chrûme cristallisables renferment la modification 
violelle du sulfate de chrome. On connaît trois de ces aluns, qui 
donnent de beaux cristaux : 

L'alun poUssique... Cr'0*.3SO'+KO.SO'+2*HO; 

L'alun BOdiquo Cr»0'.3S6'4-NaO.SO'+2iHO; 

L'alun ammoniacal. . Cr»O».3SO»+(AïH».H0).SO'-|-ï4HO. 

On prépare l'alun de chrûmt potasiiqxte en chauffant légèrement 
un mélange de bichrâmate de potas^ et d'acide sulFurique dissous 
dans l'eau, avec un corps réducteur, tel que le sucre, l'alcool, etc. ; 
ou en disant passer à travers la liqueur un courant d'acide sulfu- 
reux. La dissolution abandonne, iiar l'évaporation spontanée, ou 
même par refroidissement ai elle est suffisamment concentrée, de 
gros (ïistaux d'un rouge violet foncé. Ces cristaux sont des octaè- 
dres réguliers comme l'alun ordinaire. Ils se dissolvent facilement 
dans l'eau, mais ils sont insolubles dans l'alcool. La dissolution 
est d'un violet sale. Si on la chauffe jusqu'à 80", elle devient 
verte, et ne donne plus de cristaux d'alun par évaporation. La 
liqueur évaporée laisse alors comme résidu une masse non cris- 
talline, qui est encore un sulfate double de chrême et de potasse, 
mais qui ne présente plus aucun des caractères de l'alun de 
chrome potassique. Les dissolutions de sulfate de chrAme vert 
donnent le même produit vert quand on les évapore avec le sulfate 
de potasse. 



g 882. L'acide chrdmique se combine avec presque toutes les ba- 
ses ; il forme, avec les alcalis des sels qui cristallisent très-bien, 
et qui sont isomorphes avec les sulfates correspondants. Les chro- 
mâtes de strontiane, de chaux et de magnésie, sont sotubles ; les 
autres chromâtes métalliques sout insolubles, ou très - peu solubles. 

L'acide chrômique forme avec les alcalis deux séries de sels, les 
chrématos neutres, et les bichromates. Les chromâtes neutres ont 
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une couleur jaune clair ; les bichromates sont rouge orangé- Les chro- 
mâtes solubles se distinguent facilement; d'abord, par leur couleur 
qui est très-prononcée, même dans des dissolutions trés-étendues ; 
ensuite, par les couleurs caractéristiques des précipités qu'ils don- 
nent avec divers sels métalliques. Ils précipitent les sels de plomb 
et de biemuth en jaune, les sels de mercure en rouge clair, les sels 
d'argent en rouge foncé. Les chrômales, chauffés avec de l'acide 
(dilorhydrique concentré, donnent une dissolution verte de sesqui- 
chlorure de chrftme. 

Chromâtes de potasse. 

§ S83. Les combinaisons de l'acide chrdmique avec la potasse 
sont les produits les plus importants du cbréme , on en emploie de 
grandes quantités pour la teinture et les toiles peinles.Les chr^ 
mates de potasse se préparent directement avec le minerai de 
chrome , c'est-à-dire avec le /er chromé. Le minerai de Chrome , 
purifié par le lavage renferme toujours une certaine quantité de 
minéraux quartzeux et alumineux. On chauffe, dans un fourneau 
à réverbère, le fer chrûmé réduit en poudre fine, avec du carbonate 
de potasse auquel on ajoute quelquefois de l'azotate, et l'on remue 
constamment la matière pour faciliter l'oxydalion. Il se forme du 
chrômate de potasse, mais, en même temps, une certaine quantité 
de silicate et d'aluminate de potasse. La matière grillée est traitée 
par l'eau, qui dissout les sels alcalins solubles. On ajoute à la li- 
queur de l'acide acétique jusqu'à ce qu'elle prenne une réaction 
acide ; l'acide silicique se dépose, et le cbrâmate neutre de po- 
tasse se transforme en bichromate. On sépare bellement ce dernier 
sel par cristallisation, car ilest beaucoup moins sortible que le chrô- 
mate neutre. On le purifie par une seconde cristallisation. 

Le hichrémate de potasse forme de beaux cristaux rouges. 
Il fond sans altération avant la chaleur rouge. Une température 
plus élevée le décompose en chrômate neutre, en sesquioxyde de 
chrême, et en oxygène qui se d^age. Ce sel ne renferme pas d'eau 
de cristallisation; ilest soluble dans 10 partiesd'eau froide et dans 
une quantité beaucoup moindre d'eau bouillante. 
, On obtient le chrômate neutre de potasse on ajoutant du carbo- 
nate de potas.<e à une dissolution de bichromate de potasse, jusqu'à 
ce que celle-ci prenne une couleur jaune clair. En évaporant la 
liqueur, on obtient des cristaux jaunes anhydres, présentant exac- 
tement la même forme que lesulfate de potasse. Le chrômate neutre 
de potasse est très-soluble dans l'eau ; l'eau froide en dissout plus 
que le double de son poids ; l'eau chaude en dissout encore davan- 
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tage. La dissolulioa du chrdmate neutre de polaise bleuit la tein- 
ture ronge du tournesol. 

Le chrômale neutre de soude est trés-soiuble dans l'eau ; il cris- 
tallise pendant le refroidissementd'une dissolution saturéeà cbaud, 
Ses cristaui correspondent à la formule NaO.CrO'+) OHO ; ils sont 
isomorphes avec le sulfate de soude, NaO.SO'+<0HO- 

Bichromate de chlorure de potassium ou chloroehrômale de potasse. 

§ 884. Si l'on Tait bouillir une dissolution de bichrdmale de po- 
lasse avec de l'acide chlorhydrique, jusqu'à ce qu'il commence à se 
d^ger du chlore, on obtient une liqueur brune. Celte liqueur en 
refroidissant, laissi? déposer dn beaux cristaux oran);és d'un sel que 
l'on peut regarder comme un bichromate de chlorure de potas- 
sium, KCI.SCrO'. On peut aussi considérer ce corps comme du bi- 
chromate 'de potasse dans lequel un des équivalents d'acide chrô- 
mique serait remplacé par 1 éq. d'acide chlorochrdmique, CrO*CI. 
Sa formule devrait s'écrire alors KO.(CrO*+CrO*Cl). 

Acide chloTOckrômique. 
§ 885. On peut obtenir en eiïet uo acide chlorochrdmique CrO*Q 
isolé. Pourceïa, on commence par fondre dans un creuset de terre 
un mélange de 10 parlies de se! marin et de 17 parties de bichro- 
mate de potasse. On coule la matière liquide sur une feuille de tdle, 
et on concasse la plaque en fragments. On introduit c«s fragments 
dans une cornue de verre avec 30 parties d'acide sulfiirique concen- 
tré. La réaction commence immédiatement, on chauffe l^rement, 
à la fin. Un liquide rouge de sang se condense dans le réci- 
pient, qui doit être refroidi par de la glace. Ce liquide a pour 
densité 1,7< ; il entre en ébullilion vers 120'. Il se décompose 
au contact de l'eau en acide chrômique et acide chlorbydrique i 
CrO'CI+H0 = CrO'-|-Ha. On doit le conserver dans des tubes 
de verre formés à la lampe. 

COMBINAISON DU CRB<3he AVEC LE SOUPBE. 

§ 886. Si l'on fait passer du sulfure de carbone en vapeur à tra- 
vers un tube de purceiaine chaufTé, renfermant du sesquioxyde de 
chrdme, celui-ci se change en paillettes ciistallines de sulfure de 
chrome, Cr'S*, qui ressemblent au graphite naturel. 
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COUBlNillSON DU CIlhÔHB AVEC L'AZOTB 

§ 887. On obiient une combinaisun du chrome avec l'azote, en 
chauffant le sesqui chlorure de chrome dans un courant de gaz am- 
moniac sec. Ce corps se présente sous la forme d'une poudra 
brune, qui ne s'altère pas' à l'air à la température ordinaire , mais 
qui brûle facilement et se change en sesquioxyde quand elle est 
chauffée au contact de l'air. 

COllBINAIBONS DU CIIRÔHB AVEC LE CHLOHB. 

§ 888. Le chrâme forme avec le chlore deux combinaisons : un 
prolochlorure CrCI, qui correspond au protoiyde CrO, et un sesqui- 
chlonire Cr'CI', correspondant au 'sesquioxyde Cr'O', et pouvant 
enister sous deux modiBcatioas différentes. 

On obtient le pTotoeklorure de ehrôme, CrCl. en faisant passerdu 
gaz hydrogène sur du sesquichbnire de chrome anhydre, chaulTë 
au rouge dans un tube de porcelaine. Le prolochlorure de chrome 
est blanc. Il se dissout dans l'eau, en donnant une liqueur bieue. 
Cette dissolution absorba, prompteraent l'oxygène de l'air; le pro- 
tochlorure se change alors en un oxychlorure de chrome, Cr*CI*0. 
La dissolution de prolochlorure de chrome absorbe facilement le 
deutoiyde d'azote, comme le protochlorure et le sulfate de pro- 
toxyde de fer. 

§ 889. On prépare le MtquKhlomre de chràm» anhydre , en 
chauffant, au milieu d'un courant de chlore sec, un mélange in- 
time de sesquioxyde de chrdme et de charbon. On opère d'ailleurs 
exactement comme pour préparer le chlorure d'aluminium {% 604). 
Le sesquichlorure de chrome se dépose dans ta partie antérieure 
du tube, sous la forme de paillettes cristallines fleur de pécher. Le 
seaquichlorure de chrome anhydre peut élre mis en conlact avec 
l'eau froide sans qu'il s'en dissolve la moindre trace. L'eau bouil- 
lante le dissout à la longue , et donne une dissolution verle. Si 
l'on ajoute â l'e^u froide une quantité três-peiite de protochlorure 
de chrome, CtCI,le sesquichlorure se dissout immédiatement, avec 
dégagement de chaleur, et donne une dissolution verte, identique 
, avec celle qu'on obtient en dissolvant l'hydrate de sesquioxyde de 
- chrdme dans l'acide chlorhydrique. La plus petite quantité de pro- 
lochlorure de chrême, ï;,^, suffit pour produire cet effet remar- 
quable. 

En dissolvant Thydrate de sesquioxyde de chrAme dans L'acide 
chlorhydrique, un obtient une dissolution veite qui donne, après 
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évaporatioD, une masse verte déliquescente. Cette matière, dessé- 
chée dans l'air sec, a pour formule CrH:i*-j-9H0. Chauffée, elle dé- 
gage de l'eau, do l'acide chlorhydrique, etil reste des oxycbtonires. 

Quelques chimistes regardent ce corps comme résultant de la com- 
binaison directe de l'acide chlorhydrique avec le sesquioiyde de 
cbrdme, comme un chlorhydrate de sesquioxyde de chrome, et lui 
donnent laformuleCr'0».3HCl-l-6HO. Si l'on chauffe le sesquicblo- 
rure hydraté dans un courant de gaz acide chlorhydrique, il perd 
seulement son eau, et se change en sesquichlorure anhydre violet. 
£n versant du chlorure de baryum dans une dissolution de sulfate 
de chrome violet, on précipite du sulfate de baryte, et II reste dans 
la liqueur un sesquichlorure de chrome violet présentant la même 
composition que le sesquichlorure vert. Ces deux modifications se 
distinguent dans plusieurs réactions chimiques. Ainsi, le chlorure 
vert ne précipite immédiatement à froid que les ) de son chlore par 
l'azotate d'argent, tandis que le sesquichlorure violet en abandonne 
immédiatement la totalité à la températurede l'ébullition. Le chlo- 
rure violet se transforme promplement en chlorure vert. 



§ 899. Le chrome se dose toujours à l'état d'oiyde vert. A cet ef- 
fet, on transforme le chrome en chlorure ou en sulfate de sesqut- 
oxyde, et on précipite la dissolution bouillante par l'ammoniaque. 
On recueille sur un filtre le précipité gélatineux d'hydrate, et, après 
l'avoir bien tavé, on le calcine dans un creuset de platine fermé. 

Quand le chrome existe dans une liqueur à l'état d'acide ctirè- 
mique, on verse dans cette liqueur de l'azotate de mercure, et il se 
précipite du chrdmate de mercure, que l'on calcine dans un creuset 
de platine. 11 reste du sesquioxyde de chrome, que l'on pèse. On 
peut aussi transformer l'acide clirômique en sesquichlorure de 
cbr6me, en chauffant la liqueur avec de l'acide chlorhydrique, et la 
faisant traverser par un courant do gaz acide sulfureux. On préci- 
pite ensuite l'oiyde de chrome par l'ammoniaque. 

Lorsque l'oxyde de chrême existe à l'élat de sel, en mélangeavec 
des sels alcalins ou alcatino-terreux, on le précipite à chaud par de 
l'ammoniaque caustique, qui ne précipite que l'oxyde de chrome. Il 
faut filtrer rapidement, en évitant autant que possible le contact de 
l'air, afin que l'acide carbonique de l'air ne puisse pas p^cipiter 
les terres alcalines. Si ia liqueur renferme de la magnésie, il faut 
commencer par y ajouter un sel ammoniacal en quantité suffisante 
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pour que la m^nésie ne puisse pas être précipitée par l'ammo- 
niaque. On peut aussi précipiter l'osyde de chrome et les oxydes 
alcali no-terreux par un carbonatn alcalin ; puis, fondre le mélange 
dans un creuset de platine avec du carbonate de soude. Il se forme 
du chrômat« de soude que l'on dissout dans l'eau. On précipite en- 
suite le chrdnie par les procédés que nous avons indiqués. 

On séparel'oxyde de chrome de l'alumine, en faisant bouillirles 
oxydes hydratés avec de la potasse caustique , l'alumine seule se 
dissout. 

On sépare l'oxyde de chrâme de l'oxyde de manganèse en ajou- 
tant à la liqueur qui renferme ces deux oxydes , une quantité de sel 
ammoniacal assez grande pour que l'oxyde de manganèse ne soit 
plus précipité par l'ammoniaque. On porte ensuite la liqueur k 
l'ébullilion , et l'on y verse un excès d'ammoniaque qui |;â^pile 
complètement l'oxyde de chrome. 

Pour séparer l'oxyde de dirûme des oxydes de fer , il faut chauf* 
fer le mélange des oxydes avec de !a potasse caustique dans un 
creuset d'ai^ent. 11 se forme du (aromate de potasse , que l'on dis- 
sout dans l'eau , et le peroxyde de fw reste isolé. 



),g,r,z»-i t., Google 



Equivalent — 3.19.0. 

§ B91. On obtient du cobalt* métallique pur, en réduisant ses 
oxydes dans un courant de gaz liydrogène; mais le métal est alors 
sousiaformed'unepoudre noire qui est pyrophorique, comme celle 
que l'oxyde de fer donne dans les mêmes circonstances : il prend 
feu quand on le projette au contact de l'air. On obtient le métal 
plus agrégé et moins oxydable , en faisant la réduction par l'hydro- 
gëneà une plus haute température, dans un tube de porcelaine 
chauffé dans un fourneau à réverbère. Les oxydes de cobalt, de 
même que les oiydes de fer, se réduisent facilement par voie de cé- 
mentation au contact du charbon, Si l'on tasse de l'oxyde de cobalt 
dans un creuset brasqué , et qu'on chauffe celui-ci au l'eu de forge, 
absolument comme on le fait pour un essai de fer, on obtient un 
culot métallique fondu , qui est du cobalt carburé. Cette fonte de 
cobalt est grise , douée d'un éclat semblable à celui de la fonte de 
fer; elle possède peu de malléabilité et se casse sous le choc du 
marteau. On peut obtenir du cobalt métallique pur et fondu , en 
employant un procédé qui ne réussit pas pour le fer. On tasse de 
l'oxalate de cobalt dans un tube de porcelaine fermé par un bout , 
de manière à en faire entrer la plus grande quantité possible; on 
place ce tube, fermé avec un couvercle, dans un creuset de terre; 
on remplit les intervalles avec de l'argile , puis on chauffe le tout à 
un violent leu de lorge. L'oxalate de cobalt se décompose avec dé- 
gagement d'acide carbonique , suivant la réaction : 

CoO.C*0'=Co+2CO»; 
le cobalt métallique reste seul, et, si la température est suffisam- 
ment élevée , il fond en un culot. Le cobalt ainsi obtenu est d'un 
gris d'acier ; il est susceptible de prendre un beau poli : sa densité 
est de 8, S. Le cobalt est magnétique à peu près au même degré que 
le fer. 

Le cobalt s'altère moins facilement à l'air humide que le fer ; 
cependant, à la longue, il se couvre d'une rouille brun noir. 
Chauffé au contact de l'air, il se change en oxyde. 

Le cobalt se dissout dans l'acide chlorhydrique et dans l'acide 
sulfuriqne étendu, avec dégagement de gazhydrogène; mais la dis- 
solution se fait plus lentement que celle du fer et du zinc. 

' Le cobtlt > élé obtenu pour le premiers foie à l'jtet métellique per Brandi, 
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COHHKAISONS DD COBALT ATEC L'OXTGËNE. 

§ 898. Le cobalt forme deux oxydes bien définis : un protoxyde 
renrermant 2< ,33 pour lOOd'oxygène, etunseaquioxyde renfermant, 
pour la même quantité de métal , une fois et demie plus d'oxygène. 
L'équivalent de cobalt , que l'on déduit de la composition de ces 
oxydes , ea donnantau protoxyde la formule CoO, est 369,0. 

On obtient le protoxyde de cobalt hydraté quand on verse de la 
potasse caustique dans ia dissolution d'un ael de cobalt , d'un sul- 
fate ou d'un nitrate, par exemple. Le précipité gélatineux, bien 
lavande , doit être bien lavé à l'eau bouillante pour enlever les 
dernières traces de potasse , puis calciné à l'abri du contact de l'air. 
On prépare également ce protoxyde en calcinant le carbonate de 
cobalt dans un creuset fenné. Le protoxyde de cobalt est une pou- 
dre d'un gris de cendre foncé. Cbauffé au contact de l'air, il en 
absorbe l'oxygène et paraît se changer en un oxyde, CoO-|-Co*0*, 
correspondant à l'oxyde de fer magnétique. Le protoxyde de cobalt 
est uue base forte, qui forme des aelsrouges, isomorphes avec ceux 
que donnent les autres oxydes métalliques de la même formule. 

Le teaquioxyde de cobalt s'obtient en fjisant passer un courant 
de chlore à travers de l'eau renfermant de l'hydrate de protoxyde 
de cobalt en suspension ; la liqueur se colore en rose et le précipité 
devient noir. Dans cette circonstance , une portion du protoxyde se 
change en chlorure qui se dissout, et abandonne son oxygèneà 
l'autre portion du protoxyde , qui se change en sesquioxyde : 

3CoO+Cl = Co»0'4-CoCl. 

On peut transformer tout le protoxyde en sesquioxyde , en pré- 
cipitant par de la potassele protochlorure dissous , et faisant passer 
de nouveau du chlore dans la liqueur ; ce qui revient à traiter im- 
médiatement l'hydrate de protoxyde de cobalt par une dissolution 
d'hypochlorite alcalin. 

Sela tome* p*r le pvtosyde de e«b*lt. 

S 893. Les selsde protoxyde de cobalt sont, en général, d'un rouge 
groseille ou couleur Deur de pêcher. Leurs dissolutions sont rouge 
groseille; quelques-unes de ces dissolutions, principalement celle 
du protochlorure , n'est rouge qne quand elle est étendue ; si on la 
concentre, elle devient d'un beau bleu. Ce changement de couleur 
tient à une déshydratation du sel , ou à une modification isoméri- 
que. Il âlieu également quand on élèvela température. Les cristauN 
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de chlorure de cobalt sont roses à froid ; quand on les chauffe lègè- 
nment, ils deviennent d'un beau bleu , sans abandonner de l'eau 
d'une manière visible , car ils redeviennent roses quand on les laisse 
refroidir. Si l'on trace sur du papier des caractères avec une plume 
trempée dans une dissolution étendue de chlorure do cobalt , ces 
caractères ne sont pas apparents après l'évaporation de l'eau, parce 
que le chlorure de cobalt est alors dans sa modiiicstion rose. Mais, 
■i l'on approche le papier du feu , le chlorure se transforme , par 
l'élévation de température , en sa modification bleue ; or , comme 
celle modiflcaliona une puissance colorante beaucoup plus grande, 
l«s caractères deviennent Irès-distiiicts. A mesure que le papi^ se 
refroidit, les caractères s'affaiblissent ; ils disparaissent même en- 
tièrement si le papier n'a pas été trop chauffé. On peut ainsi les 
foire paraître et disparaître plusieurs fois de suite. 

Cette propriété du chlorure de cobalt lui a donné quelque célé- 
brité comme encre sympathique. 

Les caractères ne deviennent d'un beau bleu que si le chlorure 
de cobalt est lrè»-pur. Si la dissolution renferme une petite quantité 
de nidfel , ils deviennent verts ; on peut reconnaître ainsi le d^ré 
de pureté de la liqueur. 

Les sels de cobalt donnent, avec lapotasseet lasoude, des pré- 
cipités bleu lavande. L'ammoniaque ne précipita pas les dissolu- 
tions qui renferment un excès d'acide ; il se forme un sel doiAle 
ammoniacal , indécomposable par un excès d'ammoniaque. 

Les carbonates slcalins donnent un précipité rose de carbonate 
de cobalt. Les phosphates et arséniales alcalins précipitent les sels 
de cobalt en couleur Ceur de pêcher ; le précipité se dissout facile- 
ment dans un excès d'acide. Le prusslatH jaune de potasse les pré- 
cipite en vert sale. Les sels de cobalt quand ils renferment un 
excès d'acide ne sont pas précipités par l'hydrogène sulfuré. Les 
sulfbydrates alcalins précipitent un sulfure hydraté noir. 

Le mffate de cobalt s'obtient en dissolvantl'oxydedecobaltdans 
l'acide sulfurique; il cristallise à la température ordinaire avec 
7 équivalents d'eau, CoO.SU*-i-7HO, dans la même forme que le 
sulfate de fer. Les cristaux, qui se forment entre W et 30", ont 
pour formule CoO,S0'-|-6H0, et sont isomorphes avec le sulble 
de magnésie. 

Le niiTate de cobalt s'obtient en dissolvant le métal , ou l'oxyde, 
dans l'acide azotique. Cet azotate se décompose facilement par la 
chaleur ; quand on le soumet à une température ménagée, il donne 
pour résidu del'oxyde de cobalt GoO.Co*0'. 

L'oxalatt de cobalt se dépose sous forme de petits cristaux roses, 
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quand on verse de l'acide oialique daas la diBsolution du sulfate 
de cobalt. Ce sel est très-peu soluble dans l'ean. 

Les carbonates alcalins déterminent, dans les dissolutions des 
sels de Cobalt, un précipité rose pâle d'hydroCarbonate 
2(CoO.CO')+3(CoO.HO). 

COHBIMISON DU COBALT «VBC LE BOUFBE. 

g 89i. Le sulfure decobalt se prépareen chauffant de l'oxyde de 
cobalt avec un polysulfure alcalin; si l'on porte la température jus- 
qu'au blanc, on obtienlun culot mÈiallique d'une couleur de bronze. 

COHBINAISON HU COBALT AVBC LE CBLOHB. 

§ S9S. Le chlorure de cobalt se prépare en dissolvant l'oxyde de 
cobalt dans l'acide chlorhydrique. Nous avons déjà dit que ce 
chlorure existait sous deux modifications : à l'état de composé 
rose , et à l'état de composé bleu. 
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$ 896. Onrencontredanslanaturedesarséniuresdecobalt cristal- 
lisés 1 mais, ordinairement, ces minéraux renferment en même temps 
desarséniures de nickel etdefer. Lecoballse rencontre aussi en com- 
binaison, à la fois, avec l'arsenic et avec le soufre, à l'état d'arséni o- 
sulfure, CoAs'-(-CoS' i les minéralogistes bidonnent le uom déco- 
dait pris. Sa forme cristallinela plus ordinaire est le cuEio-oolaèdrs. 
Le cobalt gris que l'on exploite à Tunaberg en Suède est très-pur ; 
on s'en sert ordinairement dans les laboratoires pour préparer les 
produits du cobalt. Acet effet, on soumet d'abord le minerai pulvé- 
risé au grillage dans la mouQed'unfourneaude coupelle, en chauf- 
fant d'abord très-peu, afin d'éviter la fusion de la matière. Lesoufre 
brûle à l'état d'acide sulfureux ; une grande partie de l'arsenic se 
change en acide arsénieux qui se dégage sous la forme de fumées 
blanches; une autre partie de l'arsenic se transforme en acide arsé- 
niqae qui reste combiné avec le cobalt oxydé et forme de l'arséniate 
de cobalt. Lorsque les fumées blanches cessent de se dégager, on 
projette sîir la matière pulvérulente une petite quantité de charbon 
en poudre, et on mélange le tout; après quoi on ferme la porte de 
la moufle. Le charbon réduit alors l'arsëniateàl'étatd'arséniure; 
et si l'on rétablit l'accès de l'air, le grillage recommence et enlève 
une nouvellequantitéd'arsenic. On ne parvient cependant pas ainsi 
à séparer complètement cette substance ; il faut mélanger la matière 
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grillée avec du carboDatede soude et une petite quantité de oitre, 
puis ia chauffer daus uq creuset; les dernières parties d'arsenic 
ae combinent avec la soude, à l'état d'arséniate de soude que l'on 
enlève en traitant la matière par l'eau bouillante. Le cobalt reste à 
l'état d'oïyde; mais il est rare que cet oxyde soit complètement 
pur : le plus souvent il renferme un peu de peroxyde de fer. Onle 
dissout dans l'acide nitrique , on évapore pour chasser l'excès d'a- 
cide , et l'on reprend ensuite par l'eau. Quelques gouttes de car- 
bonale de soude ajoutées à la liqueur précipitent l'hydrate de per- 
oxyde de fer. Enfin, on verse dans la liqueur, soit de la potasse 
caustique quand on veut préparer l'oxyde de cobalt , soit de l'acide 
oxalique si l'on cherche à obtenir l'oxalate destiné à préparer du 
cobalt métallique. 

On peut aussi fondre immédiatement le minerai pulvérisé , avec 
un mélange de carbonate de soude et de soufre ; il se forme un sulf- 
arséniate de soude et du sulfure de cobalt qui se réunit au fond 
du creuset sous la forme d'un culot. Ce sulfure , chauffé avec de 
l'acide sulfurique étendu , se dissout en dégageant do l'acide sulfhy- 
drique , et il donne une dissolution de sulfate de cobalt. 

Pa»«ge du cokolti aa aéraradon dea ■aéteni ^réeMemBeBl 
étadiéa. 

§ 897. On dose le cobalt soit à l'état de proloxyde, soit à l'état 
métallique. On précipite ordinairement le cobalt de ses dissolutions 
par la potasse caustique; on lave le précipité à l'eau bouillante et 
on le calcine à une forte chaleur rouge dans un creuset de platine 
fermé. L'oxyde de cobalt reste à l'état de protoxyde : il est cepen- 
dant toujours à craindre qu'une partie du cobalt ne se trouve à l'é- 
lat de sesquioxyde, car la chaleur d'une lampe h. alcool ne ramène 
les oxydes de 
cobalt qu'à l'état 
Co'OV 11 est con- 
venable de pla- 
cer l'oxyde dans 
une ampoule de 
verre A ( fig. 
520), et de le ' 
chauffer dans un 
courant] de.gaz 

hydrogène L oxyde de cobalt est ainsi ramené à l'état de cobalt 
métallique que Ion pesé Lorsque la liqueur renferme des sels am- 
moniacaux, il faut 1 évaporer complètement a set avec unexcésde 
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potasse, qui chasse l'ammoniaque, et reprendre ensuite par l'eau. 
On peut aussi précipiter le cobalt k l'état de sulfure par le sulfhy- 
drate d'ammoniaque; mais il faut ensuite redissoudre le suliiire 
dans l'acide azotique et précipiter l'oxyde par la potasse. 

§ 898- On sépare le cobalt des métaux alcalins et alcalino-terreux 
par le sulfbydrate d'ammoniaque, qui précipite le cobalt seul à l'é- 
tat de sulfure. Si le métal mélangé est du magnésium, il faut avoir 
soin d'ajouter à la dissolution un Eel ammoniacal, pour empêcher 
la précipitation de la magnésie. 

La séparation de l'oxyde de cobalt et de l'alumine se fait facile- 
ment par la potasse caustique en excès, laquelle dissout l'alumine 
et précipite l'oxyde de cobËJt. 

La séparation du cobalt et du manganèse est très-difficile à obte- 
nir d'une manière satisfaisante. Le meilleur procédé consiste à 
chauffer, dans un tube au rouge sombre, les deux oxydes dans un 
courant de gaz acide sulFhydrique qui les transfoime en sulfures. 
On traite ensuite le mélange des sulfures par de l'acide chlorhy- 
drique très-étendu et froid ; le sulfure de manganèse , seul , se dis- 
sout. 

Pour séparer le cobalt du fer, on amène le fer au maximum d'oxy- 
dation dans la liqueur, et on y ajoute du eel ammoniac en quan- 
tité suffisante pour que le cobalt ne soit pas précipité par un excès 
d'ammoniaque. L'ammoniaque précipitai ie sesquioxyde de fer seul ; 
on verse ensuite, dans la liqueur filtrée, du sulfbydrate d'ammo- 
niaque pour précipiter le cobalt. 

Bmalt, •« bien O'mtmr. 

§ 899. L'oxyde de cobalt se combine facilement avec les silicates 
fusibles , et produit des verres d'une très-belle couleur bleue. On 
l'emploie en grande quantité pour les couleurs sur porcelaine ; c'est 
une matière colorante très-précieuse, qui peut résister aux plus 
hautes températures pourvu qu'il n'y ait pas de matières désoxy- 
danlea en présence. 

On prépare, dans les arts, un verre bleu, renfermant de l'oxyde 
de cobalt qui, réduit en poudre très-fine, est em|jloyé, tantôt comme 
couleur datis les fabriques de papiers peints , tantôt pour azurer le 
linge ou le papier à écrire. On donne à ce verre le nom de smatt ou 
de bleu d'azur. On en fabrique de grandes quantités en Saxe et dans 
d'autres localités de l'Allemagne , au moyen de l'arséniosulfure de 
cobalt naturel. A cet effet, le minerai est grillé dans un fourneau à 
réverbère; les vapeurs d'acide arsénieux se condensent dans drs 
conduits qui précèdent la cheminée d'appel. Le minerai, convena- 
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btonient grillé, ml mélangé avac du sable blanc et du cerbooHte de 
potasse bien pur , pris en proporlion déterminée ; le mélange est 
fondu dans dos pots de verrerie. Il se dépose ordiftairement, au fond 
de ces pots , un culot méialliqua compoâé priucipalement d'are^ 
niures de nicItBl et de Ter ; on lui donne le nomdetjWiM. Lamaliére 
vitreuse, colorée en bleu intense, est bocardée après son refroidiB- 
sement , puis réduite en poudre très-fine sous des meules. Cette 
poudre est ensuite mise en suspension dans i eau ; les parties les 
plus grossières se déposent les premières, elles doivent passer de 
nouveau sous les^ meules. l.es eaux boueuses surnageantes sont 
décantées au bout d'un certain (emps, et transvasées dans des ba- 
quets où elles déposent successivement des poussières de plus en 
plus ténues. On obtient ainsi des poudres d'un bleu d'autant plus 
ûlair qu'elles sont composées de particules plus fines. 



§ 900. L'oxyde de cobalt entre encore, comme principe colorant, 
dans une autre couleur employée dans la peinture, dans le bleu de 
cobalt ou bteu Thenard. On prépare cette matière colorante de ta ma- 
nière suivante : on précipite une dissolution de sulfate ou de nitrate 
de cobalt par du phosphate de potasse ; d'un autre côté, on préci- 
pite une dissolution d'alun par du carbonate de soude. On mélange 
intimement les deuxprécipilés gélatineux de phosphate de cobalt et 
d'alumine, dans les proportions d'eoviron 3 parties de phosphate en 
volume et de 12 à 45 parties d'alumine. Le mélange, desséché, est 
calciné dans un creuset, et se transforme en une poudre d'une belle 
couleur bleue. ]1 est important toutefois d'éviter que les vapeurs 
combustibles du foyer ne pénètrent dans le creuset, car elles alté- 
reraient notablement la nuance. On évite cet inconvénient d'une 
manière certaine, en mettant au fond du creuset une petite quan- 
tité d'oxyde de mercure, qui produit une atmosphère de gaz oxy- 
gène, et préserve l'oxyde de cobalt de toute réduction. 
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$ 901 . Le oidfd métallique * se prépare comme le cobalt. L'oxyde 
de Dickel, réduit par l'hydrogène à une basse température, donne 
un métal pulvérulent qui prend feu à l'air. Réduit dans un creuset 
brasqué au fer de forge, il donne un métal carburé bien fondu. On 
obtient du nickel métallique pur et foildu quand on chauffe l'oxa- 
late de oickel en vase clos, à un violent feu de forge. 

Le nickel est un métal blanc l^ërement grisâtre; il est plus mal- 
léable que le cobalt; il se laisse laminer et étirer en flls assez fins. 
Sa densité est de 8, S environ. 11 est m^nétique, presque au même 
degré que le fer; il perd cette propriété lorsqu'il est chauffé vers iOO". 
Le nickel se conserve assez bien au contact de l'air humide; 
chauffé à l'air, il se convertit en oïyde. Il se dissout dans l'acide 
chtorhydrique et dans l'acide sulfurique étendu d'eau, avec déga- 
gement degaz hydrogène. 

coHBiNiisoMS un nickbl avec l'oxygènb. 

g 90Î. Le nickel forme deux oxydes : 

Un protoxyde composé de nickel 78,71 

oxygène... 21, M 
100,00 

et un sesquioxyde composé de nickel 71, 1i 

oxygène... 38,86 
100,00 

L'équivalent du nickel est d'après cela 369,7 : il est presque 
exactement le même que celui du cobalt. 

Le proloasyde de nickel s'obtient à l'état d'hydrate quand on pré- 
cipite une dissolution de sulfate de nickel par la potasse caustique; 
le précipité verl^pomme, bien lavé à l'eau bouillante, puis calciné 
à l'abri du contact de l'air, donne une poudre d'un gris cendré, 
qui est l'osyde anhydre. On l'obtient également par la calcination 
de l'hydrocarbonate. Le nitrate de nickel calciné laisse de l'oxyde ; 
mais il faut que la température soit très-^levée pour que cet oxyde 
soit du protoxyde. 

* Reconnu pour un mêlai ranicuLier, en I7ti, par Cruneledlel BergnunD. 
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Le sesqiiiom/de de nickel se prépare en soumettant à l'action du 
cblore le proloxyde hydraté en suspension dans l'eau , ou en le trai- 
tant par un hypochlorite alcalin. Cetosyde forme une poudre noire, 
qui se dissoutdana l'acide chlorhydriqueavecdégagement de chlore, 

•«■■ foméa rmr le pr«l«iyde de nickel. 

g 903. Les sels de nickel sont d'un beau vert quand ils sont hy- 
dratés; la plupart deviennent jaunes en perdant leur eau de cristal- 
lisation. Leurs dissolutions sont d'un très-beau vert émeraude. Les 
alcalis fixes donnent dans les sels de nickel un précipité gélatineux 
vert-pomme. L'ammoniaque ne précipite pas les dissolutions forte- 
ment acides, et elle donne un précipité partiel avec les dissolutions 
neutres ; un excès d'ammoniaque redissout le précipité, et la liqueur 
devient bleue. Les carbonates de potasse et de soude prpduisent, 
dans les dissolutions des sels de nickel, des précipités vert clair 
d'hydrocarbonale, NiO.CO*+NiO.HO. Les phosphates et arsèniates 
alcalins donnent des précipités d'un vert pâle. Le prussiate de po- 
tasse précipileen blanc verdâtre. Les dissolutions des sels de nickel 
ne sont pas troubléesparl'hydrogènesulfuré lorsqu'elles renferment 
unescèsd'acide; mais elles sont partiellement précipitées quand elles 
sont neutres, surtout si l'acide du sel est un acide faible. Les suif- 
hydrates alcalins donnent un précipité noir de sulfure hydraté. 

§90*. Le sulfate de nickel se prépare ordinairement avec le mi- 
nerai de nickel. Ce minerai est le produit métallique qui se dépose 
au fond des creusets dans la fabrication du small; on lui donne 
le nom de speiss. llest composé principalement d'arséniuresdenickel 
et de fer ; mais il arrive souvent qu'il renferme encore un peu de 
cobalt. Quand cela a lieu, on fond le speiss pulvérisé avec une petite 
quantité de verre alcalin, auquel on ajoute un peu de nitre ; te co- 
balt étant plus oxydable que le nickel , qui a , au contraire , une 
plus grande affinité pour l'arsenic, l'oxyde de cobalt passe dans la 
-scorie vitreuse, et le nickel purifié se concentre dans le culot d'ar- 
séniure. L'arséniure de nickel est ensuite grillé pour chasser l'ar- 
senic aussi complètement que possible. Le résidu d'arséniate basique 
est chauffé dans un creuset avec un mélange de carbonate de soude 
et d'une petite quantité de nitre, puis traité par l'eau chaude qui 
dissout les sels alcalins renfermant tout l'acide arsénique à l'état 
d'arséniate de soude. L'oxyde de nickel qui reste est dissous dans 
l'acide sulfurique ; le sulfate ainsi formé renferme toujours une 
certaine quantité de sulfate de peroxyde de fer; mais on s'en débar- 
rasse facilement, en faisant bouillir la liqueur avec du carbonate de 
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chaus, qui ne précipite que le peroxyde de Ter, et n'introduit pas 
de sels étrangers dans la liqueur , parce que le sulfale de chaux 
est trèï-peu aoluble- 

Le sulfate de nickel cristallise à la température ordinaire avec 
7 équivalents d'eau ; mais en le faisant cristalliser dans une liqueur 
chaude ou peut l'obtenir combiné avec 6 équivalents. 

Les cristaux de sulfate de nickel à 7 équivalente d'eau acquièrent 
souvent un très-gros volume ; ils présentent un phénomène remar- 
quable de mouvement moléculaire. Un gros cristal de sulfate de 
nickel à 7 équivalents d'eau, abandonné à lui-même pendant quel- 
ques jours,. surtout aous l'influence de la lumière solaire, conserve 
sa forme extérieure, mais il perd sa transparence; et si, ensuite, 
on le casse , on le trouve rempli de cavités dont les parois sont la- 
piasées de cristaux brillants d'une tout autre forme ; les molécules 
se sont donc groupées d'une manière complètement différente sans 
que la matière ait eu besoin de devenir liquide. 

Si l'oD verse de l'acide oxalique dans une dissolution de sulfate 
de nickel, on n'obtient pas immédiatement de précipité ; mais il se 
dépose, au bout de quelque temps, une poudre cristalline d'occalate 
de nickel, et il ne reste plus qu'une très-petite quantité de ce mé- 
tal en dissolution. 

COHBIHAISON DO HICKEI. AVEC LE SOOFBS. 

g 90B. On prépare le sulfure de nickel en chauffant un mélange 
d'oxyde de nickel, de carbonate de soude et de soufre; si la tempé- 
rature est suffisamment élevée , le sulfure fond en un culot d'un 
jaune bronzé. 

COKBIHAISON DD fllCKBL AVEC LB CBLOBB. 

§ 906. Le chlorure de nickel s'obtient en dissolvant l'oxyde de 
nickel, ou le nickel métallique, dans l'acide chlorhydrique concen- 
tré. La dissolution fournit des cristaux verts. Ces cristaux, chauffés 
dans un tube à l'abri du contact de l'air, abandonnent leur eau, et 
donnent un chlorure anhydre volatil, qui se sublime sur les parois 
du tube, sous forme de paillettes dorées. 

COMBINAISONS DD NICKBL AVEC L'ABSENIC. 

$ 907. Ou rencontre dans la nature le nickel combiné avec l'arse- 
nic, ai'étatd'arséniures.NiAsetNiAs'. On le rencontre également 
à l'état d'arsènio-sulfure , NiS*-|-NiAs». Ces arséniures naturels 



Bervenl souvent à rnstracCion dn niclcel; mais le plus souvent on 
utilise pour c«la les sptm qui proviennent de la fabrication du 
smalt. 



% 908. Dans les arts on emploie le nickel pour préparer un allif^ 
qui est susceptible de prendre tin beau poli et l'éclat de l'aient. Cet 
alliage est composé de 1 00 parties de cuivre , 60 de zinc et 40 de 
nidiel. On lui donne dans le commerce différente noms : matllechort, 
pacfortg, argentan, argent atUmand, etc.,etc. On en fabrique divers 
objets d'ornement, principalement pour les voitures et les harnais, 
des éperons, etc. , etc. On a proposé de l'utiliser pour les ustensiles 
de cuisine ; mais cet emploi serait dangereux, car l'alliage est faci- 
lement oxydable, principalemeut au contact des liqueurs acides, et 
donne des sels très-vénéneux. 



§ 909. Le nickel doit être précipité de ses dissolutions par la po- 
tasse caustique ou par le sullliydrate d'ammoniaque. On le dose à 
l'état de proloiyde, comme le cobalt, après l'avoir fortement cal- 
ciné; mais, de même que pour le cobalt, on est dans l'incertitude 
sur le degré d'oxygénation de l'oxyde qui reste. Dans les analyses 
exactes, on préfère réduire l'oxyde par l'hydrogène et peser le 
nickel à l'état métallique. 

§ 91 0. La séparation du nickel, des métaux que nous avons étu- 
diés jusqu'ici, se fait comme celle du cobalt ; il suffit donc de se re- 
porter aux procédés que nous avons décrits (§ 89S) et nous n'avons 
plus qu'à nous occuper de la séparation du cobalt et du nickel. 

Le nickel et le cobalt se rencontrent fréquemment associés en- 
semble dans leurs minéraux, et l'on a souvent besoin de les sép^er; 
cette opération présente des difficultés. Un des procédés les plus 
simples consiste è verser de l'acide oxalique dans la dissolution qui 
renferme lesdeux oxydes; les deusoxalatesse précipitent ensemble. 
On les redissout dans l'ammoniaque , et l'on abandonne la liqueur 
ammoniacale dans un Qacoo débouché; l'ammoniaque se dégap» 
lentement, et ,à mesure que sa quantité diminue, la liqueur perd 
de plus en plus son pouvoir dissolvant sur les oxatales. Les deux sels 
n'étant pas paiement solubles dans la liqueur ammoniacale, il vient 
bientôt un moment où celle-ci ne renferme plus assez d'ammoniaque 
pour maintenir en dissolution l'oxalate de nickel , qui est le sel le 
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moins facilement soluble , maia où elle peut encore dissoudre l'oxa- 
late de cobalt; l'o^ialate de nickel se dépose alors, et la liqueur 
prend une teinte de plus en plus rouge. Quand la nuance Je la li- 
queur est devenue d'un rouge groseille franc, on la décante ; elle ne 
renferme plus alors que du cobalt. Quant au précipiié d'oxalate de . 
nickel, il renferme toujours une petite quantité de cobalt, que l'on 
sépare eu dissolvant de nouveau l'oxalate dans l'ammoniaque, et 
abandonnant la liqueur à l'évaporation. 

Un autre procédé consiste à verser alternativement de l'acido 
chlorbydrique et de l'ammoniaque dans la dissolution qui renferme 
les deux oxydes , jusqu'à ce que la liqueur ne donne plus de préci- 
pité par un excès d'ammoniaque. 11 s'est alors formé une quantité 
de sel ammoniac assez grande pour constituer, avec les sels métal- 
liques , des sels doubles indécomposables par l'ammoniaque. On 
met cette liqueur dans un flacon , et l'on ajoute de la potasse caus- 
tique. Le sel double ammoniacal de cobalt n'est pas décomposé par 
la potasse caustique, tandis que celui de nickel abandonne l'oxyde 
de nickel , qui se précipite. Il faut avoir soin pendant cette expé- 
rience d'éviter le contact de l'air, sans quoi le cobalt absorberait 
de l'oxygène et se précipiierait à l'état d'hydrate de sesquioxyde. 
On précipite ensuite, par un sulfure alcalin, le cobalt qui reste 
dans la liqueur. 

On parvient également à séparer très-ex aciement ces deux mé- 
taux par le procédé suivant : on les dissout dans un excès d'acide 
chlorbydrique , et l'on étend de beaucoup d'eau. On sature la li- 
queur de chlore gazeux, puis on ajoute du carbonate de baryte en 
excès. On abandonne ensuite la liqueur à elle-même pendant 18 heu- 
res , et sans chautfer. Le cobalt se précipite complètement à l'état 
de sesquioxyde, tandis que le nickel reste dans la liqueur. On re- 
cueille sur un filire le précipité, qui se compose de sesquioxyde de 
cobalt et de l'excès de carbonale de baryte, et, après l'avoir bien 
lavé S l'eau froide, on le dissout dans l'acide chlorhydrique con- 
centré. On précipite la baryte par l'acide sulfurique, puis l'oxyde 
de cobalt par la potasse. 
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§ 9H . Le zinc est employé aujourd'hui pour une foule d'usages . 
Celui que l'on trouve dans le commerce n'est pas entièrement pur; 
cependant celui qui est laminé en feuilles minces, approche beau- 
coup de la pureté parfaite , parce qu'il sufQt de la présence dans le 
zinc d'une trës-petite quantité de matières étrangères , pour dimi- 
nuer considérablement sa malléabilité et le rendre impropre au la- 
minage. Leïincfond à une température de 500' environ, et il entre 
en ébuilition à la chaleur blanche ; on peut le purifier par distil- 
lation. A cet effet, on place le zinc du commerce dans une cornue 
de terre , que l'on dispose dans un fourneau à réverbère ; et , au- 
dessous du col ouvert de la cornue, on place une terrine pleine 
d'eau pour recueillir le métal. Il vaut mieux employer pour cette 
distillation un autre appareil. Un creuset d'argile A (flg 5SI ) , est 
pig. 52j^ percé d'un trou à son fond ; ce creuset 

repose sur on disque d'argile ou fro- 
mage Yl, également percé. On engage 
herméfîquement, par les deux trous 
correspondants, un tuyau d'argile ab, 
dont l'extrémité supérieure s'élève jus- 
qu'au haut du creuset. On place dans 
celui-ci le zinc que l'on veut distiller, 
on en lute le couvercle, puis on le dis- 
pose dans un fourneau, de manière que 
le tuyau traverse la grille ; on place au- 
dessous une terrine C pleine d'eau. 
Lorsque la température s'élève dans le 
fourneau, le zinc fond d'abord, puis 
il entre en ébuilition ; sa vapeur descend par le tuyau et s'y con- 
dense ; le métal fondu coule dans la terrine. Ce mode de distilla- 
tion porte le nom de distillation per descensum. 

La distillation du zinc ne le débarrasse pas complètement des 
métaux avec lesquels il est combiné. Comme cette distillation a lieu 
â une température très-élevée, une petite portion de ces métaux 
est entraînée avec les vapeurs du zinc. 

Le zinc a une couleur d'un blanc bleuâtre , sa cassure fraîche pré- 
sente de larges lames cristallines, très-brillantes. Cassant à la tem- 
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pêrature ordinaire , il devient malléable à quelques degrés au-des- 
sus de 100°. Cbauffé jusqu'à 100°, il devieot de nouveau cassant, et, 
même , à un tel point qu'il se laisse piler dans un morlier. L'igno- 
rance dans laquelle on était de ces propriétés remarquables du zinc 
s'est opposée longtemps à ce que l'emploi de ce métal prit de l'ei- 
lension dans les arts ; on ne l'utilisait anciennement que pour for- 
mer des alliages. Oa le lamine aujourd'hui en feuilles minces , que 
l'on emploie pour couvrir les toits des maisons, et pour confection- 
ner des baignoires et autres vases de grandes dimensions. Il ne faut 

que le zinc s'oxyde facilement au contact de l'air en présence des 
acides, même les pluâ faibles , ei donne des sols vénéneui. 

La densité du zinc varie de G, 86 à 7,20 , suivant que le métal a 
été seulement fondu , ou qu'il a été laminé. 

§ 912. Le zinc est un métal trës-oxydab!e ; sa surface se temit 
promplement à l'airbumide, mais l'oxydation n'eat que superficielle. 
Chauffé an contact de i'air, à une température supérieure à celle de 
son point de fusion , il prend feu et brûle avec une flamme blanche 
très brillante. L'éclat de cette flamme est dû à la vapeur du linc 
qui, en brûlant dans l'air, forme de l'oxyde de zinc , composé com- 
plètement fixe , dont les particules, chauffées au blanc , communi- 
quent à la flamme un vif éclat. Le zinc se dissout facilement dans 
l'acide chlorhydrique et dans l'acide sulfurique étendu , avec d^- 
gement de gaz hydrogène. Le métal impur se dissout plus rapide- 
ment que celui qui présente une pureté parfaite. Le zinc décompose 
facilement la vapeur d'eau avec dégagement d'bydrogène , et se 
change en oxyde. La réaction commence à une température peu 
supérieure a lOO", lorsque le métal est très-divisé. 

Le zinc se dissout aussi , avec dégagement d'hydrc^éne , dans les 
dissolutions bouillantes de potasse et de soude, et forme des iincales 
alcalins, solubles. Lorsqu'on pleine en même temps une lame de fer 
dans ta liqueur alcaline , la décomposition de l'eau a lieu, même à 
froid. Le zinc seul se dissout, le fer n'agit qu'en formant avec le zinc 
UD couple voltaïque, dans lequel ce dernier métal devient l'élément 
positif et acquiert ainsi pour l'oxj^ène une affinité assez grande 
pour décomposer l'eau à la température ordinaire , en présence de 
la potasse. Cette décomposition de l'eau en présence de la potasse, 
se fait surtout très-facilement , par les lames de fer zinguées ou 
galvanisées. Il se dépose souvent sur les parois du vase de petits 
cristaux trés-brillants , qui sont formés par un hydrate d'oxyde de 
zinc, ZnO-f-HO. 
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COMBINAISON DD ZINC AVEC L'OSTGÈNB. 

§ 9t3. On ne connaît qu'un seul oxyde de zinc : c'est uue base 
très-énergique, dont les BeUsonlisomorphesavec ceux demagnésie, 
el avec tes sels formés par ks protoxydes de fer, de cobalt et de 
nickel. On obtient cet oxyde en chauffant le métal au contact de l'air 
jusqu'à c« qu'il s'enflamme. Il se dépose, sur les bords du creuset, 
une matière docouneuse blanche, dont uue portion est entraînée par 
le courant d'air. Les anciens chimisteB lui donnaient le nom de lana 
phiiosophica, ou de pompholix. L'oxyde ainsi obtenu renferme tou- 
jours des parcelles de métal ; on peut le purifier par lé vigation, Quand 
on veut avoir de l'oxyde de zinc pur, il vaut mieux le préparer en 
décomposant par la chaleur l'azotate de zinc , ou t'bydrocarbo- 
nate que l'on obtient en versant un carbonate alcalin dans la dis- 
solution d'un sel de zinc. Lorsqu'on verse de ia potasse caustique 
dans un sel de zinc , on obtient un précipité blanc d'hydrate d'oxyde 
de zinc; mais cet hydrate retient avec beaucoup d'opiniâtreté une 
certaine quantité d'alcali. 

L'oxyde de zinc anhydre est blanc; chauCTé , il prend une nuance 
jeune qui disparaît pendant le refroidissement. 

L'oxyde de zinc est fonné de : 

Zinc 80,26 

Oxygène <9,74 



On déduit de là, pour l'équivalent du zinc, le nombre i06,6. 

L'oxyde de zinc, mêlé à des huiles siccatives , donne une couleur 
blanche qui peut remplacer le blanc de plomb ou céruse. On fobri- 
que depuis peu de temps ce blanc de zinc en grand. H présente sur 
le blanc de plomb l'avantage de ne pas noircir par les émanations 
Bulftireuses, et son maniement n'expose pas les ouvriers aux mêmes 
maladies que la céruse. 

■ela f«rméa par l'oxyde de aine. 

S 91 i. Les selsdezincsont incolores quand l'aciden'est pas coIcH^ 
Leurs dissolutions donnent , avec la potasse, la soude et l'ammonia- 
que, des précipités blancs qui se dissolvent dans un excès de réactif. 
1.08 carbonates alcalins les précipitent en blanc; il en est de même 
du prussiate de potasse, des phosphates et des arsénîatei alcalins. 
L'hydrogène sulfuré ne précipite pas les sels de zinc quand ils ren- 



I , Gi.>OgL' 



SULFATE DE ZINC. 161 

ferment un excès d'acide. Les sulfhydrates les précipitent en 
blaoc. 

Sulfate de xinc. 
g 915. Le sulfate est le piua important des sels de zinc : on le 

prépare facilement dans les laboratoires en dissolvant le zinc mé- 
tallique dans l'acide sulfurique étendu d'eau. Le sulfate de zinc 
cristallise à la température ordinaire avec 7 équivalents d'eau ; 
dont 6 se dégagent facilement quand on soumet le sel à une tempé- 
rature peu supérieure à 400". Le sullate de zinc cristallisé se dis- 
aout dans deux à trois fois son poids d'eau , à la température or- 
dinaire. A 100", sa solubilité est ioSnie, car, à cette température, 
il fond dans son eau de cristallisation. 

On prépare le sulfate de zinc en grand par le grillage de la blende. 
La blende est grillée en tas, une partie du soufre se dégage à l'état 
d'acide sulfureux : mais nae grande partie de la blende se cbai^e 
en sulfate de zinc, si la température ne s'élève pas au delà d'un cer- 
tain point. La matière grillée est traitée par l'eau, et la dissolution 
évaporée jusqu'à cristallisation. Pour rendre le sel d'un transport 
plus facile, on a coutume de le fondre dans son eau de cristallisa- 
tion , et de verser la liqueur dans des mouler , qui lui donnent la 
forme de briques carrées. Ce sel porte dans le commerce le nom de 
vitriol blanc. On l'emploie dans les fabriques d'indiennes. 

Carbonate et hydrocarhonate de zinc. 
§9)6. Lorsqu'on verse un carbonate alcalin dans une dissolution 
de sulfate de zinc, on obtient un précipité, qui n'est pas du carbo- 
nate de zinc, mais un hydrocarbonate (2ZnO.CO*-|-ïZnO.HO). Le 
carbonate de zinc anhydre se trouve dans la nature; il constitue 
un minéral que l'on appelle calamine, et qui est très-important , 
car c'est le minerai ordinaire de zinc. Le plus souvent, la calamine 
est en masses compactes ; plus rarement, elle présente des cristaux 
distincts appartenant au système riiomboédrique comme le carbo- 
nate de chaux. On peut , néanmoins , obtenir artificiellement le 
carbonate de zinc anhydre , en faisant agir le carbonate alcalin sur 
le sel de zincà une température élevée (§5SlH<}. 

COHBlNAIâON niJ ZINC AVEC LE SOUFRE. 

% 947. Le zinc en limaille, chauffé avec du soufre en fleur, se 
change en sulfure ; mais il est difficile d'obtenir ainsi une sulfura- 
tion complète. Il vaut mieux chauffer un mélange I rés-intime d'oxyde 
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de ziac et de Qeur de soufre; de l'acide sulfureux se dégage, et il 
reste du sulfure de zinc Zd5, sous la forme d'une poudre blanc 
jaun&tre. Le sulfure de zinc se trouve en abondance dans la nature; 
il rorme un minéral d'un jaune brun, translucide, cristallisé en oc- 
taèdres réguliers, ou en cubo- octaèdres. Les minéralogistes lui 
donnent le nom de blende. 

COHBINÂISON DU £INC AVEC LE CHLOBB. 

g 91 8. Le zinc est facilement attaqué par le chlore gazeux ; il se 
change en une matière blanche, butyreuae, très-fusible, et qui ne 
distille qu'à la chaleur rouge. On obtient ce chlorure ea dissolution 
dans l'eau , en traitant le zinc par l'acide cblorbydrique. La disso- 
lution , évaporée , puis abandonnée au refroidissement, se prend en 
masse cristalline. Le chlorure de zinc est très-soluble dans l'eau, il 
se dissout aussi en grande quantité dans l'alcool. Lorsqu'on con- 
centre, par ébuUition, une dissolution de chlorure de zinc dans 
l'eau,, on reconnaît que la température de l'èbullition s'élève con- 
tinuellement jusqu'à 250", point où le chlorure de zinc est devenu 
anhydre, mais en conservant l'état liquide. On peut ensuite le 
chauffer jusqu'à iOO", sans qu'il donne des vapeurs très-abondantes. 
Cette propriété permet d'employer la dissolution de chlorure de 
zinc, â la place de l'huile, pour former des baios dans lesquels on 
peut chauffer des corps à une température élevée et déterminable. 



§919. On précipite ordinairement le zinc de ses dissolutions par 
le carbonatedesoude; on fait bouillir la liqueuï, et on lave le pré- 
cipité gélatineux d'hydrocarbonate de zinc avec de l'eau bouillante. 
On le dose à l'état d'oxyde après calcinalion. Si la liqueur renferme 
beaucoup de sels amtnon>iacauï , il faut l'évaporer complètement à 
sec avec un excès de carbonate de soude, puis reprendre par l'eau. 

On précipite souvent le zinc, à l'état de sulfure, par le sulfhydrale 
d'ammoniaque , on lave le précipité avec de l'eau renfermant une 
petite quantité de sulfhydrate , afin d'éviter la formation du sulfate 
de zinc au contact de l'air. On redissout le sulfure hydraté dans 
l'acide chlorhydriqiie, et l'on précipite le zinc à l'état de carbonate, 
par le carbonate de soude. 

§ 930. On sépare , en général , le zinc des alcalis et des terres 
alcalines , au moyen du sulfhydrate d'ammoniaque , qui précipite 
seulement le zinc à l'état de sulftire. La séparation de la baryte se 
fait plus facilement, en précipitant cette dernière base par l'acide 
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salfurique. On peut aussi séparer la chaux de l'oxyde de ziac , en 
ajoutant à la liqueur qui coutient ces deux bases , un excès d'am- 
moniaque, puis de l'oxalate d'ammoniaque. La chaux se précipite 
seule' à l'état d'oxalate de chaux ; l'oiyde de zine reste en dissolu- 
tion dans l'excès d'ammoniaque. 

La séparation de l'oxyde de zinc et de la ms^ésie se fait au 
moyen du sulfhydrste d'ammoniaque; mais il faut avoir soin 
d'ajouter préalablement à la liqueur un sel ammoniacal, en quan- 
tité assez grande pour que cette liqueur ne précipite plus par l'am- 
moniaque. 

On sépare l'oxyde de zinc de l'alumine par l'ammoniaque en 
excès, qui dissout! 'oxyde lie linc et précipite l'alumine. La sépa- 
ration parfaite est cependant dilllciLe parce que l'alumine se dis- 
sout sensiblement dans l'ammoniaque. 

L'oxyde de zinc se sépare de l'oxyde de manganèse par la po- 
tasse caustique, qui redissout l'oxyde de zinc et laisse l'oxyde de 
manganèse ; surtout , si l'on abandonne la liqueur pendant quelque 
temps au contact de l'air, pour que le protosyde de manganèse se 
change en sesquioxyde. La séparation se fait cependant rarement 
d'une manière complète , l'oxyde de manganèse retient toujours un 
peu d'oxyde de zinc ; il faut r^issoudre le précipité dans l'acide 
chlorhydrique et te précipiter de nouveau par un excès de potasse. 

Pour séparer le zinc du fer, on commence par faire passer ce 
dernier métal à l'état de sel de sesquioxyde , par l'acide azotique 
ou par le chlore* puis on précipite par l'ammoniaque en excès , 
qui redjssout l'oxyde de zinc et précipite seulement l'hydrate de 
sesquioxyde de fer. Il est bon de redissoudre l'oxyde de fer dans 
un acide et de le précipiter une seconde fois par l'ammoniaque en 
excès ; on sépare ainsi les petites quantités d'oxyde de zinc qui 
dans la première précipitation avaient élé entraînées par le sesqui- 
oxyde de fer. 

La séparation du zinc, du cobalt et du nickel présente de grandes 
dillicullès. La meilleure manière consiste à précipiter les métaux 
ensemble par le carbonate de soude, et à les peser à l'état d'oxydes, 
après caldnation. On place ces oxydes dans une ampoule de verre D 
[flg. 51%), terminée par un tube recourbé bcd, qui descend jusqu'au 
niveau d'une petite quantité d'eau placée dans le flacon E. On fait 
arriver par le t\(be 06, un courant de gaz acide chlorhydrique sec, 
et l'on chauffe l'ampoule D avec une lampe à alcool. Les oxydes sont 
changés en chlorures. Le chlorure de zinc, qui est très-volatil, dis- 
tille et vient se condenser dans le tube bcd et dans l'eau du flacon E. 
Les chlorures de cobalt ou de nickel restent, au contraire, dans l'am- 
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puule D. A la fin de l'opération, on détache le tube bcd, et on le jetl« 
dEins le QaconE, où tout le chlorure de zinc se dissout. On traite , 



d'un autre coté, l'ampoule D, par de l'eau acidulée. Les métaux étant 
ainsi dissous séparément, on les précipite par les moyens ordinaires. 

HMalInrsIe tu aine. 

% 93< . Le principal minerai de zinc est la calamine. Le silicate de 
zinc est quelquefois mélangé à la calamine ; mais, comme il ne donne 
que très-peu de zinc dans le traitement métal lu inique , on ne doit 
{las le considérer jusqu'ici comme un véritable minerai. On extrait 
aussi une certaine quantité de îinc de la blende. Les principales 
mines de calamine sont celles de Tarnowitz en Silésie, de la Vieille- 
Montagne auprès d' Aix-la-Chapelle, et de plusieurs contrées de 
l'Angleterre. 

La théorie du traitement métallurgique de la calamine est entré- 
mement simple. La calamine est soumise à une calcination, qui lui 
fait perdre son acide carbonique et la rend friable. On la réduit en 
poudre sous des meules verticales, on mélange cette poudre avec 
du charbon dans des espèces de cornues en terre, que l'on chauffe 
à une forte chaleur blanche dans des fours. L'oiyde de zinc est 
réduit par le charbon , du gaz oxyde de carbone se dégage , et le 
zinc métallique vient se condenser dans des allonges adaptées aux 
cornues. Ces conditions sont réalisées d'une manière très-diverse 
dans les différentes usines. 

§ 923. Le minerai de la Vieille-Montagne se compose essentielle- 
ment de carbonate de zinc , tantôt compacte , et t^nl^t cristallisé. 
La gangue est formée exclusivement d'argile plus ou moins ferrugi- 
neuse, en masses amorphes, intercalées au milieu des fragments de 
calamine. Le minerai est abandonné à l'air pendant plusieurs mois, 
pour laisser déliter l'ai^ile, qui s'en détache alors facilement. Quel- 
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qneroû même, on lui fait subir un véritable débourbage. qui en- 
levé presque complétemeot l'argile. On distingue deux classes de 
minerais, d'après leur aspect et leur composition chimique : la 
miae blanche et la mine rouge La seconde contient plus de fer que 
la première ; elle est moins riche en zinc, mais son traitement eat 
plus facile. Voici la composition moyenne de ces deui espèces de 
minerais : 



Oivdede zinc. 



jZinc 

'(Oxygène.. 

Silice et argile ■ ■ 

Eau et acide carbonique- . - 
Sesquioxyde de fer — — 



46,6 


33,6 


H,7 


8,4 


U,0 


20,0 


Sî,7 


30.0 



100,0 100,0. 

Le minerai débourbé est calciné dans des fours coniques, analo- 
gues aux fours à chaui. Ces fours (fig. 5ï3). sont chauffés par deui 
foyers latéraux, recouverts d'une voûte, terminée par un canal qui 
débouche dans le four pur SO ouvreaui 
'" * a 0,0, 0, disposés suivant i ou Srangées 

I en hauteur. Chaque ouvreau a i déci- 
I mètrecarréde sectiou. A la partie infé- 
rieure du four, sont pratiquées deux 
ouvertures rectangulaires A. destinées 
à la sortie du minerai grillé. Deux 
plaques de fontes f, f inclinées à 45*, 
divisent la colonne descendante de mi- 
nerai, et facilitent sa sortie du four. Lu 
• calcination est continue. Lemineraiest 
chargé par le haut ; on mélange le gros 
et le menu, de manière à régler convenablement le passage de la 
flamme. Le minerai perd, pendant sa calcination, son eau et son 
acide carbonique ; le déchet est d'environ 35 pour 1 00 . Le chauffage 
des fours se fait à la houille. 

Le minerai calciné est réduit en poudre fine sous des meules 
verticales, puis tamisé, et envoyé à l'usine de réduction. 

Le fourneau de réduction se compose de 4 fours accolés, Chacun 
de ces fours a la forme d'un berceau cylindrique A (fig. 6?4el525) 
dont l'arête supérieure se trouve à 2'", 60 au'dessouâ de la sole. La 
partie postérieure du four est formée par un mur bd, incliné vers 
l'arrière; la partie antérieure oc est, au contraire, complètement 
ouverte. Le foyer F se trouve au-dessous de la sole, et la flamme 
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pénètre dans le four par fouvreaux o, o.Âa sommet de la voûte se 
trouveut deux caroeaux U, U, qui débouchent dans une cheminée 



placée au milieu du massif. Cette cheminée sert pour les fours ; 
elle est divisée eu 4 compartiments, munis chacun d'un registre 
particuher T. On disposa dans chaque four 42 cornues en terre ré- 
fractaire. Ces cornues se composent de grands tuyaux cylindriques 
en terre 6d (fig. 526], fermés à un bout d, de (".(O de longueur, et 

^e- m. i ^ Fig. 5S7. „ _p Fig. 5M. , 



de 0'°,1 5 de diamètre intérieur. On engage dans chacun de ces tubes 
un tuyau conique en fonte cd (fig. 5S7), de 0'",iO de longueur; et 
sur ce tuyau, qui fait l'office de condenseur, on adapte un second 
tuyau conique en tôlee/'(fig, 528), qui ne présente en /qu'une ou- 
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verture de 2 cenlimèlres. Les tuyaux en terre son l disposés dan» le 
four, sur S rangées dans le sens da la hauteur, A cet effet, la paroi 
postérieure bd du four (6g. &3i) présente S banquettes saillantes, 
sur lesquelles s'appuient les fonds fermés des tubes. Sur la faceanlé- 
rieure oc du four, qui est ouverte, sont disposées 8 plaques de fonte, 
maintenues par des briques, et qui sont destinées à recevoir les par- 
ties aniérieures des tubes. On donne aux tubes une petite inclinaison 
vers l'avant. Le chauffage des fours a lieu d'une manière continue 
pendant i mois, au bout desquels on est ordinairement obligé d'ar- 
rêter, pour réparer les fours. 

Pour inettreen feu un fourneau neuf, on commence par fermer la 
face ouverte du four, avec des débris de briques et de creusets reliés 
avec du mortier. On chauRe pendant plusieurs jours, en commen- 
çant par un feutrés-faible, et élevant successivement la température 
jusqu'à la chaleur blanche. Après 4 jours de ce chauffage prélimi- 
naire, on introduit les tubes dans le four. A cet effet, on démolit 
successivement la paroi antérieure mobile, et l'on place les tubes 
qui ont été préalablement chauffés au rouge dans un fourneau par- 
ticulier. On lute, avec du mortier, les interstices qui restent libres 
entre le tube et le compartiment antérieur qu'il traverse; enfin, 
l'on adapte à chaque tube son allonge conique en fonte. 

Lorsque les creusets sont disposés dans le four, on y introduit 
d'abord une petite quantité de mélange de minerai et de charbon ; 
on augmente ces charges successivement, et ce n'est qu'au bout de 
quelques jours que le fourneau a pris sa marche normale. C'est à 
ce moment seulement que nous considérerons l'opération. 

Le minerai estapporté dans une caisse en bois, oij on le mélange 
avec le charbon, en ajoutant un peu d'eau. On emploie, pour un 
chargement des fours, SOO kilogr. de calamine calcinée, et 2B0 kilogr. 
de houille sèche, préalablement pulvérisée ; on mêle intimement ces 
matières avec une pelle en fer. Le chargement commence à 6 heures 
du matin. On a enlevé préalablement de chaque tuhe les résidus de 
la précédente distillation, et on a nettoyé, avec un ringard en fer, 
l'intérieur des tubes et des récipients en fonte. On charge d'abord 
les tubes inférieurs. Le mélange est introduit A l'aide de pelles en 
tAle (6g, 529), de forme demi-cylindrique, et fixées à l'extrémité 



d'un manche do fer. Lorsque le chai^ement est lernimé, on pousse 
le feu. fiienlAt il se dégage une grande quantité d'oxyde de carbone 
qui brûle avec une Qamme bleue à l'orifice des récipients de fonte. 
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Au bout de quelque temps, cette flamme prend plus d'éclat ; elle 
devient d'un blanc verdâtre, et dégage des fumées blanches. La 
distillation du zinccommence alors ; on adapte aussitôt sur les tubes 
de fonle les allonges en tôle, Qnelques suins que i'ou donne a la 
conduite du feu pour que les diverses parties du four acquièrent à 
peu prôi la même température, la chaleur est loujours moins fort» 
dans les régîonssupérieuresdu four; aussi a-t-on soin de ne charger 
dans les tubes supérieurs que le minerai plus facile â réduire, c'esl- 
it-dire la mine rouge; tandis qu'on charge les tubes inférieurs en 
mine blanche. Au bout de 2 heures de feu, l'ouvrier détache les al- 
longes de tôle, et les secoue au-dessus d'un vase en tôle. Il s'en dé- 
tache une poussière de zinc et d'oxyne oe zinc, appelée cadtnie, que 
l'on ajoute au minerai destiné au\ opérations suivantes. Un aide 
approche alors de l'ouveriure de chaque récipient de fonte une 
grande cuiller en tôle (fig. 530), appelée potion, tandis que le maître 
ouvrier y introduit un racloirenfer, à l'aide duquel il fait sortir le 
zinc distillé, qui s'est accumulé â l'élat liquide au bas de l'allonge ; 
il détache de même les gouttelettes qui sont restées adhérentes aux 
Flg. tso parors.LezincIiquide.recueiliidansies poê- 

lons, est recouvert de crasses métalliques, 
formées principalement d'oxyde de zinc. On 
les enlève avec soin, puis on coule le zinc 
dans des lingoUëres qui lut donnent la forme de plaques rectangu- 
laires, du poids de 30 à 3b kilogr. On replace de suite les allongea 
en tôle, et on continue le feu. Au bout de i heures, on fait un se- 
cond tirage, et ainsi de suite jusque vers 6 heures du soir, heure à 
laquelle l'opération est terminée. 

On procède alors ioimédialemen t au nettoyage des tubes, pourles 
disposer à recevoir une nouvelle chaîne de minerai, et l'on remplace 
ceux qui se sont altérés dans la précédeoie opération. Oti fait donc 
en 21 heures, deux opérations qui fournissent ensemble environ 
300 bil. de zinc et 15 à 2S kil. de poussier métallique. La calamine 
donne, dans ce traitement, environ 31 pour 100 de zinc; il en reste 
de 11 à 12 pour 100 dans le résidu. En prolongeant plus longtemps 
la chauffe, et en élevant davantage la température, cette dernière 
portion de métal sedégagerait presque complètement ; mais les tubes 
de terre se déformeraient et seraient mis hors de service. 

La plus grande partie du zinc fabriqué étant employée à l'étal 
laminé, il est nécessaire, pour l'amener à cet état, de refondre de 
nouveau les lingots. Cette refonte a lieu dans un fourneau à réver- 
bère, dont la sole est elliptique et un peu inclinée vers l'arrière. Au 
point le plus bas de la sole, se trouve un creuset hémisphérique. 
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dans lequel vient se rassembler le zinc Tondu. La sole est en terre 
rérractaire. On puise le zinc fondu dans le creuset, et on ie coule 
dans de nouvelles lingotières qui lui donnent la forme de plaques 
d'une épaisseur convenable pour le laminage. Ces plaques sont ré- 
chauffées dans un second four, accolé au premier, et chauffé par les 
gaz cbauds qui sortent do celui-ci. Quand les plaques sont à une 
température qui ne dépasse pas 1 00", on les introduit entre des la- 
minoirs en fonte. Lorsqu'elles ont acquis l'épaisseur convenable, on 
les découpe en feuilles rectangulaires, de la dimension demandée. 
Les rognures sont mises à la refonte. Anciennement, on refondait 
le zinc dans de grandes chaudières de fonte; mais ces chaudières 
étaient percées promptement, et le ïinc perdait beaucoup de ses 
qualités en se combinant avec une petite quantité de fer, 

§923. Les fourneaux et les vases distilla toires de laSilésiediffèreat 
notablement de ceux qui sont employés en Belgique. La 6gure 531 



représente l'aspect extérieur d'un fourneau silésien, et la figure 633 
en montre une coupe verticale. La distillation a lieu dans des espèces 
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lufles en terre cuit« M (fSg. 533 etJt34) de 1 




longueur, de O^iBS de haut et de 0",?2 de large, La face antérieure 
de ces moufles est percée de 5 ouvertures. L'ouverture inférieure o, 
qui sert à retirer le résidu de la distillation, est fermée pendant !'!>- 
pération par une porte en ai^ile, exactement lutée. Dans l'ouver- 
ture supérieure, on a engagé un tube en terre bcd, coudé à angle 
droit, et qui est ouvert en d. Une ouverture c permet de charger le 
minerai, à l'aide d'une cuiller demi-cylindrique. Celte ouverture est 
fermée pendant la distillation avec un bouchon en terre cuite. Vingt 
moufles de cette espèce sont disposées, sur deux rangs, dans un four 
dont les deux parois latérales préaententdes ouvertures destinées à 
laisser passer les moufles, et fermées par des partes en l6le qui s'op- 
posent à un refroidissement trop rapide des allonges 6cd. Ce four est 
chauffé avec de la houille placée sur la grille G. On charge les 
moufles avec un mélauge de volumes égaux de calamine calcinéeeC 
de houille sèche menue. La calamine est employée sous forme de 
petits grains de la grosseur d'un pois. Le zinc distillé s'écoule par 
l'ouverture d de l'allonge, et est recueilli dans les espaces t du four- 
neau. L'opération dure 24 heures. Les résidus forment une masse 
verdâtre à demi fondue, qui ne retient que i pour 1 00 de zinc. L'a- 
vantage de la méthode silésienne sur la méthode de la Vieille-Mon- 
tagne, tient à ce que, dans la première méthode, les vases distilla- 
toires, étant soutenus sur toute leur base, ne s'affaissent pas sous 
le poids de la charge, et peuveut être chaulTés jusqu'à ce que tout 
le zinc se soit dégagé. Hais il y a une portion de zinc plus cousidé- 
rablequi brûle au contact de l'air et se cbange en oxyde. 

Le grillage de la calamine a lieu dans des fours à réverbère chauf- 
fés par la flamme perdue du fourneau de réduction. La Silésie four- 
nit !a plus grande partie du zinc que l'on consomme dans les arts. 

%Sîi. Dans les procédés belge et silésien, la distillation du zinc 
a lieu per ascemum ; le procédé employé en Angleterre nous donne 
uu exemple de la distillation per deicensum. Le four de réduction 
anglais ressemble beaucoup, par sa forme, aux fours de verrerie, il 
est circulaire [fig. 53S) ; le foyer F se trouve au milieu, à une cet- 
taine distance au-deesous de la sole. Le minerai, mélangé dechar- 
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bon, est chargé dans des creusets c, disposés autour du foyer. La 
voûte est percée de plusieurs ouvertures qui servent à l'enfoume- 
ment des creusets. Le fond de chaque creuset est percé d'une ou- 
verture, daos laquelle on engage un tube Cl' en fer, qui traverse ua 
trou ménagé dans la sole du fourneau, et va déboucher à l'exté- 
rieur. L'ouverture supérieure du tube est fermée, avant le chai^e- 
ment, avec un tampon de boisqui, en se carbonisant pendant l'opé- 
ration, devient assez poreux pour laisser passer la vapeur de zinc, 
tout en retenant le minerai. Chaque pot est recouvert d'un cou- 
vercle exactement luté avecde l'ai^ 
gile. Le zinc distillé se condense 
dans le tuyau en fer W, et tombe 
sous forme de gouttelettes dans un 
récipient en tâle u placé dessous. De 
temps en temps, on introduit dans 
les tuyaux une tige de fer pour en 
détacher le zinc qui s'y est solidifié, 
et qui pourrait finir par les boucher 
complètement. 

§ 923 On extrait aussi une cer- 
taine quantité de zinc de la blende 
que l'on trouve en abondance dans 
un grand nombre de localités. A cet 
effet, on grille la blende d'une ma- 
nière aussi complète que possible. 
** On commence par lui faire subir un 
premier grillage en tas, qui enlève la plus grande partie du soufre, 
et rend le minerai très-friable. On le grille ensuite dansun fourneau 
à réverbère, pour achever l'oxydation. Le minerai grillé se compose 
d'oxyde de zinc et de sulfate. On le réduit par le charbon dans des 
vases distillatoirea, comme la calamine. 
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§ 926. Le cadmium* est un métal encore plus volatil que le zinc; 

il distille à la chaleur rouge. Cette distillation peut se faire dans des 
cornues de verre peu fusible. Pour obtenir du cadmium pur, on 
chauffe, dans une cornue, un mélange d'oxyde ou de carbonate de 
cadmium et de charbon; le cadmium se sublime et vient se con- 
denser en gouttelettes dans le col de la cornue. Les petites goutte- 
lettes cristallisent souvent ense solidifiant, et il est facile de recon- 
naître que la forme cristalline du métal appartient au système 

Le cadmium est un métal blanc, plus gris que rétain. Il jouit 
d'une malléabililé et d'une ductilité assez grandes; on peut le ré- 
duire en feuilles minces et l'étirer en flls très-fins; sa densité est 
8,1 ; il fond longtemps avant la chaleur rouge. Le cadmium ne 
s'oxyde pas sensiblement à la température ordinaire ; (diauffé, sa 
vapeur s'enflanime et brûle avec éclat. L'acide chlortiydrique et 
l'acide sulfurique étendu dissolvent le cadmium, avec dégagement 
de gaz hydrogène. 

COHBINAISON DU CADMIUM AVEC L'OXTfilmi. 

% 927. Le seul oxyde connu de cadmium s'obtient, soit en chauf- 
fant le métal au contact de l'air, soit en le traitant par l'acide azo- 
tique, et décomposant ensuite l'azotate par la chaleur. Cet oxyde 
forme une poudre brune, qui résiste à la plus haute température 
sans se volatiliser, ni se fondre. Il se combine très-bien avec les 
acides, et forme des sels, qui sont incolores, quand l'acide n'est pas 
lui-même coloré. Si l'on verse de la potasse ou de la soude caustique 
dans un sel de cadmium, on obtient un précipité blanc, qui est de 
l'oxyde de cadmium hydraté. 
L'oxyde de cadmium est composé de : 

Cadmium 87,45 

Oxygène 18,65 

100,UU 
On déduit de là l'équivalent du cadmium =696,8. 

' Décvuverl eo iBiS pu Hermsnn et Strom«jer. 
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CHLORURE DE CADMIUM. 



a |mr l'oxy^ '« eadinlnni. 



§938. Les sels decadmium sont incolores, !a plupart mstallîsent 

facilement. Les alcalis fixes en précipitent de l'hydrate d'oxyde de 
cadmium gélatineux qui ne se redigsout pas dans un excès de réac- 
tif. L'ammoniaque donne le même précipita, mais un excès d'am- 
moniaque le redissout facilement. Les carbonates alcalins donnent 
un précipité blanc , qui est un carbonate simple de cadmium , 
CdO.CO* ; c« précipité ne se redissout pas dans un excès de carbo- 
nate alcalin , ni même dans le carbonate d'ammoniaque. L'hydro- 
gène sulfuré produit , dans les sels de cadmium , même lorsque 
leurs dissolutions renferment un assez grand excès d'acide, un pré- 
cipité d'un trèS'beau jaune. Les sulfbydra tes alcalins font naître le 
même précipité, qui ne se dissout pas dans un excès de suif hydrate. 
Une lame de zinc, plongée dans la dissolution d'un sel de cadmium, 
précipite le métal sous forme de paillettes cristallines. 
Le sulfate de cadmiwn cristallise avec 4 équivalents d'eau. 

COMBINAISON DD CADMIUM AVEC LE SOOFBB. 

§ 9W. Le sulfurede cadmium se rencontre cristallisé dans la na- 
ture , mais c'est un minerai assez rare. On l'obtient artificiellement, 
en faisant passer un courant d'hydrogène sulfuré à travers la disso- 
lution d'un sel de cadmium. Le précipité d'un beau jaune , qui se 
forme, est employé dans la peinture. Le sulfure de cadmium peut 
être préparé également par voie sèche, en chauETant de l'oxyde de 
cadmium avec du soufre. Ce sulfure n'est pas attaqué par l'acide 
chlorbydrique étendu , mais il se dissout dans l'acide concentré 
avec dégagement de gaz hydrogène. 

COMBINAISON DD CADMIUM AVEC LE CHLOBE. 

§ 930. Le cMorure de cadmium s'obtient en chauffant le métal 
dans un courant de chlore ; il se forme une matière liisible, blandie, 
qui se sublime quand on chauiTe davantage. En dissolvant le cad- 
mium dans l'acide chlorhydrique , ou dans l'eau régale avec excès 
d'acide chlorhydrique , on obtient une dissolution de chlorure hy- 
draté qui cristallise facilement, et perd son eau par la chaleur, sans 
se décomposer. 
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% 931 . Le cadmium se dose à l'état d'oxyde de cadmium calciné. 
Qaand il se trouve dans une dissolution, on le précipite par le car- 
bonate de soude à la température de i'ébullitioa. La précipitation 
est complète, lors même que la liqueur renferme des aela ammonia- 
caux. 

On sépare facilement le cadmium de tous les métaux que nous 
avons étudiés jusqu'ici , en faisant passer un courant de gaz suif- 
hydrique à travers les dissolutions , légèrement acidulées par un 
acide minéral. Le cadmium se précipite seul à l'état de sulfure. On 
lave ce précipité avec de l'eau renfermant un peu d'acide sulfby' 
drique ; on le redissout dans de l'acide azotique, et on précipite la 
dissolution à chaud par du carbonate de soude. 

Extraction da cadMdam. 

§ 932. Le cadmium existe dans la nature à l'état d'onyde, ou de 
carbonate, disséminé en petite quantité dans la calamine. La ca- 
lamine exploitée dans la Silésie est celle qui en renferme le plus. 
Lorsqu'on traite le minerai pour en extraire le zinc, le cadmium se 
réduit en même temps; et, comme il est beaucoup plus volatil que 
le ïinc , il se dégage le premier et vient brûler à l'air avec les pre- 
mières portions de zinc qui deviennent libres. Il se forme ainsi «ne 
poussière, plus ou moins brunâtre, composée d'oxyde de zinc et de 
5 à 6 pour 100 d'oxyde de cadmium. Cet oxyde est mélai^é avec 
le quart de son poids de charbon, puis chauffé dans des tuyaux en 
fer jusqu'au rouge. La plus grande partie du zinc reste dans le ré- 
sidu, parce que la température n'est pas suffisamment élevée ; mais 
le cadmium distille avec une portion de zinc, et se condense dans 
un second tube de tôle qui sert de récipient. En soumettant le pro- 
duit à une seconde opération toute semblable, on obtient du cad- 
mium qui ne renferme plus que quelques centièmes de zinc. Pour 
constater son degré de pureté , on le frappe à coups de marteau; 
il suffit d'une petite quantité de zinc pour lui ôler sa malléabililé. 
On achève de purifier le métal en le dissolvant dans l'acide chlor- 
hydrique, et en le précipitant ensuite par une lame de zinc. 
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Equinlent = ijs,a. 

§ 933. L'étain du commerce n'est jamais absolument pur, il ren- 
ferme toujours de petites quantités d'arsenic et de quelques métaux 
étrangers ; cependant, l'étain de Malacca approche de la pureté par- 
faite. Pour obtenir l'étain chimiqueraent pur, on attaque le métal 
du commerce par l'acide azotique, qui le transforme en une poudre 
blanche insoluble, formée d'acide staunique, et qui oxyde les ma- 
tières étrangères. On lave l'acide stanniquepar l'acide chlorhydrique 
faible, pour enlever plus sûrement les matières étrangères ; puis on le 
réduit à l'état métallique, en le chauffant dan^uD creuset brasqué. 

L'étain est un métal blanc, qui se rapproche de l'argent par son 
aspect et son éclat. Il est doué d'une certaine saveur et d'une odeur 
caractéristique, sensible surtout quand on a tenu pendant quelque 
temps le métal entre les doigts. L'étain est irés-mallëable ; on peut 
le réduire par le battE^e eu feuilles très-minces ; sa malléabilité est 
encore plus grande à i 00° qu'à la température ordinaire ; mais il a 
pieu de ténacité, car un fil de % millimètres rompt sous une charge 
de 2i kilogr. Lorsqu'on courbe une tige d'étain, on entend un bruit 
particulier, un craquement, que l'on appelle cri de l'étain. Ce bruit 
tient à ce que le métal présente à l'intérieur une texture cristalline. 
Les parties cristallines frottent les unes sur les autres, quand on 
courbe la tige; celle-ci s'échauffe notablement à l'endroit où a lieu 
cette friction intérieure, et, si l'on répète la courbure ud certain 
nombre de fois dans le même point, le dégagement de chaleur de- 
vient très-sensible à la main. 

L'étain fond k ïtS"; il produit des vapeurs sensibles à la chaleur 
blanche, mais ces vapeurs n'ont qu'une faible tension, car le métal 
n'éprouve qu'une perte de poids très-légère à la température du feu 
de forge. L'étain a une grande tendance à la cristallisation ; on met 
facilement sa texture cristalline en évidence , en attaquant sa sur- 
face par un acide qui enlève la pellicule extérieure. Cette surface du 
métal parait alors moirée, par suite des réflexions inégales et dans 
divers sens que la lumière subit sur les tranches des feuillets cristal- 
lins mises à nu par l'acide. On peut faire cristalliser l'étain par fu- 
sion, en fondant dans un vase plusieurs kilogrammes de métal , et 
laissant ce vase refroidir lentement dans un bain de sable chauffé. 
Lorsqu'il s'est forme une croûte solide â la surface, on la perce 
avec un charbon incandescent, et l'on fait écouler le métal resté 
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liquide. On trouve alors sur les parois du vase des cristaux souvent 
assez gros, mais qui sont rarement terminés d'une manière nette. 

En précipitant l'éiain par voie galvanique, on peut l'obtenir cris- 
tallisé en longs prismes brillants, dont la forme n'a pas encore été 
déterminée exactement, A cet effet, on verse dans un verre à pied 
une dissolution concentrée de protochtorure d'étain , et , par^Jes- 
sus , avec précaution , une couche d'eau pure, puis on place dans 
le verre une lame d'étain qui traverse les deux couches. La lame 
d'étain se recouvre bientôt de beaux cristaux métalliques très- 
brillants. 

La densité de l'étain est 7,S9 ; elle n'augmente pas sensiblement 
par le martelage du métal. 

L'étain ne peut pas être réduit en poudre sous le pilon; il est trop 
malléable. Quand on veut l'avoir tt*s-divisé , on emploie de la li- 
maille d'étain ou les feuilles d'étain très-minces qu'on trouve dans 
le commerce , et qui servent à envelopper des bonbons ou du cho- 
colat. On peut aussi obtenir l'étain très-divisé par un procédé par- 
ticulier On fond le métal dans une capsule, puis, en le battant 
rapidement avec un gros pinceau jusqu'à ce qu'il soit entièrement 
refroidi, on le réduit en une foule de petits globules, d'une extrême 
ténuité. On peut les séparer en globules de différentes grosseurs, en 
leur faisant subir une espèce de lévigalion. 

L'étain ne s'altère pas sensiblement à l'air, à la température or- 
dinaire. A la température de sa fusion , il se recouvre prompte- 
ment d'une pellicule grise, qui est un mélange de protoxyde d'étain 
et d'acide stannique. L'oxydation marche plus rapidement à une 
température plus élevée ; à la chaleur blanche, il y a une véritable 
combustion avec une flamme blanche. L'étain décompose la va- 
peur d'eau à la chaleur rouge , et se change en acide stannique. 

L'acide chlorbydri que concentré dissout l'étain avec dégagement 
de gaz hydrogène. L'acide sulfurique étendu l'attaque également à 
chaud avec dégagement de gaz hydrogène , mais l'oxydation du 
métal ne se fait que très-lentement. L'acide sulfurique, concentré et 
chaud, attaque énergiquement l'étain ; il se dégage de l'acide sulfu- 
reux, et le métal se changeen sulfate de protoxyde L'acide azotique- 
oxyde facilement l'étain et le transformeen acide stannique. Si l'acide 
azotique est concentré, il se dégage du deutoxyde d'azote en abon- 
dance. Sil'acidc est très-étendu, la transformation del'étain en acide 
stannique alieusans dégagement degaz; l'eau et l'acide azotique sont 
décomposés simultanément, et il se forme del'azotaie d'ammoniaque 
{% 4S3). Lorsque l'acide azotique est au maximum déconcentration, 
c'est-à-dire à l'étal de monohydrate, AzO' -\- HO, il n'attaque pas 
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l'étain, et ce métal cooserre Bon brillant. Dais, si l'on vjeot à ver- 
ser quelques gouttes d'eau dans l'acide, l'attaque se fait avec une 
violence extrême, et le liquide est souvent projeté hors do vase par 
le dégagement subit et tumultueux du gaz. 

L'eau régale dissout facilement l'étain; si l'acide chlorhydrique 
domine dans le mélange, il seformeduperchlornred'étain solnble. 

L'étain décompose l'eau en présence des alcalis fiies. Si l'on 
chauffe ce métal avec une dissolution concentrée de potasse ou de 
soude, de l'hydrogène se dégage, et il se forme un stannate alcalin. 

COUBINAISOHS DE L'ËTAIN AVEC L'OXTGËNS. 

g 93i. On connaît deux combinaisons bien définies de l'étain 
avec l'oïygène ; 

Le protoiyde d'étain, SnO ; 

Le bioxyde d'étain, SnO', ou acide stannigue. 

Ces deux oxydes peuvent se combiner entre eux, et donnent plu- 
^enre oxydes intermédiaires. 

Proloxyde d'étain, SnO. 

% 935. On prépare le protoxyde d'étain , en précipitant par le 
carbonate d'ammoniaque une dissolution de protochlonire d'étain , 
SdCI, l'acide carbonique se dégage, et il se forme un précipité blanc 
d'hydrate de proloiyde. Si l'on fait bouillir la liqueur avec le pré- 
cipité, celui-ci abandonne son eau combinée , et se change en une 
poudre d'un gris noir, qui est du protoxyde anhydre. Le protoxyde, 
ainsi préparé, est très-avide d'oiygène; il s'oxyde rapidement au 
contact de l'air, et se change en bioxyde. On obtient cet oxyde plus 
fortement agrégé, et, par suite, plus stable, en précipitant le pro- 
tochlorure d'étain par de la potasse caustique. L'oxyde se sépare 
d'abord à l'état d'hydrate , qui se combine avec l'excès de potasse 
pour former un véritable sel, dans lequel il joue le rôle d'acide. 
Mais, en faisant bouillir la liqueur, cette combinaison se détruit, et 
l'oxyde se précipite à l'état anhydre, sous forme de petits cristaux 
noirs qui peuvent être lavés et séchés au contact de l'air, et qui se 
conservent ensuite indéfinim^^nt, sans altération. Lorsqu'on chauffe 
celte matière à une température d'environ iW darsunbain d'huile, 
elle décrépite brusquement, augmente considérablement de volume 
apparent , et se change en une foule do petites lamelles brunes , 
douces au toucher. L'oxyde n'a pas changé de poids pendant cette 
transformation.desorte que celle-ci doit être attribuée àunmouve- 
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ment moléculaire, déterminé probablement par un changement de 
système cristallin. On obtient immédiatement cette modificatioB 
brune du protoxyde d'étain, en précipitant la dissolution du proto- 
chlorure d'étain par un excès d'ammoniaque et faisant bouillir la 
liqueur. Quand on l'évaporé dànsle vide, la dissolution du protoiyde 
d'étain dans la potasse laisse déposer des cristaux noirs de la pre- 
mière modification de l'oxyde. Si l'on fait, au contraire, bouillir ra- 
pidement une dissolution de protoxyde d'étain dans la potasse, de 
façon à amener la liqueur à un grand état de concentration, le prot- 
oxyde d'étain se décompose en étain métallique qui se sépare, et 
en acide stannîque qui reste combiné avec la potasse : 
2(KO,SnO)=Sn+KO,SnO'+KO. 

Enfin , on peut obtenir le protoxyde d'étain sous forme d'une 
poudre rouge, en décomposant le protochlorure d'étain par l'ammo- 
niaque, faisant bouillir quelques instants la liqueur, puis l'évapo- 
rant à une douce chaleur. Sous l'infiuence du sel ammoniac qui 
s'est formé dans la réaction , le protoxyde d'étain se change en pe- 
tits grains d'un beau rouge. L'oxyde rouge se change en oxyde 
brun , par le frottement d'un corps dur. 

Le protoxyded'étain, chauffé au contact de l'air, prend feu comme 
de l'amadou, et se change en acide stannique : 

Le protoxyde d'étain est composé de : 

Étain 88,03 

Oxygène H,97 

100,00 
Ce qui donne pour équivalent de l'étain le nombre 735,3. 
Acide tlannique, SnO*. 

g 936. L'acide stannique peut être obtenu sous deux modifica- 
tions isoraèriques, qui se distinguent nettement l'une de l'autre par 
leurs propriétés chimiques. La première modification, à laquelle on 
donne le nom d'acide métiatannique , est la poudre blanche qu'on 
obtient en traitant l'étain par l'acide azotique. La seconde , à la- 
quelle on conserve le nom d'acide stannique, se prépare en décom- 
posant le perchtorure d'étain, SnCl*, par l'eau , ou un stannate so- 
luble par un acide. 

L' acide mélaslannique se trouve cristallisé dansia nature. Il forme, 
au milieu de qupIqiieB roches anciennes, de beaux cristaux, très- 
hrillants, ordinairement d'un brun foncé, mais donnant une poudre 
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d'un blanc jaunâtre. On obtient le même corps en oxydant l'él ai n 
par l'acide azotique ; il se forme une poudre blanche qui est un 
hydrate , mais que la calcination change en acide mètastannique 
anhydre. L'acide mélastannique hydraté, tel qu'il se forme par l'ac- 
tion de l'acide azotique sur l'étain métallique , a pour formule 
SnO'+2HO, quand il a été desséché à l'air. 11 perd la moitié de 
Bon eau à la température de i 00*, et présente alors la compositiou 
SnO* -|- HO. A une plus haute température , il perd complètement 
son eau. 

L'acide métastannique ne se décompose pas par la chaleur seule , 
mais il se décompose facilement au contact du charhon et des gaz 
combustibles, il se change alors en étain métallique. L'acide méla- 
stannique est insoluble dans t'eau et dans les acides azotique et 
Bulturique étendus. L'acide aulfurîque concentré le dissout, au con- 
traire, en quantité notable, et la combinaison ne se détruit pas 
quand on ajoute de l'eau à la liqueur ; mais, si l'oo fait bouillir, l'a- 
cide métastannique se sépare à l'état d'hydrate SnO'-|-2I10. L'acide 
cblorhydrique le disaout, et le transforme en perchlorure d'ëtain 
SnQ'. 

L'acide métastannique forme avec les alcalis des sels cristallisa- 
bles. 11 se dissout facilement à froid dans une dissolution de potasse 
et si l'on ajoute des fragments de potasse à la liqueur, on affaiblit 
assez son pouvoir dissolvant pour que le métastannate de potasse se 
dépose sous la formed'unecroùtccristalline. On sépare ces cristaux 
et on les étend sur une plaque de porcelaine dégourdie, qui absorbe 
l'eau mëre dont sont mouillés les cristaux. L'analyse a montré que 
ce sel présentait la formule K0.3SnO'-{- iHO. Le métastannate de 
soude présente une formule toute semblable. On peut conclure de là 
que l'équivalent de l'acide stannique, qui se combine avec 1 éq. de 
base, n'est pas SnO*, mais Sn'O". Le métastannate de potasse se 
dissout dans l'eau sans altération ; la liqueur évaporée ne cristallise 
pas, elle laisse un résidu gommeux. Chauffée au rouge , la combi- 
naison se détruit, l'acide métastannique devient anhydre, et l'eau 
n'enlève que de la potasse pure. Un acide, versé dans la dissolution 
d'un métastannate alcalin, précipite l'acide métastannique, sous la 
forme d'une matière gélatineuse qui parait renfermer plus d'eau 
que l'hydrate Sn'O"-|-<011O. Ce précipité gélatineux se dissout 
dansl'ammoniaque.tandisquel'hydra te Sn"O'°-|-10HOnes'y dissout 
pas. Une température peu élevée, inférieure même à celle de l'ébul- 
lition de l'eau, fait passer l'acide gélatineux à l'état d'hydrate, in- 
soluble dans l'ammoniaque. 

L'acide stanniqut s'obtient en décomposant le perchlorure d'étnin 
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par l'eau , ou un stauDate soluble par un acide. Cest un précipité 
blaoc, gélatiaeui, insoluble dans l'eau, mais qui se dissout facile- 
ment dans les acides azotique et sulfurjque étendus , tandis que 
l'acide métastannique y est insoluble. L'acide stannique, desséché 
dans le vide, a pour formule SnO'.HO. Une faible élévation de tem- 
pérature te fait passer à la modification métastannique, mâme sans 
lui faire perdre d'eau. Lorsqu'on fait passer du bichlorure d'étain 
et de la vapeur d'eau dans un tube de porcelaine chauffé au rouge, 
les parois de ce tube se recouvrent de petits cristaux d'acide méta- 
stannique, mais qui appartiennent à un autre système cnstallin 
que l'acide métastannique naturel. 

L'acide stannique se dissout facilement dans les dissolutions alca- 
lines. La liqueur, évaporée dans le vide, donne de beaux cristaux 
incolores et transparents, qui ont pour formule KO.SiiO*-|-iUO. 
Où voit par là que l'acide stannique sature 4 fois plus de base que 
l'acide métastannique. On obtient lemëme sel en chauffant de l'acide 
métastannique avec un excès de potasse, dans un creuset d'ai^ent. 
L'acide métastannique se transforme alors en acide stannique. On 
reconnaît facilement le moment où la transformation est complète, 
en prenant une petite quantité de matière, la dissolTant dans l'eau, 
et y versant un excès d'acide azotique. L'acide stannique , qui se 
précipite d'abord, se redissout dans la liqueur acide. S'il restait de 
l'acide métastannique, celui-ci ne se dissoudrait pas. Le stannal^ 
de potasse, chauffé, ne se décompose pas ccmme le mélastaQDat« ; 
il perd son eau, mais il se redissout dans l'eau, sans altératùin. 

$ 937. On connaît plusieurs oxydes d'étain, înEermédiaûes entre 
le protoxyde d'étain et l'acide stannique. Si l'on fait digérer de l'a- 
cide métastannique hydraté avec une dissolution concentrée de 
protochlorure d'étain , la liqueur devient lorlemcnt acide et l'acide 
métastannique se transforme en une poudre jaunâtre que l'on peut 
considérer comme une combinaison d'acide métastannique et de 
protoxyde d'étain, ayant pour formule SnO.Sn'0"-j-*HO. On ob- 
tient un autre oxyde d'étain intermédiaire en mêlant de l'hydrate 
de sesquioxyde de fer avec une dissolution de protochlorure d'étain. 
n se fonne un précipité jaunâtre, qu'on peut considérer comme un 
stannate de protoxyde d'étain SnO.SuC. 

■ela (ormes par le pratoiyde d'étain. 

% 938. On ne connaît qu'un petit nombre de sels formés par le 
protoxyde d'étain. (In obtient le tutfate de protoasyde d'étain en sa- 
turant, à chaud, de l'acide sulfurique étendu, par de l'hydrate de 
protoxyded'étain récemment préparéet humide. L'oxyde se dissout, 
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et, par le refroidissemeot , il au dépare de petites lamellts ciiauil- 
lines de suirale du protoxyde d'éiain, SnO.SO'. Ce sel se dissout 
facilement, et sans allération, dans l'eau froide; mais la chaleur 
le décompose dans sa dissolutio'n, et il se précipite un sous-suirate. 
Le sulfate de proloxyde d étain forme, avec les sulfates alcalins, 
des sulfates doubles, plus stables que le sulfale simple d'étaio ; on 
peut les obtenir cristallisée. 

On prépare un aiotate de protoxyde d'ètain en dissolvant l'hy- 
drata de protoxyde d'étain daoa de l'acide azotique faible. Le ael 
reste en dissolution ; mais il se décompose lorqu'on évapoi« la li- 
queur, et il se transforme en acide stannique. 

■elB (•mes par les acMes ■(annldue et métsat^Wl^ue, 
Jaaaat le r4l« 4« ■>»«. 

% 939. Nous avons vu que l'acide mélaslannique se combinait 
avec les acides concentrés, et que l'acide stannique se dissolvait, 
même dans les acides étendus. Il se forme ainsi de véritables sels ; 
dans lesquels ces corps jouent le rûle de bases; mais ces sels ont 
été trop peu étudiés pour que nous ayons besoin de nous y arrêter. 

COMBINAISONS DB l'ÉTAIN AVEC LB GODPBB. 

S 910. L'étain forme avec le soufre deux combinaisons : la pre- 
mière SnS. correspond au protoxyde ; la seconde, SnS'; correspond 
à l'acide stannique. 

On prépare le prolosulfitre d'étain en chauffant au rouge, dans 
un creuset de terre, un mélange d'étain en limaille et de soufre, il 
est nécessaire de pulvériser le produit de cette première opération, 
et de le chauffer avec une nouvelle quantité de soufre ; on obtient 
ainsi unemas.'e d'un gris foncé, à larges lames cristallines très.bril- 
lantes. Le même sulfure se précipite hydraté quand on fait passer 
un courant de gaz acide sullhydrique à travers une dissolution de 
protochlorure d'étain. Le précipité est d'un brun foncé , presque 
noir. L'acide cblorhydrique concentré dissout le protosulfure 
d'étain, avec dégagement d'hydrogène sulfuré ; rnaîs la présence 
d'un petit excès de cet acide, dans une dissolution étendue d'un sel 
d'étain, n'empêche pas ce sel d'être précipité complètement par 
l'hydrogène sulfuré. 

Le perchlorure d'étain , SnCI', donne, avec l'hydrogène sulfuré un 
précipité jaune qui est du bisulfure d'étairt, SnS*, hydraté. Si l'on 
fait passer le gaz sulfhydrique et des vapeurs de perchlorure d'étain 
anliydreà travers un tube chauffé au rouge sombre .le bisulfured'é- 
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tain anhydre se dépose sous forme de lamelles cristallines très bril- 
lantes, d'un beau jaune d'or. On prépare dans les arts œ même 
sulfate cristallin par voie sèche ; ^on l'y emploie, sous le nom d'or 
timssif, pour bronzer le bois. Ce produit s'obtient de la manière 
suivante: on forme un amalgame deH parties d'étain et de 6 par- 
ties de mercure ; on pulvérise cet amalgame dans un mortier, et on 
le mélange avec 7 parties de soufre en fleur, et 6 parties de sel am- 
moniac. Un chaviïe le mélange dans un matras à long col, disposé 
dans un bain de sable dont on élève progressivemenl ta tempéra- 
ture jusqu'au rouge sombre. Du soufre, du sel ammoniac, du sul- 
fure de mercure, et du protochlorure d'étain , viennent se condenser 
sur le dame et dans le col du matras ; l'or mussif reste au fond, 
sous !a forme d'une masse dorée, très-légère, formée par la réunion 
d'une foule de petites lamelles cristallines. La théorie de cette opé- 
ration est assez complexe. L'étain.très-divisé, chauffé avec le sou- 
fre, à une température peu élevée, se change en bisulfure ; rnais ce 
bisulfure est amorphe et ne présente pas les paillettes dorées qui 
seules lui donnent son application dans les arts. Si on le chauffe da- 
vantage, il abandonne la moitié de son soufre, et passe à l'état de 
monosulfure. Le sel ammoniac, que l'on ajoute au mélange, empê- 
che cette trop grande élévation de température, parce que, en se 
volatilisant au-dessous du rouge sombre, il absorbe une quantité 
notable de chaleur latente ; il facilite en même temps la sublima- 
tion, et par suite la cristallisation de l'or mussif qui est entraîné 
par cette vapeur. 

COMBINAISONS DE VÈtAIS AVEC L'ABSENIC. 

g 941 . L'étain et l'arsenic se combinent facilement, eten toutes 
proportions; il en résulte des composés très- cassants, et à texture 
cristalline. Les arséniures d'étain, traités par l'acide chlorhydrique, 
dégagent des mélanges d'hydrogène pur et d'hydrogène aréénié. 

COMBINAISONS SB L'ETAIN AVEC LB CHLOBB. 

I 9i3.L'étainforme, avec le chlore, deus combinaisons: le proto- 
chlorure d'étain, SnCI, qui correspond au protoxyde, et le bichlo- 
rure, SnO', correspondant à l'acide stannique. 

On obtient le protochlorure d'étain en dissolvant l'étain dans de 
l'acide chlorhydrique concentré et bouillant ; la dissolution a lien 
avec dégagraent de gaz hydrogène. On prépare ce sel en grand, 
dans les fabriques, pour les usages de la teinture. On chauffe, dans 
de grandes cornues, des barres d'étain courbées, avec de l'acide 
chlorhydrique concentré, On décante la liqueur saturée, et, par 
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l'évaporation, on en sépare le protochlorure d'étain soub forme de 
cristaux hydratés; ces cristaux ont pour formule SnCI-j-îHO, 

Le protochlorure d'élain se dissout sans altération dans unept- 
titfl quantité d'eau ; mais une^rande quantité d'eau le décompose, 
et en précipite un oiychlorure insoluble SnCl-j-SnO. 

Le protochlorure d'étain cristallisé, chauffé dans une cornue , 
abandonne facilement son eau ; mais une petite quantité de chlo- 
rure se décompose toujours pendant cette dessiccation, et il se dé- 
gage de l'acide chlorhydrique. Si l'on élève la température jusqu'au 
rouge , le protochtorure non altéré distille. Le protochlorure d'é- 
'tain se combine facilement avec les chlorures alcalins, et donne 
des chlorures doubles qui cristallisent facilement. 

Le protochlorure d'étain est très-avide d'oxygène ; il absorbe fa- 
cilement c« gaz à l'air, et il l'enlève à un grand nombre d'oxydes 
qu'il fait passer à un degré inférieur d'oxydation, 'ou même à l'état 
métallique. Il précipite facilement de leurs dissolutions le mer- 
cure et l'argent à l'état métallique ; il ramène au minimum d'oxy- 
dation les sels de sesquioxydedefer, de protoxyde de cuivre CuO. 

g 9i3. Le perchiorure, o\i chtoride d'étain, s'obtient quand on 
traite l'étain par un excès de chlore. L'affinité de ces deux corps 
est tellement considérable, que la limaille d'étain prend feu quand 
on la projeite dans un flacon rempli de chlore sec. Pour préparer 
une certaine quantité de ce perchlorure, on place de l'étain dans 
une cornue de verre tubulée, munie d'un récipient bien refroidi , 
et l'on fait arriver un courant de chlore sec par la tubulure. L'étain 
se combine immédiatement avec le chlore , et, ai l'on chauffe légè- 
rement la cornue, il passe à la distillation un liquide qui se con- 
dense dans le récipient. Ce liquide est ordinairement coloré en 
jaune par du chlore qu'il renferme en dissolution ; on le purifie en 
l'agitant avec un peu de limaille d'étain ou de protochlorure d'étain, 
et le distillant de nouveau. On peut également préparer ce corps, 
en chauffant dans une cornue de verre un mélange de 1 partie 
d'étain en limaille , et de 5 parties de perchlorure de mercure, ou 
sublimé corrosif. 

Le perchlorure d'étain forme un liquide incolore, d'une densité 
de 2,28, entrant en éhutiition à 120° ; la densilé de sa vapeur est 
9,3. Il répand au contact de l'air des fumées blanches, très-épais- 
ses, qui tiennent à ce que le chlorure anhydre a une tension 
de vapeur très-notable à la température ordinaire ; mais ces va- 
peurs se combinent immédiatement avec la vapeur d'eau de l'at- 
mosphère pour former un hydrate qui n'a pas de tension sensible, 
et par suite se précipite. Si l'on verse quelques gouttes d'eau dans 
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le perchlorure anhydre, od entend un bniil semblable à celui que 
produit un fer ronge (]ui est plongé dans l'eau. Le perchlorure se 
combine alors avec l'eau, en dégageant beaucoup de chaleur, el 
donue naissance à un chloride hydraté qui se dépose en beaux ta^is- 
tauï dont la formule est SnCl'4-5HO. 

On obtient le même perchlorure d'élain hydraté en dissolvant 
de l'ôtaindansdel'eau régale renfermant un excès d'acide chlorhy- 
drique, ou en faisant passer du chlore à travers une dissolution de 
prolochlorure d'étain. Le perchlorure d'étain hydraté ae dissoul 
dans une petite quantité d'eau , et dans une quantit(i quelconque 
de ce liquide lorsque celui-ci est BufBsamment acidulé par de 
l'acide chlorhydrique. Mais l'eau pure, employée en grande quan- 
tité, le décompose; de l'acide stan nique hydraté se précipite. 

I.« perchlorure d'étain hydraté se déco"" se parla chaleur; de 
l'acide chlorhydrique se dégage, ei '' .^ de l'acide métaslaani- 
que. Chauffé avec de l'acide phosi^norique anhydre, ou avec de 
l'acide sulfurique concentré, il leur abandonne son eau, el le per- 
chlorure anhydre passe à la distillation. 

Le perchlorure d'étain anhydre était appelé par les anciens chi- 
mistes tiqtteur fumante de Libavius. 

Le perchlorure d'étain se combine avec un grand nombre de 
chlorures métalliques. Ces chlorures doubles cristallisent facile- 
ment ; ils sont tous formés de 1 éq. de perchlorure d'étain , et de 
1 éq. de l'autre chlorure métallique. Le perchlorure anhydre se 
conàiine aussi avec l'acide sulfhydrique ; il forme avec le gaz hydro- 
gène phosphore une combinaison qui a pour formule PhH'.SnCl*. 

CankcMm dislinclira ira «ompooéa Milafelea du l'étolB. 

S 94i. L'étain forme deux séries de composés soiublcs ; 1° ceux 
qui correpondent au protoxyde SnO, tels que le protochlorure 
d'étain et les sels solubles formés par le protoxyde ; 2" les compo- 
sés qui correspondent à l'acide stannique, c'est-à-dire le perchlo- 
rure d'étain et les combinaisons solubles de l'acide stannique avec 
les acides. Ces deux séries présentent des réactions diiïérentes, 
qu'il est nécessaire d'examiner séparément. 

Caractèrei des sets dt proloxyde d'étain. 
g 915. Les sels de protoxyde d'étain sont incolores lorsque l'acide 
est lui-même incolore; ils rougissent toujours fortement la teinture 
rie tournesol. En général, une petite quantité d'eau les dissout; 
mais ils se décomposent quand on les traite par unegrande quantité 
de ce liquide; il se forme un précipita blanc qui eat généralement 



,.,Got>gL- 



CARACTÈRES DISTINCTIFS DES SELS D'ÊTAIN. 1RS 

un scuB-sel. OnévitecetteprécijHtation en ajoatant à l'eau une cer- 
taine quantité d'acids chlorhydrique. 

Les alcalis causliques los précipitent en blanc ; un excès de réac- 
tif dissout le précipité ; mais, si l'on fait bouillir la liqueur, le prot- 
oxyde d'étain anbydre se sépare bous forme d'une poudre noire. 
L'ammoniaque les précipite également en blanc, mais un excès 
d'ammoniaque ne dissout pas le précipité. 

Les carbonates alcalins donnent également des précipilés blancs; 
un excès de carbonate ne redisaout pas le précipité. Le précipité 
blauc devient noir, si l'on porte la liqueur à l'ébullition. 

L'acide sulfhydrique précipite les sels de protoxyde d'étain en 
brun foncé. Les sulfhydrates alcalins donnent un précipité d'un 
blanc sale, qui se dissout dans un grand excès de réactif. 

Le prussiate de potasse donne un précipité blanc. 

Les sels de mercure sont réduits par les sels de protoxyde d'é- 
tain ; il se forme un précipité gris de mercure métallique irês-di- 
visé, qui se réunit en globules par la trituration. 

Lb chlorure d'or donne un précipité pourpre dans les dissolu- 
tions de protoxyde d'étain trës-étendues. Le précipité est brun, 
quand les dissolutions sont plus concentrées. 

Une lame de fer ou de linc précipite l'élain sousforme de pailet- 
tes cristallines grises, qui prennent sons le brunissoir la couleur et 
l'éclat ordinaires de l'étain. 

Caractères des composés sfAMes d'étain, correspondanU à l'acide 
stannique. 

§ 9Jâ. Les caractères que nous allons indiquer se rapportent 
tous au perchlorure d'étain, seul composé soluble, correspoiidant 
à l'acide stannique, qui ait été étudié. 

Le perchlorure d'étain en dissolution a toujours une forte réac- 
tion acide ; il se décompose par une grande quantité d'eau, et donne 
un précipité blanc qui est de l'acide stannique hydraté. , 

La potasse, la soude, l'ammoniaque donnent un précipité blanc, 
qui se dissout dans un excès de réactif. La liqueur, portée à l'ébul- 
lition, ne laisse pas déposer de précipité noir, comme cela a lieu 
pour les composés du protoxyde. 

Les carbonates alcalins donnent un dégagement d'acide carboni- 
que, et un précipité blanc qui ne se dissout pas dans un excès de 
réactH et ne devient pas noir par l'ébullition. 

Le prussiate de potasse donne un précipité blanc qui nese forme 
qu'an bout de quelque temps. 
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L'acide sutfhydriquedoDDe un précipitéd'uD jaune aalequin'ap- 
paratl pas dod plus iminédia.tement. Les sulfhydrales alcalins doD- 
aent le même précipité jaune ; celui-ci se dissout dans un escès de 
réactif. 

Lechlorure d'or ne produit pas de précipité dans une dissolution 
de perchlorure d'étain. Cette réaction distingue d'une manière très- 
nette le perchlorure d'étain des composés du protoiyde d'étain. 
Le percblorure d'étain ne précipite pas de ses dissolutions le mer- 
cure à l'état métallique. 

Le fer et le zinc précipitent de l'éUin métallique. 

iMMtge de l'étaln) ■ 

S 947. L'éiain se dose toujours à l'état d'acide stannique calciné. 
Quelquefois ou le précipite à l'état de sulfure. On transforme le sul- 
fure en acide elannique, par grillage dans un creuset de platine, 
en ayant soin d'ajouter quelques gouttes d'acide azotique avant de 
calciner, afin d'éviter la séparation de l'étain métallique, qui atta- 
querait promptement le creuset. A la fin du grillage, on laisse re- 
froidir le creuset, on ajoute un peu de carbonate d'ammoniaque, et 
l'on ctaaufTe de nouveau pour chasser plus facilement les dernières 
traces d'acide sulfurique. 

L'étain se sépare facilement, par l'hydrogène sulfuré , de tous les 
métaux que nous avons étudiés jusqu'ici, à l'exception toutefois du 
cadmium. On fait la dissolution des matières dans l'acide chlorhy- 
drique, de manière que l'étain y existe à l'état de protochlorure. 
On laisse un grand excès d'acide chlorhydrique, et l'on fait passer, 
à travers la liqueur, un courant d'acide sulfhydrique. Lorsque la 
liqueur renferme un excès de ce gaz en dissolution , ou bouche le 
flacon imparfaitement, et l'on abandonne la liqueur à elie-^néme 
pendant plusieurs heures, à une température de 50 à 60°. On re- 
cueille alors le précipité sur un filtre, et, s'il est seulement com- 
pçsé de suiliire d'étain , on le transforme en acide stannique par 
l'acide azotique. 

Si la matière renferme de l'étain et du cadmium, ces deux mé- 
taux se précipitent ensemble par l'hydn^ne sulfuré. On traite les 
deux sulfures par l'acide azotique, qui transforme l'étain «n acide 
ataunique insoluble, et dissout le cadmium. On précipite ce der- 
nier métal de sa dissolution par les procédés que nous avons indi- 
qués (§931). 



»-i t., Gt>oglc 



MÉTALLURGIE DE L'ÉTAIN. 187 

MËTALLURGIB Dfl L'érAlK. 

% 91S. Le seul oiinerai d'étaÎD est le bioxyde. Ce minéral ne se 
rencontre en place que dans les terrains les plus anciens ■ il forme 
de petits fîbns ou des filets irréguliers au milieu de roches grani- 
tiques. Souvent aussi , on le trouve dans des sables désagrégés pro- 
venant de la destruction de ces mêmes roches. Les principaux gise- 
ments de minerai d'étain sont en Saxe, en Bohême, en Angleterre 
dans le comté de Co mou ail les, et dans les Indes. On trouve en Bre- 
tagne des sables qui renferment de l'oxyde d'étain , mais ils sont 
trop pauvres' pour qu'on ait pu les exploiter jusqu'ici avec avan- 
tage. Les roches stannifères bocardées, et les sablfs stanniléres 
sont soumis à des lavages qui ont pour but de séparer mécanique- 
ment les gangues. Ces lavages ont lieu dans descondilions très-favo- 
rables, car l'oxyde d'étain est beaucoup plus dense que la gangue, 
et, comme il est très-dur, il ëonne peu de poussière sous le bocard. 
Ces lavages sont tellement expéditifs, qu'ils peuvent être appliqués 
avecavant^e, à des sables qui ne renferment que) pour 1 00 d'élâîn. 

Le minerai lavé se compose d'oxyde d'élaln et de quelques miné- 
raux métallifères très-denses, tels que des sulfures, des arséniosul- 
fures, des oxydes de fer crialallisés , etc. , etc. On le soumet à un 
grillage en tas, ou dans des fours. L'oxyde d'étain n'est pas altéré, 
tandis que les sulfures et les arséniosulfures s'oxydent partielle- 
ment et se désagrègent. De sorte que, si l'on soumet de nouveau le 
minerai au bocard, les matières grillées se pulvérisent, tandis que 
l'oxyde d'étain reste à peu près dans son état primitif. En soumet- 
tant le sable grillé et bocardè à un nouveau lavage , on le débar- 
rasse facilement des matières qui ont été altérées par* le grillage, 
et l'on obtient un minerai très-riche qui donne souvent plus de 
50 pour 100 d'étain méiallique. 

En Saxe, on fond le minerai dans un fourneau à manche de 3*,0 
environ de hauteur ifig. &36 et 537). Les parois de la cuve A sont 
formées par des plaques de granit. La sole se compose d'une seule 
pierre de granit D, convenablement eniaîllée, et présentant vers la 
partie antérieure, la poitrine du fourneau, une pente assez rapide. 
Les matières funduts s'éctmlent continuellement dans un creuset 
extérieur B, formé par des plaques de granit, revêtues intérieure- 
ment de brasquo. Ce creuset est muni, à sa partie inférieure, d'un 
trou de coulée qui débouche au-dessus d'une marmite eufonteC. 

Le charbon elle minerai sont chargés, couche par couche, dans 
le fourneau. On active la combustion avec une machine souÉante, 
dont la buse traverse la tuyère o. 
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L'oxyde d'élaiii l'St réduit par l'oxyde de carbone qui se produit 
au coDtact du combuslible. Les gangues sont ordinairemeiit trè»- 
fusibles par elles-^êmes; elles 
donnent une scorie pâteuse qui 
s'écoule avec l'élain dans le bas- 
sin B. On enlève ces scories de 
tempsentemps-Lorequele bassin 
est rempli de métal fondu, on 
débouche le trou de coulée, elle 
métal se rend dans la marmite en 
fonteC.On l'y agiteàplusieursre- 
pi-ises avec un bâtonde bois vert, 
qui se carbonise partiellemenl 
dans leliquide chaud ; il en résulte 
un bouillonnement, dû à un dé- 
gagement de gaz, qui fait monter, 
f à la surface du bain, des crasses 
quisetrouvaientdiaséminéesdans- 
le mêlai, en même temps qu'il ré- 
duit à l'état métallique de l'oiyde 
d'étain dissous. Lorsque le métal 
n'a plus qu'une température su- 
périeure de quelques degrés à 
sa fusion, on le laisse re- 
poser, on l'enlève ensuite avec des 
v,g. 537. poches en fer, et on le coule dans 

des moules. Le inétal qui forme les couches supérieures est le plus 
pur ; celui qui se trouve au fond de la chaudière renferme la plus 
grande partie des métaux étrangers. 

Comme les scories n'acquièrent pas une fluidité parfaite, elles re- 
tiennent toujours] beaucoup de grenailles d'étain. Les plus riches 
sont ajoutées au minerai et fondues avec lui; les plus pauvres sont 
bocardées , et on en sépare par des lavages les grenailles métalli- 
ques. Cependant, la plus grande partie des scories est fondueà part 
dans le même fourneau que le minerai, en augmentant le combus- 
tible et la force du vent. Cette fonte donne des scories plus fluides, 
dont l'élain se sépare beaucoup mieux ; mais le métal que l'on en 
retire, est plus impur que celui qui provient de la fonte du mine- 
rai. On le vend comme étain de qualité inférieure. 

% 9i9. En Angleterre , on soumet le minorai qui provient des 
sables stanniféres â un traitement h peu près semblable. Les four- 
neaux à cuve ont seulement une hauteur plus considérable; elle 
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s'élève à 5 ou 6 mètres. On ne moule en lingots que l'étain qui 
forme Ips couches supérieures du creuset; celui qui se trouve au 
fond est fondu de nouveau. On chauffe quelquefois les lingots d'é- 
tain an-dessus de 100", et on les laisse tomber d'une certaine hau- 
teur. Le métal, qui estdevenu cassant à cette température, se divise 
en petits fragments cristallins, qu'on appelle grain-tin. 

Le minerai qui provient des frions est beaucoup moins pur que 
celui des sables. Après les premiers bocardage et lavage, on le 
grille dans un fourneau à réverbère. Il se forme des sulfates de fer 
et de cuivre, que l'on enlève par l'eau et qu'on sépare par cristal- 
lisation. Le minerai est soumis à un nouveau lavage, et le schllch 
qui en provient est chauffé sur la sole d'un fourneau à réverbère 
avec du charbon de terre en poussière, auquel on ajoute de la chaui 
pour faciliter la fusion de la gangue. On fait écouler de temps en 
temps les scories ; puis on coule dans des moules l'étain qui s'est 
réuni dans un bassin intérieur. 

L'étain provenant de ce traitement est soumis à un afSn^e qui 
consiste à chauffer lentement le métal sur la sole d'un fourneau à 
réverbère. L'étain pur fond le premier ; et, comme la sole est incli- 
née vers le trou de coulée, le métal s'écoule au dehors du fourneau. 
Il reste sur la sole un alliage d'étain avec les métaux étrangers. Ce 
mode de raffinage , employé pour beaucoup de métaux, est appelé 
liquatiùn. Souvent, pour obtenir de l'étain très-pur, on est obligé 
de lui faire subir deux liquatious successives. 

§ 950. L'étain est employé à la confection de divers vases, des 
couverts de tabie, etc., etc. ; on lui allie ordinairement un peu de 
plomb , [lour le rendre moins cassant. L'alliage le plus générale- 
ment employé pour cet usage renferme ^B pour <00 de plomb. 

L'étain est aussi utilisé à l'état de feuilles très-minces, soit pour 
rétamage des glaces , soit pour envelopper les tablettes de choco- 
lat, les bonbons, etc. Ces feuilles se préparent par le martelage ; on 
n'y emploie que l'étain de première qualité. On le coule d'abord en 
pûques, que l'on bat sous des martinets jusqu'à réduire leur épais- 
seur à 1 millimètre environ. On superpose ensuite 3 ou 10 de ces 
plaques les unes sur les autres, et on continue à battre. Lorsqu'elles 
se sont suflisamment amincies , on les coupe en deux , on super- 
pose les moitiés, et on continue le battage. On opère ainsi, jusqu'à 
ce que l'on ait superposé une centaine de feuilles , qui Unissent par 
se réduire à une minceur extrême. 

Une des applications les plus importantes de l'étain consista 
dans l'élamage de la tâle , opération qui transforme la tôle niinre 
enfer-blanc]^ 847). 
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§ 951 . Le titane * en combinaison avec l'oxygène a été rencontré 
dans plusieurs minéraus ; le Tutile est de l'acide titanique presque 
pur, et les fers titanes sont des mélanges, ou des combinaisons d'a- 
cide titanique et d'oxyde de fer. 

On prépare le titane métallique en chauffant, dans un creuset de 
platine couvert, du Quotitanale de potasse et du potassium. La dé- 
composition du tluotitanate se fait brusquement et avec incandes- 
cence; on traite par l'eau la masse refroidie, on décante les parcel- 
les grises les plus légères, qui renferment toujours un peu d'acide 
titanique non décomposé; la poudre lourde qui reste est le tilane 
métallique. 

Le titane se présente ainsi sous la forme d'une poudre grise, 
amorphe, analogue à relie du fer réduit par l'hydrogène à une basse 
température. Chauffé à l'air, il brûle avec une vive scintillation. 
Lorsqu'on chauffe ce métal avec de l'oxyde de plomb ou de cuivre, 
il se développe une vive incandescence, et la matière est souvent 
projetée au loin. Le titane se change dans ces divers cas en acide 
titanique; Il décompose facilement l'eau à la chaleur rouge et se 
change en acide titanique. 

COHBINAISOKS DU TITANE ATRO L'OXTGËNB. 

% 952. On admet trois combinaisons du titane avec l'oxygène : 

Le protoxyde , Ti 0, 
Le sesquiosyde, Ti'O', 
L'acide titanique, Ti 0*. 

L'acide titanique est la combinaison la plus importante; il se 
trouve dans la nature sous forme de cristaux d'un jaune brun et 
opaques; les minéralogistes lui donnent le nom de rutile. Le rutile 
n'est pas de l'acide titanique pur ; il renferme ordinairement 1 ou 
2 centièmes d'osyde de fer. Le rutile est isomorphe avec le bioxyde 
d'étain natnrel.Le sesquioxyde de titane combiné avec le protoxyde 
de fer, forme d'autres minéraus assez communs auxquels on donne 
le nom de fers lilanis, et qui paraissent analogues à l'oxyde de fer 
magnétique. Enfin, le minéral appelé anatase, et qui forme des 

' Dëcouverl ea IISI par W. Grégiir, 
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cristauK d'une belle couleur bleue, est composé d'acide titanique 
presque pur. Le rutile est inattaquable par les acides et par les dis- 
solutions alcalines; mais il est attaqué, àlacbaleur rouge, parles 
alcalis et les carbonates alcalins. On peut obtenir l'acide titanique 
à un état gélatineux, où i! se combine avec les acides. Pour cela, 
on chauffe le rutile , réduit en poudre fine , avec 2 ou 3 fois son 
poids de chlorure de baryum, à un violent feu de forge. On pulvé- 
rise la matière calcinée, et on la traite par l'eau chaude, pour dis- 
soudre le chlorure de baryum qui n'a pas été altéré. Le résidu se 
compose de titanate de baryte et d'oxyde de fer. On le chauffe dans 
une capsule de porcelaioe avec de l'acide sulfurique concentré, et 
l'on porte la température assez haut pour chasser la plus grande 
partie de l'excès d'acide sulfurique. On reprend par l'eau ; ii reste 
un résidu de sulfate de baryte, que l'on sépare par flltration. La li- 
queur renferme des sulfates de titane et de fer, dissous dans un ex- 
cès d'acide sulfurique. On verse dans cette liqueur un excès d'am- 
moniaque, quiprécipite l'acide titanique et l'oxyde de fer; puis on y 
fait passer un peu d'Iiydrogène sulfuré qui change l'oxyde de fer en 
sulfure. Le précipité gélatineux devient noir, on décante une partie 
(le la liqueur surnageante, et on la remplace par une dissolution 
(l'acide sulfureux, qui dissout le sulfure de fer, en le transformant en 
hyposulfite. Lorsque le précipité est complètement décoloré, on le 
recueille sur un filtre, et on le lave A l'eau bouillante. 

On obtient cependant l'acide titanique plus pur en suivant le 
procédé que nous allons indiquer. On introduit dans un creuset de 
platine, placé dans un creuset de terre, du rutile en poudre fine , 
mêlé avec le double de son poids de carbonate de potasse, et l'on 
chauffe ce mélange jusqu'à fusion. On pulvérise la masse refroidie , 
et on la traite par de l'acide lluorhydrique étendu d'eau, il se 
forme un composé particulier, le ftuotitanate de potasse, qui est peu 
solubte dans l'eau. On chaulfe jusqu'à l'ébullition , et on filtre ra- 
pidement la liqueur bouillante qui abandonne , pendant le refroi- 
dissement, le Ouotitanate de potasse en paillettes brillantes. Le dé- 
pôt traité une seconde fois par de l'eau bouillante, peut fournir 
une nouvelle quantité de ce sel.' Ou redissout dans l'eau bouillante 
le fluotitanate de potasse , et l'on verse de l'ammoniaque en main- 
tenant la liqueur â 1 ébuUition ; il se précipite une poudre blanche 
de titanate d'ammoniaque, qui, par la calcination, donne de l'acide 
titanique très-pur. 

L'acide titanique gélatineux se dissout dans les acides ; mais, en 
faisant bouillir les dissolutions étendues , la plus grande partie dé 
l'acide titanique se dépose. Quand on le soumet à l'action de la 



chaleur, il arrive un moment où la maiiëre devient tout d'un coup 
iDcandescente ; après cette incandescence , qui ne dure qu'un 
instant, l'acide titanique est devenu insoluble dans les acides. On 
ne connaît pas de combinaisons cristallisées de l'acide titanique avec 
les acides. 

L'acide titanique, fondu avec la potasse ou la soude , forme des 
ipatières qui prennent par le refroidissement une teiture cristalline. 
Mais , si l'on traite ces matières par Veau , elles se décomposent ; 
il reste an résidu insoluble de titanate avec grand excès d'acide, et 
la liqueur alcaline renferme très-peu d'acide tilanique. 

L'acide tilanique, chauffé au feu de forge dans un creuset bras- 
que, se transforme en une matière noire que quelques chimistes re- 
gardent comme le protoxyde TiO ; mais l'existence de ce corps n'a 
pas été suffisamment constatée. 

L'acide titanique, chauifé à une haute température dans un cou- 
rant de gaz hydrogène, se transforme en une poudre noire dont la 
composition s'approche beaucoup de celle de l'oxyde Ti'O'. L'exis- 
tence du sesquioxyde de titane est d'ailleurs mise hors de doute par 
celle du sesquichlorure Ti'Cl', et on peut le préparer au moyen de 
ce chlorure. Si l'on verse, en effet, de l'ammoniaque dans une dis- 
solution de sesquichlorure de titane, on obtient un précipité brun 
qui est l'hydrate de sesquioxyde. Abandonné àlui-même dans l'eau, 
ce précipité devient noir, puis bleu, et Bnit par ^e transformer en 
acide titanique blanc ; il se dégage en même temps de l'hydrogène. 
En traitant le sesquichlorure de titane par l'acide sulfurique, ou ob- 
tient un sulfate de sesquiosoyde de titane; mais ce composé cristal- 
lise difficilement. 

COMBINAISONS nu TITANE AVEC LE CHLORE. 

% 953. On connaît deux chlorures de titane : un sesquichlorure , 
Ti'Cl', et un bichlorare , TiCl', qui correspond à l'acide titanique , 
TiO*. 

On prépare le bichlorure de titane en décomposant par le chlore 
sec un mélange intime d'acide titanique et de charbon , chauffé à 
une forte chaleur rouge. On emploie pour cela l'appareil que nous 
avons décrit pour la préparation du chlorure de silicium (§ 2é5), et 
qui est représenté par la figure 538. 

On fait un mélangeintimede rutile, réduit en poudre impalpable, 
et de charbon ; on ajoute une certaine quantité d'huile, de manière 
à former une pâte consistante. On en façonne des petites boulettes, 
et on les calcine à la chaleur rouge dans un creuset de terre. Ces 
boulettes conservent leur forme; elles présentent un mélange in- 
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tioie et poreux d'acide titaniqiie et de charbon. On les introduit 
dans une cor-nue de terre C , dans la tubulure a de laquelle on a 



engagé un tube de porcelaine ab, qui descend jusqu'au fond de la 
cornue. On dispose celte cornue dans un fourneau, muni de son 
laboratoire, et l'on adapte à son col l'appareil condensateur. Enfin, 
on fait arriver parla tubulureatun courant de chlore sec. Lorsque 
l'appareil est rempli de chlore, on porte la cornue à une forte cha- 
leur rouge, et l'on continue le courant de chlore ; le bicblorure de 
titane se condense dans l'appareil réfrigérant, et l'on peut en obte- 
nir une grande quantité. Le bichlorure de titane, ainsi obtenu, est 
jaune, parce qu'il renferme du chlorure dissous ; il est également 
mêlé avec du sesquichlorure de fer. On le purifie, en l'agitant avec 
une petite quantité de mercure, qui se combine avec le chlore dis- 
sous, puis on le distille dans une cornue de verre, ce qui le débar- 
rasse du sesquichlorure de fer. 

Le bichlorure de titane est un liquide incolore, répandant à l'air 
d'épaisses fumées blanches. Sa densité à 0° est de 1 ,761 ; il bout à 
136*. La densité de sa vapeur est de 6,836. Il se comporte avec 
l'eau comme le bichlorure d'étain, avec lequel il présente beaucoup 
de ressemblance dans ses propriétés physiques et chimiques. Il se 
combine avec «ne petite quantité d'eau el forme une combinaison 
cristallisée. Une grande quantité d'eau le décompose; il se forme 
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un précipité blanc d'acide tîtanique, et la liqueur renferme du bi- 
chlorure de titane dissous à la faveur d'uu grand excès d'ËCide 
chloi-hydrique. Le précipité lui-même se dissout quand on le traite 
par l'acide chlorhyîirique ; mais, si l'on fait bouillir pendant quel- 
que temps la liqueur étendue, elle abaiidonne de nouveau de l'a- 
cide titanique, et celui-ci se trouve alors dans une modification où 
il est très-difficilement soluble dans les acides. 

En taisant passer , à travers un tube de jiorcelaine chauffé au 
rougê, de l'hydrogène saturé de vapeur de bichlorure de titane à ta 
température defOO*, des paillettes cristallines d'un violet foncé se 
condensent dans les parties froides du lubede réduction. Elles sont 
formées par du sesquichloTvre de titane. Ce composé est déliques- 
cent ; il se dissout facilement dans l'eau et donne une dissolution 
d'un rouge violacé. Cette dissolution est un réductif des plus éner- 
giques. Elle précipite de leurs dissolutions à l'état métallique, l'or, 
l'argent et le mercure; elle ramène les sels de fer et de cuivre au 
minimum d'oxydation. Elle décompose même l'acide sulfureux, en 
mettant le soufre en liberté. 

C'est par l'analyse du bichlorure de titane que l'on a établi 
l'équivalent du métal, et la composition de l'acide litanique. 

COMBINAISON DU TITANE AVEC LE SOUFRE. 

§954. On connaît une combinaison du titane avec le soufre ; elle 
correspond à l'acide titanique, et présente, dans ses apparences, 
une grande analogie avec le bisulfure d'étain, ou or mussif. On ob- 
tient le bisulfure de titane, TiS', en faisant passer, à travers un tube 
de verre chauffé au rouge, un courant de gaz acide sutfhydrique, 
saturé de vapeur de bichlorure de titane à ) 00". L'intérieur du lube 
se recouvre d'une couche épaisse de bisulfure de titane, sous forme 
d'écaillés ayant l'éclat métallique et une couleur jaune de laiton. 

Âiotures de lilane. 
g9Si6ts.ODConnettpluBieurscombinaisonsdéflnieBdutitaneavec 
l'azote. Si l'on fait arriver un courant de gaz ammoniac sec dans 
une ôole de verre peu fusible, contenant du perchlorure de titane, 
celui-ci se transforme en une poudre blanche. Si, alors, on entoure 
la fiole de charbons allumés, en maintenant le courant de gaz am- 
moniac, une grande quantité de sel ammoniac se sublime et vient 
se condenser sur le dûme et dans le col de la fiole, et il reste sur 
le fond des paillettes brillantes, d'un rouge pourpré, qui sont for- 
mées par un azoture de titane ayant pour formule Ti'Âz'. 
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Si l'on fait passer du gaz aromoDiac sur de l'acide titanique porlé 
à une haute température dans un tube de porcelaioe, il se produit 
un second azoture de titane, TiAz, qui reste dans le tube, bous la 
forme d'une poudre violette, à reflets rougeSires, 

Eofin, l'azoïure Ti*Az*, chauffé dans un courant d'hydrogène, se 
transforme en paillettes jaunes, à éclat métallique, dont la foràule 
est Ti'Az'. 

Certains minerais de fer renferment, en mélange, une très-petite 
quantité de fer titane ou de rutile. Il arrive fréquemment, lorsqu'on 
démolit les hauts fourneaux dans lesquels on a fondu ces minerais. 
de trouver dans les crevasses des parois de l'ouvrage ou dans les 
masses defontedemi-affinéequi s'y sont attachés, de petits cristaux 
cubiques, ro<^e de cuivre, très-brillaDts, que l'on a considérés 
d'abord comme du titane métallique. Des expériences récentes ont 
montré que ces cristaux étaient formés par une combinaison de 
cyanureetd'azoturedetitane,correspondanlàia formule TiCy.Ti'Aï. 
Pour séparer les cristaux civiques de la masse métallique qui les 
empâte. Il faut traiter ceile-ci successivement par les acides chlor- 
hydrique, sulfurique et Quorhydrique , qui dissolvent le fer et les 
laitiers sans attaquer le composé tilané. On achève la puriQcation 
par une lévigation, car les cristaux titanes ont une densité cona- 
dérable. Ces cristaux sont fort durs, ils rayent le quartz ; ils bodI 
volatils à une haute température. 

C*r*etèrM dll*«iie(IIM «le* ««mMBalMna «ta tl*MMi. 

§955. On reconnaît les combinaisons du titane parles propriétés 
de l'acide titanique que nous avons indiquées plus haut ; il faut y 
ajouter le caractère suivant ; l'acide titanique , mêlé à du borax , 
donne dans la flamme oxydante du chalumeau un verre incolore , 
mais qui se transforme en verre d'un bleu foncé dans la flamme 
réduisante. Le titane se reconnaît aussi par les propriétés de son 
bichlorure, et par la poussière rouge métallique que laisse ce bi- 
chlorure quand on le décompose par l'ammoniaque, sous l'influence 
de la chaleur. 

Le titane peut être confondu facilement avec l'étain, parce que 
ses combinaisons présentent beaucoup de ressemblance avec celles 
de ce dernier métal. Il est cependant facile de les distinguer, car 
l'acide stannique, chauffé au chalumeau avec du charbon et un 
peu de carbonate de soude , donne de l'élain métallique que l'on 
reconnaît immédiatement. 
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g 956. On dosetoojoursletitanearétat d'acide titanique calciné. 
Pour le séparer des métaux que nous avons étudiés jusqu'ici, on se 
fonde (an tét sur l'iosolubilitéidansleB acides, del'acidetitanique cal- 
ciné, tantét sur la volatilité du bichlorure de titane. L'acide lita- 
nique, en diisoluticm dans- un excès d'adde chlorhydrique, n'est 
pas précipité par l'hydrogène sulfuré : cette propriété permet de le 
séparer des métaux, tels que le calcium , l'étain, te plomb, le bis- 
muth, le cuivre, le mercure, l'argent, l'or, le platine, etc., qui, dans 
celte circonstance, sont précipités. 



TANTALE on COLOMBIUM , NIOBIUM, PÉLOPIUM. 

§ 957. On a doané ces noms à trois nouveaux métaux *, trouvés 
depuis quelques années dans des minéraux appelés tantalites et 
yttro-tanlaiites. Les propriétés de ces métaux ne sont pas encore 
CMinues avec assez de précision pour qu'il soit utile de les décrire 
dans cet ouvrage. 
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PLOMB. 

Bquira1«Btssl3t4,I. 

§ 968. Le plomb du commerce est souvent très-par ; oo le recon- 
naît à la flexibilité et à la grande malléabililé qu'il présente alors. 
On obtient du plomb chimiquement pur , en calcinant , dans un 
creuset brasqué, de l'oiyde de plomb obtenu par la calcioation de 
l'azotate de plomb cristailisé. Le plomb est un métal gris bleuâtre; 
fratchement coupé, il brille d'un vit éclat métallique. Sa densité est 
11, ils. 

Le plomb est très-mou, on le coupe facilement an couteau , et il 
laisse sur le papier des traces d'un gria métallique. Très-malléable 
à froid, il se laisse réduire en feuilleB trèâ-minces par le battage,, et 
étirer en Sis déliés. Ces fils sont d'une flexibilité extrême; on peut 
en Taire des nœuds comme avec des fils de chanvre , mais ils ont 
peu de ténacité, un 61 de plomb de 2 millimètres de diamètre rompt 
sousune charge de 9 kilogr. 

Le plomb fond à la température de 336° environ , il donne à la 
chaleur rouge des vapeurs sensibles. Sa volatilité n'est cependant 
pas assez grande pour qu'on pnisse le distiller. On peut obtenir le 
plomb cristallisé par fusion, en suivant le même procédé que pour 
Jesoufreetle bismuth; mais les crisiaui sont rarement nets; il eel 
facile cependant de reconnaître que ce sont des octaèdres reliera. 

Le plomb se ternit promptement au contact de l'air, à la tempé- 
rature ordinaire ; mais il ne se forme jamais, dans ce cas, qu'une 
couche superficielle extrêmement mince , que l'on suppose être du 
suboxyde, Pb'O. Maintenu en fusion au contact de l'air, le plomb 
s'oiyde au contraire rapidement. Dans les premiers instants , il se 
couvre d'une pellicule irisée, qui se transforme bientôt en une 
poussière pulvérulente jaune. L'oxydation marche rapidement à la 
chaleur rouge; l'oxyde PbO entre en fusion, et. pour que l'oxyda- 
tion continue, il est nécessaire de faire écouler l'oxyde fondu. 

Le plomb s'oxyde au contact de l'air humide et des vapeurs 
acides. Les acides les plus faibles, l'acide carbonique, déterminent 
son oxydation . L'eau distillée joue elle-même, dans ce cas, le rêle 
d'un acide, par suite de l'afQnité de l'eau pour l'oxyde de plomb. 
Une lame de plomb, plongée au contact de l'air dans de l'eau dis- 
tillée, se recouvre d'une pellicule biaoche d'oxyde hydraté, ou 
d'hydrocarbonate d'oxyde de plomb , qui forme quelquefois des 
paillettes cristallioes, visibles à la loupe. L'eau renferme alors elle- 



mâme une quatiLité d'hydrate d'oxyde de plomb assez grande pour 
noircir par l'hydrogène sulfuré. Il suffit de l'existence dans l'eau 
d'une petite (juantité de sels, principal ornent de sulfate de chaux , 
pour que l'oïydalion n'ait plus lien. Cela explique pourquoi nous 
na voyons pas cet effet se produire avec nos eaux de sources ou de 
puits. 

Le plontb n'est que très-Fa ibi ornent attaqué par i'acide chlorhy^ 
drique concentré et boDillanl. L'acide sulfurique étendu ne l'attaque 
pas, à moins qu'il n'y ait contact de l'air. L'acide sulfuriqup con- 
centré attaque le plomb à chaud, il se dégage du gaz acide sulfureux, 
et le métal se change en sulfate. L'acide azotique est le meilleur 
dissolvant du plomb; il l'atiaque à la température ordinaire avec 
dégagement de vapeurs rutilantes; il se forme de l'azotatede plomb 
soluble. 

COHBINAISOKS DU PLOMB AVEC L'oXTGÈNE. 

g 969. Nous connaissons trois combinaisons définies du plomb 
avec l'oxygène : 

Le suboxyde, PbK); 

Leprotoxyde, PbO; 

Le bioiyde , PbO*, ou acide plombique. 

De plus, le protoxyde de plomb et l'acide plombique peuvent se 
combiner en plusieurs proportions, et forment ainsi plusieurs oxy- 
des intermédiaires, qu'on appelle miniums. 

Suboxydes de plomb , Pb*0. 

§ 960. Le suboiyde de plomb est une poudre noire'que l'on ob- 
tient en chauffant de l'oxalate de plomb à la température de 300°, 
dans un bain d'buile ou de mêlai fusible, jusqu'à ce qu'il ne se dé- 
gage plus de gaz. Ce gaz est un mélange d'oxyde de caibone et d'a- 
cide carbonique. La réaction est exprimée par l'équation suivante : 
2[PbO.C'0')=Pb'0-t-3CO'+CO. 

Quelques chimtsteit ont considéré te suboxyde de plomb comme 
un mélange intime de plomb métallique et de protoxyde ; mais les 
réactions suivantes démontrent que celte opinion est erronée. En 
effet, si l'on broie celte matière avec du mercure, celui-ci ne dissout 
absolument rien ; il dissoudrait, au contraire, du plomb métallique 
s'il en existait dans le mélange. De même, si l'on traite le suboxyde 
par de l'eau sucrée, on ne dissout pa3 de protoxyde do plomb ; ce 

3ui prou\e qu'il n'eneiistepasdetout formé dans le suboxyde, car 
M dissoudrait immédiatement. 
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Le sut>oxyde de plomb, ii&Hé par des acides plus éaei^iques, 
mSme étendus, se décompose en protoxydePbO qui se dissout, et en 
plomb métallique. Une température supérieure à 400° produit inv- 
médlatement la même décomposition ; la matière calcinée abandonne 
du plomb au mercure , et à l'eau sucrée du protosyde de plorab. 

Le subox.yde de plomb, chauffé à l'air, prend feu comme de l'a- 
madou , et il se change en protosyde de plomb , PbO. 

ProtoXffde de plomb , PbO. 

§ 961 . On obtient le protoxyde de ptomb, sous forme d'une poudre 
jaune, par la calcinatmn de l'azotate ou du carbonate de. plomb. 
Cette poudre fond i la chaleur rouge et donne, après le refroidisse- 
ment, une masse à feuillets cristallins. On donne le nom de lilhargt 
à l'oxyde de plomb qui a éprouvé la fusion , et celui de massicot à 
l'oiyde pulvérulent. On rencontre quelquefois , dans les fissures des 
fourneaux à plomb , lo protoxyde de plomb sous forme de rhomboè- 
dres bien déterminés. La litharge, fondue dans un creusetde terre, 
attaque fortement la maLière du creuset ; elle se combine avec l'a- 
cide silicique, et le creuset est percé au bout de quelque temps. 

On obtient l'oxyde dfi plomb hydraté en vrsant de l'ammoniaque 
dans une dissolution froide d'un sel de plomb. Le précipité blanc 
qui se forme alors se dissout facilement dans une dissolution de po- 
tasse, de soude et d'ammoniaque. Si l'on évapore la liqueur, l'oxyde 
de plomb se dépose à l'état anhydre, sous forme de lamelles d'un 
jaune brun , semblables k celles que présente la lithai^e. Les disso- 
lutions de baryte et de chaux caustique peuvent remplacer l'ammo- 
niaque. Si l'on verse une dissolution concentrée d'un sel de plomb 
dans du lait de chaux , préalablement chauffé à l'ébullition , l'oxyde 
de plomb se précipite sous forme de petits cristaux très-lourds , et 
d'une belle couleur rouge. On obtient plus facilement ces cristaux, 
en faisant bouillir une dissolution concentrée de soude caustique 
avecunexcèsdeprotoxyde de plomb, et abandonnant la liqueur au 
refroidissement. Les cristaux rouges de protoxyde de plomb restent 
rouges quand, après les avoir chauffés, on les laisse refroidir lente- 
ment ; ils deviennent jaunes lorsque le refroidissement est brusque. 
Ainsi , le protoxyde de plomb peut se présenter avec des couleurs 
très- différente s, cl toute sces variétés se rencontrent dans la litharge 
_ du commerce. 

Le protoxyde de plomb joueavec les bases puissantes le rôle d'un 
véritable acide ; ses dissolutions dans les alcalis doivent être consi- 
dérées comme des dissolutions salines. On a même obtenu cristalli- 
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sée la combinaison de l'oxyde de plomb avec la chaux. Oa emploie 

quelquefois la diasolulion de l'oxyde de plomb dans la chaux , pour 
noircir les cheveux. Cette propriété tient à ce que l'oxyde de plomb 
réagissant sur le soufre contenu dans la matière organique , il se 
forme du sulfure de plomb , qui est noir. On utilise la même disso- 
lution dans la fabrication de l'écaillé artificielle. 
Le proloxyde de plomb renfenne : 

Plomb 92,83 

Oxygène — 7,17 

100,00 
L'isomorphisme bien constaté de plusieurs composés du plomb 
avec les composés analc^es de la baryte et de la cbaux , ne laisse 
aucun doute sur la formule du protoiyde de plomb; nous l'écri- 
vons PbO, et l'équivalent du plomb devient 129t, S 

Bioxyde de plomb, ou acide flombique, PbO*. 

§ 9K. Le bioxyde de plomb, appelé souvent oxyde puce de phmb 
à cause de sa couleur, se prépare en traitant à chaud le minium 
par l'acide azotique étendu ; cet acide dissout le protoxyde de plomb, 
et laisse l'acide plombique sous forme d'une poudre brune. Il faut 
renouveler l'acide azotique jusqu'à ce que cet acide ne dissolve plus 
d'oxyde de plomb ; on sèche ensuite l'acide plombique à une teinpé' 
rature inférieure à 100". On cd)tient également de l'acide plombique 
en traitant, par le chlore en excès, du protoxyde de plomb très-di- 
visé, mis en suspension dans l'eau, ou en versant une dissolution 
d'hypochlorite alcalin dans une dissolution bouillante d'acétate de 
plomb. Il se précipite, avec l'acide plombique , une certaine quan- 
tité de chlorure de plomb, et comme ce chlorure est peu soluble 
dans l'eau , il est nécessaire de faire bouillir â plusieurs reprises le 
précipité avec l'eau. 

L'acide plombique renferme : 

1 éq. plomb 1294,5 86,67 

2 » oxygène 200,0 <3,33 

1i9i,5 100,00 
La chaleur décompose facilement l'acide plombique ; il perd alors 
la moitié de son oxygène et se change eu protoxyde de plomb. L'a- 
cide plombique ne se combine pas avec les acides ; il abandonne 
une portion de son oxygène aux acides qui sont susceptibles de se 
suroiyder, et il forme alors des sets de protoxyde de plomb. Ilab- 
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sorbe énei^quement l'acide sulflireui avec élévation de tempéra- 
ture, et il se forme du suifiite de protoityde de plomb. On utilise sou- 
vent cette propriété de l'oiyde puce de plomb pour séparer le gaz 
acide sulfureux qui est mêlé à d'autres gaz. Le peroiyde de plomb, 
chauffé avec l'acide sulfurique conceatré , dégage la moitié de son 
oxygène et se change en sulfate de protoxyde. Avec l'acide 
chlorhydrique , il dégage du chlore et donne du protochlorure de 
plomb, PbCI. 

Le bioiyde de plomb ae combine, au contraire, irès-bien avec les 
bases ; c'est ce qui lui a fait donner le nom d'acide plombique. Il 
forme plusieurs sels cristallisables. On obtient le plombale de po- 
tasse en chauffant ua mélange de potasse caustique et de bioxyde 
de plomb, bien débarrassée de protoxyde. On place le bioxyde de 
' plomb dans un creuset d'argent , et on le mélange intimement avec 
une dissolution très-ooncentrée de potasse caustique. On chauffe 
doucement et lentement; on prend de temps en temps une petite 
quantité de matière, qu'on dissout dans un peu d'eau, et qu'on dé- 
compose par l'acide azotique. S'il se forme un dépôt abondant d'a- 
cide plombique , on peut r^arder la combinaison comme effectuée. 
On verse alors dans le creuset une petite quantité d'eau que l'on 
décante rapidement pendant qu'elle est encore chaude. Cette disso- 
lution abandonne, par le refroidissement, des cristaux octaédriques 
incolores et transparents de plombate de potasse, qui ont pour for- 
mule KO.PbO*-|-3H0. La liqueur alcaUne qui surnage les cri sta us 
ne renferme plus d'acide plombiqne, parce que le plombate de po- 
tasse est à peu prés insolubledans les dissolutions alcalines froides. 
Le plombate se décompose quand on cherche à le dissoudre dans 
l'eau pure. 

On obti«it des plombâtes de baryte et de chaux en chauffant au 
contact de l'air un mélange de ces bases et de minium. Ces combi- 
naisons sont ÎDSolubles dans l'eau . 



Oxydei de plomb- intemidiairis , miniums. 
' g 963. Lorsqu'on chauffe au contact de l'air , et à une tempéra- 
ture ménagée , du protoxyde de plomb en poudre fine , ou massicot , 
celui-ci absorbe de l'oxygène, et se change en une poudre d'un beau 
rouge orangé, appelée minium. Cette matière présente une compo- 
sition variable, suivant que le grillage a été plus ou moins pro- 
longé. En le continuant jusqu'à ce que le minium n'augmente plus 
de poids , on trouve que la substance présente une composition qui 
correspond à la formule 2PbO.PbO'. On a rencontré accidentelle- 
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ment dans les fissures d'un fourneau qui servait à la préparation de 
ce corpsdu minium cristallisé, et présentant par suite les caractères 
d'une combinaison définie. La composition de ces cristaux corres- 
pondait à la formule 3PbO,PbO'. 11 est très-probable que le prot- 
oxfdede plomb et l'acide plombique peuvent former plusieurs com- 
binaisons définies. Le minium ne doit pas, en effet, être considéré 
comme un oxyde particulier du plomb ; il se comporte dans toutes 
les réactions chimiques comme une combinaison d'acide plombique 
et de proloiyde de plomb. Quand on le traite par un acide , par l'a- 
cide azotique ou par l'acide acétique , on dissout le protoxyde de 
plomb, et l'on met l'acide plombique en liberté; c'est parce pro- 
cédé que l'on prépare ordinairement l'acide plombique. 

On peut obtenir du minium par la voie humide ; il suffit de verser 
une dissolution de plombate de potasse dans une dissolution alca- 
line de litharge ; il se forme un précipité jaune de minium hydraté, 
que la dessiccation transforme en une poudre rouge de minium 
anhydre. 

On emploie une grande quantité de minium dans la fabrication 
du cristal ($ 686). 

Pour préparer le minium , on oxyde du massicot dans un four à 
réverbère, à une température qui ne doit pas dépasser 300°. Le 
massicot est ordinairement préparé exprès pour cet usage, avec du 
plomb très-pur. Les fours dont on se sert sont à deux étages ; dans 
l'étage inférieur, où règne la plus haute température, on transforme 
le plomb en massicot, en évitant, toutofois, que la température ne 
s'élève assez pour que l'oxyde de plomb entre en fusion, parce que 
la lithai^o ne se transforme que très -difficilement en minium par le 
grillage. Le massicot qui provient de cette opération est ordinaire- 
ment soumis à une lévigation qui le débarrasse des parcelles de 
plomb métallique; puis on l'expose dans le four supérieur, qui n'est 
chauffé que par la chaleur perdue de l'étage inférieur. Quelquefois , 
le massicot est simplement étendu en couche mince sur la solo du 
second four, et l'on en renouvelle tes surfaces en remuant la matière 
de temps en temps avec un ringard. D'autres fois , on place le mas- 
sicot dans des caisses en tôle, que l'on dispose dans le four. Dans* 
quelques fabriques , on ne se sert que d'un seul four , et l'on y ef- 
fectue successivement le grillage du plomb et la conversion du mas- 
sicot en minium. On commence par oxyder le plomb ; puis , après 
avoir enlevé le massicot formé, on le dispose dans des caisses plates 
en tôle , que l'on empile dans le four encore chaud , dont on ferme 
ensuite les portes. Pendant le refroidissement lent du four, le mas- 
sicot se tj'ansfarme en grande partie en minium; mais, pour obte- 
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nir UD minium de bonne quantité , on est toujours obligé de répé- 
ter cette opération dpux fois. 

On prépare aussi une certaine quantité de minium en décompo- 
sant la céruse, ou carbonate de plomb, au contact de l'air. Ce mi- 
nium a unecouleurpluspâleque le minium ordinaire; on lui donne 
le nom de mine vrange. 

•et* ftonné* par le prataiyde 4e plonak. 

§ 96i. Le protoxyde de plomb est le seul oxyde de ce mêlai qui 
joue le rôle de base par rapport aux acides. C'est une base énergi- 
que , dont les aRinites le cèdent à peine à celles de la baryte et de la 
chaux. Elle se distingue, parmi les bases métalliques, par la ten- 
dance à former des sous-sels, qui présentent souvent tous les carac- 
tères de combinaisons définies. Quelquefois, ces soiis-seU sont solu- 
bles, et ils bleuissent alors la teinture de tournesol rouge. Lesselsde 
plomb sont vénéneux ; à petites doses, ils produisent des douleurs 
d'entrailles et des coliques. Les ouvriers qui travaillent le plomb, 
surtout les peintres en bâtiment qui manient la céruse , sont très- 
exposés à celte maladie, nommée eoliques iatuminet, ou coliques de 
plomb. Le traitement le plus efficace consiste à administrer des bois- 
sons renfermant un peu d'acide sulfurique, ou du sulfate de sonde, 
afin de faire passer l'oxyde de plomb à l'ëtal de sulfate insoluble. 

Sulfate de plomb. 

% 965. Le sulfate de plomb est un sel insoluble dans l'eau ; on le 
prépare facilement en versant un sulfate alcalin dans la dissolution 
d'un sel de plomb soluble. On obtient une grande quantité de ce 
produit dans les ateliers de teinture où l'on décompose l'alun par 
l'acétate de plomb afin d'obtenir do l'acétate d'alumine en dissolu- 
tion. Le sulfate de plomb est à peu près complètement insoluble 
dans l'eau pure; mais il se dissout notablement dans les liqueurs 
acides, surCouldans un excès d'acide sulfurique. Il est nécessaire 
d'avoir égard à cette solubilité, dans les analyses chimiques; on 
sépare le plomb qui est resté dans la liqueur, par un courant d'hy- 
dr(^éne sulfuré, qui le précipite à l'étal de sulfure de plomb. L'a- 
cide chlorhydrique concentré décompose le sulfate de plomb, sur- 
tout à la lempérature de l'ébuUilion , et le transforme en paillettes 
cristallines de chlorure de plomb. Cette réaction démontre que dans 
une liqueur qui renferme un excès d'acide chlorhydrique le chlo- 
rure de l'Iomb est plus soluble que le sulfate. 

Le sulfate de plomb est indécomposable par la (Valeur , c'est le 
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seul sulfate, parmi c«ui des métaux de la classe que dous étu- 
dions maintenant, qui jouisse de cette stabilité. Cependant le 
sulfdte de plomb , chauffé à une très-haute température dans un 
creuset de terre , se décompose auprès des parois du creuset ; c'est 
la silice du creuset qui produit cette décomposition, et il se forme 
du silicale de plomb. Le sulfate de plomh est facilement réduit par 
le charbon; les produits de la décomposition varient avec la tem- 
pérature et la proportion de charbon. Si Ton met un excès de char- 
bon, et si l'on chauffe brusquement , le sulfate de plomb se trans- 
forme en protosulfure PbS ; si on élève, au contraire, lentement la 
température, il se dégage beaucoup d'acide sulfureux,. et il se 
forme du sous-sulfure de plomb Pb'S. Lorsqu'on ne met que la 
quantité de charbon strictement nécessaire pour transformer l'acide 
sUlfurique en acide sulfureux , et pour réduire l'oxyde de plomb, on 
obtient du plomb métallique parfaitement pur. Si l'on n'ajoute que 
la moitié de cette quantité de charbon , il reste du proloxyde de 
plomb PbO. 

En chauffant ensemble, dans un creuset de terre, 1 éq. sulfate 
de plomb , et 1 éq. protosulfure de plomb , il se dégage de l'acide 
sulfureux , et il reste 2 éq. plomb métallique : 

Pb0.so'-|-P'>s=2SO«4-aPb. 

Si l'on chauffe un mélange de 2 éq. sulfate de plomb , et ( éq. 
sulfure de plomb , le soufre se dégage encore complètement k l'état 
d'acide sulfureux , mais il reste de l'oxyde de plomb et du plomb 
métallique : 

2(PbO-Sty)-fPbS=3SO*-}-2PbO-|-Pb. 

Ces deux réactions sont utilisées dans le traitement métallurgique 
du plomb. 

Le fer et le linc décomposent complètement le sulfate de plomb 
par voie humide ; il suffit de placer ces métaux dans de l'eau ren- 
fermant du sulfate de plomb en suspension et à laquelle on a ajouté 
quelques gouttes d'acide. Le plomb se sépare à l'état métallique. 

Le sulfate de plomb est décomposé par les dissolutions bouillantes 
des carbonates alcalins, et il se transforme en carbonate de plomb. 
La décomposition se fait encore plus facilement par voie sèche. 

Asotale de plomb. 

% 966. On prépare l'azotate de plomb en dissolvant la lithai^e 
ou la céruse dans de l'acide azotique en excès. On peut le préparer 
également en dissolvant le plomb métallique dans l'acide azotique. 
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KO ayauL soin de maintenir cet aiMe mi excès. La dissolution, satu- 
rée à chaud, abandonne parle refroidissement l'azotate de plomb. 
oistallisé en octaèdres réguliers. Ces cristaux sont tantôt transpa- 
r«its, tantôt opaques, mais dans les deux cas, ils sont anhydres. 
L'eau froide ne dissout que- ^ environ, de son poids d'azotate de 
pdomb ; l'eau chaude en dissout beaucoup plus. Les cristaux d'azo- 
tate de plomb décrépitent sur un charbon allumé , et comme tous 
les azotates ils activent la combustion. L'azotate de plomb se dé- 
compose par la chaleur en acide hypoazotique qui se dégage, et en 
protosyde de plomb qui reste. Nous avons vu (§ 1 1 S) qu'on utilisait 
cette décomposition , dans les laboratoires, pour préparer l'acide 
hypoazotique. 

Si l'on fait bouillir une dissolution d'azotate de plomb avec de 
l'oxyde ou du carbonate de plomb , on obtient une liqueur qui 
abandonne, par le refroidissement, des cristaux volumineux de 
soua-azotate de plomb , 9PbO.AzO'+HO. 

On obtient un sous-azotate de plomb renfermant encore une plus 
grande quantité de base , en traitant par l'ammoniaque l'azotate 
neutre , ou l'azotate bibasique , il se forme un prédpitè blanc qui a 
pourformuleiPbO.AiO'-f-aHO. Un grand excèsd'ammoniaque dé- 
compose ce précipité , et il r^e de l'oxyde de plomb hydraté. 

Asolites de plomb. 
% 967. Lorsqu'on fait digérer à chaud dans une dissolution d'azo- 
tate de plombdu plomb métallique réduit en lame mince, une grande 
partiede plomb sedissout sans qu'il se dégage aucun gaz; la liqueur 
prend une teinte jaune et abandonne des cristaux en refroidissant. 
Ces cristaux , traités par un acide , d^agent des vapeurs nitreuses 
abondantes. On peut obtenir plusieurs sels différents en variant les 
proportions de plomb métallique. Si l'on fait digérer , à une tempé- 
rature de 60 à 80", 1 éq. d'azotatede plomb dissous dans une grande 
quantité d'eau , avec 1 éq. de plomb métallique , jusqu'à ce que te 
plomb se soit entièrement dissous , on obtient une dissolution jaune 
qui abandonne, par le refroidissement, de larges lamelles cristallines 
jaunes ayant pour formule ÎPbO.AzO'-|- HO. La réaction qui les 
produit est exprimée par l'équation suivante : 

PbO.AzO"-f-Pb-i-HO=2PbO.ÀzO'-|-HO. 
Ces cristaux se décomposent facilement à froid , par une disso- 
lution de carbonate de potasse ; du carbonate de plomb se précipite, 
et la liqueur, abandonnée à l'évaporation , dépose successivement 
des cristaux d'azotate et d'azoti te de potasse. Il est probable, d'après 
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cela , que les cristaux jaunes ne reoferment pas de l'acide bypoazo- 
tique tout formé, car celui-ci do parait pas pouvoir produire de 
vérilables combiDaisoDS salines , mais qu'ils coatiennent à la fois 
de i'azotite et de l'azotate de plomb. Leur formule peut donc être 
écrite 3PbO.AzO"-f-2PbO.AzO'+2HO. 

Lorsqu'on fait digérer 3 ëq. plomb métallique avec une dissolution 
deSéq. azotatedeplomb, jusqu'à ce que le plomb soit complètement 
drssous, on obtient une liqueur qui laisse déposer des petits crislaui 
orangésbeaucoupmoinssolublosquoleslamellosjaunes- Ces cristaux 
ont pour formule 7PbO,2AzO'-j-ïHO; ils se décomposentégalement 
par les carbonates alcalins, et la dissolution qui résulte delà réaction 
donne, par l 'évaporât! on, de l'azotate et de I'azotite alcalins. En ceu- 
sidérant ce composé comme renfermant de l'azotate et de I'azotite de 
plomb, on peut écrire sa formule 4PbO.AzO"-|-3PbO.AzO'-j-3HO. 
On obtient le même composé en faisant bouillir la dissolution du 
sel jaune avec de l'oxyde de plomb. 

EnBn , eu faisant bouillir pendant longtemps , avec un excès de 
plomb métallique, soit une dissolution d'azotate de plomb, soit une 
dissolution des sels précédents , jaune ou orangé , on obtient des 
petits criBlauï roses qui ont pour formule iPbO,AzO*+ HO, et qui 
sont, par conséquent, un azolite de plomb quadribasique. Il est 
facile de préparer I'azotite neutre de plomb aveccet azolite basique; 
il suffit de mettre le sel basique en suspension dans l'eau , et d'y 
taire passer un courant de gaz acide carbonique ; 3 éq. oxyde de 
plomb se précipitent alors à l'état de carbonate, et la liqueur, aban- 
donnée à l'évaporation dans le vide, laisse déposer des cristaux 
prismatiques jaunes d'azotiteneutreanhydrePbO.AzO'. Au moyen 
de cet azotite neutre de plomb , on prépare facilement , par double 
décomposition, les azotites neutres solubles en versant dans la dis- 
solution de l'azotate de plomb, une dissolution de carbonate ou de 
sulfate de la base que l'on veut obtenir en combinaison avec l'acide 
azoteux. 

Phosphates de plomb. 

% 96S. On connaît plusieurs combinaisons de l'oiyde de plomb 
avec l'acide phosphorique ; elles correspondent aux diverses modi- 
ficationsderacidephosphorique,décriles[§i8i).Enversanlune dis- 
solution de phosphatede soude ordinaire (aNaO+HO) PhC+aiHO 
dans une dissolution d'azotate de plomb, on obtient un précipité 
blanc , insoluble dans l'eau , mais qui se dissout fadlement dans 
un excès d'acide ou dans les alcalis. Ce précipité a pour formule 
(3PbO-{-HO).PhO''; il fond facilement au chalumeau en un globule 



CHItOMATËS DE PLOMB 207 

jaune , qui prend en se solidiRanl des Tacettcs cristallines. On se sert 
quelquefois de ce caractère pour distinguer les phosphates. 

On obtient un phosphate plusricheenoxydedepiomb,3PbO.PhO", 
en trsilant le phosphate précédent par l'ammoDiaque. Les autres 
phosphates ont été peu étudiés. 

On rencontre dans la nature un phosphate de plomb combiné 
avec une certaine quantité de chlorure de plomb. Ce minéral , ap- 
pelé plomb phcphaté, est cristallisé en prismes réguliers à 6 faces 
appartenant au système rhomboédrique. âa couleur est le jaune plus 
ou moins verdâtre; il a pour formule 3(3PbO.PhO')+P''Cl. 

Silicalei de plomb. 

^ 969. L'oxyde de plomb et l'acide silicique se combinent en 
toutes proportions, et forment, après fusion, des matières vitreuses 
qui ont une teinte jaune quand la proportion d'oxyde de plonib est 
considérable. Les silicates de plomb entrent dans la constitution 
du cristal; nous en avons déjà parlé (§ 669). 

AlumiTUile de plomb , ou plomb gomme. 
3 970. On trouve dans !a nature une combinaison d'oxyde de 
plomb avec l'alumine jouant le rôle d'acide ; ce minéral présente la 
formule Pb0.3ATO'-f6HO. 

CkrdmaUs de plomb. 

%9^^. On obtient du cbrématedeplomb neutre, PbOCrO*, sous 
forme d'une poudre d'un beau jaune, en versant une dissolution 
d'acétate neutre de plomb dans une dissolution de chrômate neutre 
de potasse- Ce sel est employé dans la peinture à l'huile, soqs le 
nom de jaune de chrome, on l'utilise également dans la fabrication 
des toilps peintes. La nuance du chrûmate de plomb est variable 
suivant la neutralité plus ou moins parfaite des sels employés à la 
précipitation , suivant la plus ou moins grande dilution des liqueurs 
et leur température. Le chrômate neutre de plomb se trouve dans 
la nature; il forme de beaux cristaux prismatiques rouges qui 
donnent une poussière jaune. 

On obtient un chrômate de plomb bihasique, SPbO.CrC, en 
fondant du chrômate de plomb neutre avec de l'azotate de potasse; 
il se dépose au fond du creuset de petits cristaux d'un beau rouge; 
on décante l'azotate de potasse resté liquide, et on lave rapidement 
les cristaux du chrômate de plomb basique. 
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Acétates de plomb. 

§ 97Î. L'acélale neutre de plomb est employé dans la teinture 
en quantités considérables. On le prépare en traitant la Htharge 
par l'acide acétique ou vinaigre, en ayant soin de laisser ud escÉs 
d'acide, sans quoi il se formerait des sous-acétates. La liqueur, 
évaporée lentement, donne de gros cristaux qui ont pour formule 
PbO. C*H»0*-|-3H0. (La formule de l'acide acétique, au masimum 
de concentration , est C'H'O'.HO.) La dissolution de l'acétate de 
plomb est parfaitement neutre. Elle absorbe à l'air un peu d'acide 
carbonique ; les parois du tlucon se recouvrent d'un l^er dépôt de 
carl)onate de plomb , et la dissolution manifeste alors une faible réac- 
tion acide. Les cristaux d'acétste neutre de plomb perdent leur eau 
dans le vide sec et par la chaleur. Ils fondent d'abord dans leur eau 
de cristallisation , qu'ils perdent complètement à une température 
de 100°, et subissent ensuite la fusion ignée vers 190°, ChaufTés 
davantage, ils perdent une portion de leur acide acétique , qui se 
décompose partiellement en dégageant de l'acide carbonique , et 
il reste un acétate basique, 3Pb0.3C'H'0*, qui se décompose lui- 
même à une température plus élevée. L'acétate de plomb a une 
saveur sucrée qui devient astringente et métallique : il se dissout 
dans les ^ de son poids d'eau Iroide. 

En faisant bouillir une dissolution d'acétale neutre de plomb avec 
une quantité de lithat^e égale à la moitié de celle que l'acétate ren- 
ferme, on obtient une liqueur qui abandonne, après évaporation, 
des cristaux d'acétate basique de plomb dont la formule est 
3 rbO. 2G'H' U»-l- H 0. Si l'on fait bouillir la même dissolution avec 
une quantité d'oiyde de plomb ^ale à celle que l'acétate neutre 
renferme, on obtient une liqueur qui donne des cristaux d'un sel 
encore plus basique, et dont la formule est 3 PbO. C'H'O'+HO. 

Enfm, si l'on fait.bouillir la dissolution de ce dernier sel basique 
avec un excès d'oxyde de plomb , on obtient un composé très-peu 
soluble , qui se dépose presque complètement pendant le refroidisse- 
ment. Ce composé a pour formule 6PbO.C'H*0'. 

On emploie en médecine , sous le nom à'extrait de Saturne ou 
d'eau blimche , une dissolution d'un acétate basique de plomb , que 
l'on obtient en dissolvant dans 3 i parties d'eau 3 parties d'acétate 
neutre de plomb et 1 partie de lithargc. On peut considérer cette 
liqueur comme renfermant un mélange des deux sous-acétates 
3Pb0.2C'H'0'-|-HO et 3PbO. C U'Û'+HO. Us dissolutions 
des souj-acélates de plomb ont une réaction alcaline très-pronon- 
cée ; elles bleuissent énergiqoement la teinture rouge de tournesol. 
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CARIIONATE DE PLUMB. âO'J 

L'acide carbonique les décompose ; du carbonate de plomb se préci- 
pite , et la liqueur renferme de l'acétate neutre mêlé d'une certaine 
quantité d'acide acétique libre. 

Carbonate de plomb. 

^ 973. Le carbonate deplomb se trouve cristallisé dans la nature; 
il forme do beaux cristaux transparents et très-réfringents, qui 
appartiennent au quatrième système cristallin. Ils sont isomorphes 
avec l'arragonite. On prépare ce set , par double décomposition , en 
versant un carbonate alcalin dans la dissolution d'un sel de plomb 
soluble. Il se forme un précipité blanc , qui est du carbonate neutre 
anhydre , à peu près complètement insoluble dans l'eau. 

Le carbonate de plomb esl employé dans !a peinture à l'huile , on 
lui donne le nom de céruse ou blanc de plomb- On le prépare en 
grand par plusieurs procédés très-différents en apparence , mais reve- 
nant tous, en dernière analyse, à décomposer parl'acide carbonique 
du sous-acétate de plomb produit par des réactions diverses. 

L'un de ces procédés , celui qui est appelé procédé de Cliehy parce 
que c'est à Clichy, près de Paris, qu'il a d'abord été pratiqué, con- 
siste à dissoudre , à froid , de la litharge dans de l'acide acétique, de 
manière à obtenir une dissolution d'acétate basique renfermant une 
grande quantité d'oxyde de plomb, et à!a décomposerpar l'acide car- 
bonique. L'acide carbonique est produit par la combustion du foyer 
qui sert à chauffer les chaudières dans lesquelles on salure l'acide 
acétique par l'oxyde de plomb. A cet effet, l'air poussé à travers la 
grille du foyer par une machine soufflante , est amené par des tuyaux, 
dans la dissolution de sous-acétale de plomb qu'il s'agit de décom- 
poser. Dans quelques localités , on utilise l'acide carbonique qui sort 
de la terre (§253) L'oxyde de plomb se trouve presque complètement 
précipité à l'état de carbonate, et la liqueur renferme la totalité 
de l'acide acétique. On emploie celui-ci pour dissoudre une nouvelle 
quantité d'oxyde de plomb, et la nouvelle dissolution est soumise 
une seconde fois h l'action de l'acide carbonique. Le même acide 
acétique pourrait donc servir à transformer une quantité indéfinie 
d'oxyde de plomb en céruse , mais , dans la réalité , il y a toujours une 
certaine quantité d'acide acétique perdue dans les diverses mani- 
pulations, et il faut en ajouter un peu à chaque nouvelle opération. 

En Angleterre , on se contente d'e:^)0Be^ à un courant de gaz 
acide carbonique obtenu par la combustion du charbon , de la 
litharge mouillée avec de l'acide acétique , ou avec une dissolution 
d'acétate neutre de plomb. En très-peu de temps, la litharge se 
change entièrement en carbonate de plomb. 
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La plus graDde partie de la céruse consommée en France se pré- 
pare dans le département du Nord , par un procédé qui a d'abord 
été pratiqué en Hollande, et nommé, pour cette raison , procédé 
hoUondaU. On roule , sous forme de spirales , des bandes de plomb 
de 0",12 à O^.lS de larçe, et de O^iG à 1",0 de longueur; on place 
chacun de ces rouleaux Z (flg. 539) dans un pot de grès vernissé, 
FîK S39 muni, à quelques centimètres au-dessus de son 

mi fond, de deux petits rebords 6, h, sur lesquels s 'ap- 
W puie le rouleau de plomb. Chaque pot contient , au 
I fond , uns petite quantité de vinaigre de mauvaise 
I qualité, obtenu avec de la bière fermentée , et est 
V recouvert par un disque de plomb mn qui le ferme 
' incomplètement. On dispose un grand nombre de 
ces pote, sur plusieurs rangées, dans une coucfae 
de fumier de cheval. On les recouvre de paille ; puis 
on établit une seconde série de pots au-dessus des premiers. On 
remplit encore de fumier les interstices , et ainsi de suite jusqu'à 
ce que l'on ait disposé S ou 6 assises de pots, les unes au-dessus 
des autres. En6n , on recouvre le tout avec du fumier, que l'on 
maintient extérieurement au moyen de planches , de manière à 
permettre à l'air un accès lent dans toute la masse. 

En Angleterre et dans plusieurs ^briques de France, on remplace 
le fumier par de la tannée, ou écorce de chêne provenant des 
tanneries. Le vinaigre est placé dans des capsules de terre cuite 
enterrées dans la tannée , et l'on charge par-dessus le plomb préa- 
lablement coulé sous forme de petites grilles , de manière à former 
une épaisseur de < à 2 décimètres. On place par-dessus un lit de 
planches, une nouvelle couche de tannée, puis un nouveau lit de 
pots à vinaigre recouverts de plomb, et ainsi de suite. L'opération 
chimique marche plus lentement avec la tannée qu'avec le fumier, 
mais elle est plus économique dans les localités où l'on peut se 
procurer la tannée èi bon marché. 

Le vinaigre des pots donne des vapeurs d'eau et d'acide acétique. 
Le plomb, au contact de ces vapeurs ainsi qu'à celui de l'air, s'oxyde 
rapidement à sa surface, et se couvre de sous-acétale de plomb. 
D'un autre c6lé , le fumier entrant en fermentatinn , dégage de l'acide 
carbonique et élève fortement la température du milieu, de sorte que 
le dégagement des vapeurs acides devient déplus en pks abondant. 
L'acide carbonique décompose le sous-acétate de plomb, et le trans- 
forme en cai bonate. L'acide acétique devenu libre détermine la for- 
matisn d'une nouvellequantiléde sous-acétate, qui se change à son 
tour en carbonate, et ainsi de suite. Au bout de S à 6 
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l'opération est terminée ; et les disques de plomb qui recouvraient les 
pots sont changés {iresque complètement en carbonate, Lps rouleaux 
de plomb sont corrodés plus ou moins prufandément; on les déroule, 
on les bat pour en détacher le carbonate , puis ils sont chargés dans 
de nouveaux pots jusqu'à ce qu'ils aient complètement disparu, La 
céruse est broyée en poudre Ane , purifiée par lévigatioo ', puis placée 
dans des pots de terre poreux , où elle se dessèche. 

On mêle souvent à la céruse une certaine quantité de sulfate de 
baryte, ou de craie. Pour constater ce mélange, il sulBt de traiter 
la céruse par de l'acide azotique , qui dissout les carbonates de 
plomb et de chaux, mais laisse le sulfate de baryte. On évapore la 
dissolution des azotates , et l'on reprend par l'alcool , qui dissout 
l'azotate de chaux et laisse l'azotate de plomb. 

CaracMrea dlàUneUfit Jes aelH M pl<Mah. 

g 97i. Les sels neutres formés par le protoxyde de plomb sont 
incolores lorsque l'acide n'est pas coloré par lui-même ; les sous- 
sels ont , au contraire , souvent une teinte jaune. Les sels solubles 
ont une saveur sucrée. 

Lapolasseet la soude caustiques donnent, à froid, des précipités 
blancs d'hydrate de protoxyde de plomb qui se dissolvent dans un 
excès de réactif alcalin. 

Los carbonates alcalins donnent un précipité blanc de carbonate 
de plomb, qui ne se dissout pas dans un excès du réactif. 

L'acide sulfhydrique produit un précipité noir de sulfure de 
plomb , lors même que la liqueur renferme un grand excès d'acide. 
Les sulfures alcalins donnent le n^ème précipité; celui-ci ne se 
dissout pas dans un excès de liquide précipitant. 

Les dissolutions des sels de plomb donnent , avecles sulfates solu- 
bles, unprécipité blanc, insoluble dans l'eau, quel'on peut confondre 
au premier abord avec le sulfate de baryte , mais qui se distinguo _ 
facilement de ce dernier en ce qu'il noircit par l'hydrogène sulfuré. 

Le prussiale de potasse précipite en blanc les sels de plomb. 

Si l'on verse, dans une dissolution un peu concentrée et chaude 
d'un sel de plomb , de l'acide chlorhydrique ou un chlorure soluble, 
on obtient un précipité blanc de chlorure de plomb qui se change, 
par le refroidissement , en petites lamelles cristallines d'un aspect 
caractéristique. Si l'on remplace le chlorure par un iodure.on ob- 
tient des paillettes jaunes d'or, également caractéristiques. 

Le fer, le zinc et l'étain précipitent le plomb, à l'état métallique, 
de ses dissolutions. 

Enfin, lessflsdeplombse reconnaissent facilement au chalumeau, 
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en ce que , chauffés avec du carbonate de soude sur ud charbon , dans 
la flamme rédubante , ils donnent un globule de plomb métallique, 
facile à reconoatlre à ses proiffiétés physiques et chimiques. 



PLOMB AVEC LE SOUFRE. 

§ 97S. Le sulfure de plomb PbS, correspondant au protoxydc 
PbO, se trouve dans la nature, sous forme de beaux cristaux cubi- 
ques , briUants et d'un gris bleuâtre. Les minéralogistes lui donnent 
le nom de galène. C'est le plus commun de tous les minéraux du 
plomb ; c'est aussi le plus important, car il fournit la presque tota- 
lité du plomb du commerce. On obtient ce sulfure directement, en 
fondant du plomb en grenailles avec du soufre; la combinaison a 
liey avec incandescence. Mais il est nécessaire, pour obtenir le 
sulfure pur; de réduire la matière en poudre et de la chauffer une 
seconde fois avec du soufre. En faisant passer un courant d'hydro- 
gène sulfuré il travers une dissolution d'un sel de plomb, on obtient 
un précipité noir qui est du protosulfure de plomb très-dîvisé. 

Le sulfure de plomb fond i la chaleur rouge; si le refroidissement 
est trè:-lent, la masse présente, après sa solidiRcation, une texture 
cristalline dans laquelle il est facile de constater le clivage cubique. 
Le sulfure de plomb est un peu volatil ; on peut le sublimer dans un 
tube de porcelaine au milieu d'un courant gazeux. Les parois plus 
froides du tube se recouvrent de petits cristaux cubiques de sulfure, 
remarquables par leur bel éclat. 

Le sulfure de plomb se grille facilement au contact de l'air ; les 
produits sont différents suivant ta température et la manière dont 
l'opération estconduite. Généralement il seformebeaucoupdesulfate 
de plomb et de l'oxyde, mais on peut obtenir aussi beaucoup de plomb 
métallique. Nous avons, vu, en effet (§ 965), qu'en chauffant 4 éq. 
sulfatede plomb avec 1 éq.sulfurede plomb, on obtenait ïéq plomb 
- métallique et un dégagement d'acide sulhreux. En outre, si l'on 
chauffe i éq. sulfure deplombavecSéq.protoxydedeplomb, il se 
dégage de l'acide sulfureux, et on obtient 3 éq, plomb métallique: 

PbS-|-ÎPbO=3Pb-|-SO'; 
or, on conçoit que ces différentes réactions puissent survenir pendant 
le grillage du sulfure de plomb. Nous en verrons des exemples lorsque 
nous nous occuperons de la métallurgie du plomb. 

Le sulfure de plomb n'est pas sensiblement attaqué par l'acide 
sulfurique étendu, ni par l'acide cblorb y drique. L'acide sulfurique 
concentré et bouillant le change en sulfate de plomb , avec dégage- 
ment d'acide sutfiireux. L'acide azotique attaque facilement la ga- 



>— 'Cot^gk- 



chloruhe: uk plomu. 213 

lène, même quaad il eat ét«ndu. Lorsque cet sckle est mêlé à une 
quantité surGsante d'eau , le soufre se sépare à l'état libre , et le 
plomb se dissout à l'état d'azotate. L'acide azotique fumant trans- 
forme le sulfure de plomb en sulfate. EnGn l'acide azotique, à un 
état de concentration moyen , transforme une grande partie du 
sulfure en sulfate ; le reste du sulfure donne du soufre libre et du 
plomb qui se dissout à l'état d'azotate. 

En chauffant i éq. de sulfure de plomb avec 1 éq. de plomb mé* 
tallique, on obtient un sous-sulfure de plomb, Pb'S, que l'on ren- 
contre constamment dans la métallurgie du plomb, où il forme ce 
qu'on appelle les mattei plombeutet. Le sulfure de plomb paraît 
même- pouvoir se combiner avec des quaiitités de plomb plus con- 
sidérables. 

COMBINAISON m PtOHB AV8C LE BÉLÉHinM. 

§ ffîbbù. Le séléniure de plomb a été trouvé dans quelques 
mines de galène, principalement dans le Hartz. 11 forme des masses 
cristallines, à clivage cubique, qui ressemblent beaucoup à la galène. 
C'est de ce minéral que l'on extrait le sélénium, A cet effet, on chauffe 
dans un creuset un mélange intime de séiéniure de plomb pulvérisé, 
d'azotate et de carbonate de soude ; on reprend par l'eau bouillante 
la masse fondue , et on obtient une dissolution qui renferme du sélé- 
niate de soude que l'on en sépare par cnstallisation. On fait bouillir 
le séléniate avec un eicès d'acide chlorhydrique , qui fait passer 
l'acide séléniquc à l'état d'acide sél en ieux ; enfin, on précipite le 
sélénium par l'acide sulfureux. 

COMBINAISOH DU PLOMB ATBC L'AISENIG. 

1 976. Le plomb et l'arsenic se combinent facilement , et donnent 
des produits cristallins très-cassants. 

COMBINAISON DU PLOMB AVEC LR CHLOBE. 

§977. Le plomb est facilement attaqué par le chlore; il ne donne 
qu'une seule combinaison, le protochlorure de plomb, PbCl. On 
prépare facilement le chlorure de plomb en chauffant de la litharge 
avec de l'acide chlorhydrique ; la litharge se transforme en une 
poudre cristalline blanche , formée par de petits cristaux aciculaires, 
ou par des paillettes minces Ce chlorure est peu soluble dans l'eau , 
surtout dans l'eau froide. Une liqueur, saturée à chaud, abandonne, 
parlerefroidissement.sousla forme de petits cristaux, la plus grande 
partie de la matière dissoute. Le chlorure de plomb Ibnd avant la 
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chaleur rouge , et il se fige en une matière qui présente l'aspect de la 
corne et se laisse couper au couteau. A une température plus élevée, 
il donne des fumées abondantes. On peut préparer le chlorure de 
plomb par double décomposition , en versant une dissolution de sel 
marin dans une dissolution concentrée d'un gel de plomb. 

Le chlorure de plomb et l'oxyde de plomb peuvent se combiner 
en plusieurs proportions ; ils donnent des oxychlorures , qui cris- 
tallisent facilement par fusion. Ces osychlonires sont d'une belle 
couleur jaune ; on les utilise dans la peinture sous les noms de jaune 
minéral, de jaune de Cassel, de jaune de Tumfr. On prépare le 
jaune deCassel eu chauffant ensemble, jusqu'à fusion, 10 parties de 
minium et 1 partie de sel ammoniac ; la masse présente une t&ture 
à larges lamelles crislallines. Sa formule est PbCl-i-7PbO. Le jaune 
de Tumer se prépare en faisant une pâte avec 7 parties de lilharge , 
1 partie de sel marin et une certaine quantité d'eau. On abandonne 
le mélange à lui-même pendant plusieurs jours , on lave â grande 
eau pour enlever la soude, et l'on fond le résidu dans un creuset. 

COXBimiSOlf DO PLOMB AVEC L'IODE. 

§ 973. Si l'on verse , dans une dissolution chaude et sufBsammém. 
él«ndue d'un sel de plomb , une dissolution d'iodure de potassium, la 
liqueur abandonne, par le refroidissement, des paillettes cristallines 
jaunes d'iodure de plomb Pblo , qui présentent l'éclat de l'or. 

IMa»se'4a plomb ; m» aérmrmtf» *tm n 



$ 979. Le plomb se dose à l'état de protoxyde anhydre , ou à l'état 
de sulfate. On le précipite souvent de ses dissolutions à l'état de 
carbonate. Le précipité, calciné au rouge, se change en protosyde; 
mais il est important de ne pas calciner la matière avec le filtre , car 
une portion de l'oxyde de plomb serait ramenée à l'état métallique , 
et le plomb attaquerait fortement le creuset de platine , si l'expé- 
rience se faisait dans un vase de ce métal. Il faut donc avoir soin 
de détacher la matière du filtre, et de la faire tomber dans le creu- 
set; après quoi on brOle le filtre au bout d'un til de platine tenu 
an-dessus du creuset, pour que la matière incinérée y retombe. Ou 
chauffe ensuite le creuset bu rouge sur une lampe à alcool. Pour 
plus de certitude , on mouille la matière avec quelques gouttes 
d'acide azotique et on la calcine de nouveau. Il faut prendre des 
précautions analogues quand on calcine le sulfale de plomb ; car, 
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au contact de la maliëre organique , le sulfate de plomb se diange 
en sulfure. 

On sépare le plomb des métaux alcalins au moyen ded carbonates 
et des sulfates solubles, ou par l'hydrogène sulfuré; le plomb seul 
est précipité. On le sépare de ta magnésie, de l'alumine, des oxydes 
de manganèse , de fer, de clirôme, de cobalt , de nickel, de zmc, etc. , 
par les sulfates alcalins, ou par l'hydrogène sulfuré. On le sépare 
du cadmium au moyen des sulfates alcalins , qui ne précipitent que 
le plomb. On le sépare du titane par l'hydrogène sulfuré que l'on 
fait passer à travers la liqueur fortement acida ; le plomb est seul 
précipité. Pour séparer le plomb de l'étain, on précipite les deux 
métaux ensemble par un carbonate alcalin ; on calcine le précipité , 
puis on le traite par l'acide azotique ; l'étain se change en acide 
stannique , et l'oxyde de plomb en azotate de plomb. En reprenant 
par l'eau , l'EKOtate de plomb seul se dissout. 

KmnU dm nlneralu 4e plasife ywr v«le «iebe. 

S 980. La galène est le principal minerai de plomb. Pour en faire 
l'essai on mêle 20 gr. de galène pulvérisée avec 30 gr. de flux noir, 
et S ou 6 gr. de petits clous de jer, dits pointes de Paris ; puis l'on 
place le mélange dans un creuset de terre que l'on chauffe à une 
forte chaleur rouge. La galène est décomposée, son soufre se com- 
bine en partie avec le fer et en partie avec la matière alcaline du 
flux noir : le plomb se sépare et forme un culot au fond du creuset. 
Après la refroidissement, on casse le creuset, on détache le culot 
de plomb, on l'aplatit sous un marteau afin de s'assurer s'il ne ren- 
ferme pas quelques clous de fer, que l'on détacherait facilement , 
puis on le pèse. Une petite quantité de plomb passe dans la scorie ; 
mais on peut négliger celte faible perte dans la plupart des essais 
industriels. 

ALLIAGES. 

§ 9S1 . Le plomb forme plusieurs alliages employés dans les arts. 
Les principaux sont : l'alliage des imprimeurs , composé d'antimoine 
et de plomb , et les alliages de plomb et d'étain, dont on se sert 
pour les soudures , et la poterie d'étain. 

L'alliage employé pour les caractères d'imprimerie correspond à 
peu près à la formule Pb'Sb, il est formé de 

Plomb 76,î 

Antimoine 33, S 

<00,0 
On y ajoute quelquefois une petite quantité de bismuth, 
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L'analyse de cet alliage se fait au moyen de l'acide azotique , qui 
diaaout le plomb à l'état d'azotate de plomb et transforme l'aoti- 
moiae en acide anliraonique. On évapore à sec pour chasser l'excès 
d'acide. L'eau dissout ensuite l'azotate de plomb , et laisse l'acide 
aotimonique insoluble. Comme il est difficile de transformer com- 
plètement par l'acide azotique l'antimoine en acide antimonique, 
il convient de réduire le résidu à l'état d'âniimoine métallique, en 
le chauffant dans un tube de verre , au milieu d'un courant de gaz 
hydrogène. Le plomb est dosé par ditTérence ; mais on preut aussi le 
doser à l'état de sulfate en précipitant, par un sulfate alcalin , la 
dissolution qui le renferme. Si l'alliage contenait du bismuth , il fau- 
drait, après avoir évaporé à sec la dissolution nitrique, reprendre 
le résidu par de l'eau acidulée avec de l'acide azotique , afin de di^ 
soudre leplomb et le bismuth. On saturerait ensuite avec précaution 
la liqueur par de l'ammoniaque , qui précipiterait le bismuth , sans 
précipiter le plomb, si on n'en ajoutait pas un trop grand excès. La 
séparation parfaite du plomb et du bismuth présente des difficultés. 

Le plomb et l'étain s'allient facilement en toutes proportions. La 
fusibilité de ces alliages varie beaucoup selon les diverses propor- 
tions des deux métaux. . 

Le plomb pur fond à 335° 

L'alliage Pb*Sn » 289 

PbSn . Ht 



» Phan' » *U 

L'étain pur » 225 

Ainn, l'alliage le plus fusible correspond à la formule PbSn*, il 
fond à une température plus basse que le métal le plus fusible qui 
entre dans sa constitution. Ces alliages se défont facilement par 
Uquation (S 31B). 

Pour la poterie d'étain, on allie à l'étain de lïà <8pour 100 de 
plomb, celui-ci donne plus de dureté au métal et permet de le 
travailler plus facilement sur le tour. 

La soudure des plombiers est composée de : 

Plomb 2 parties 

Ëtain 4 » 

Cette soudure fond vers S1^°. 
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MÉTALLURGIE DU PLOMB. 
La soudure des ferblantiers renferme : 



L'analyse des alliages de ploinh et d'étain se fait avec la plus 
grande facilité. Il suffît d'attaquer l'alliage par de l'acide azotique 
qui dissout le plomb et transforme l'étain en acide staonique iii.'o- 
luble. On dose l'étain à l'état d'acide slannique calciné, et le 
plomb par différence. 

HÉTALLL-RGIB DU PLOMB. 

§9S2. On trouve danx la nature un grand nombre de minéraux 
renfermantdu plomb ; les principaux sont : le sulfure de plomb ou 
galène , le séléniure, le carbonaie, le ctilorophosphate , etlechrô- 
mate. Le sulfure et le carbonate de plomb sont les seuls minéraux 
assez abondants pour servir comme minerais de plotnb. 

La galène se trouve en généi'al dans des filons qui traversent les 
terrains primitifs et les terrains de tran^ition ; elle forme souvent 
aussi de» amas plus ou moins considérables dans les terrains de 
transition et diinsrét:jge inférieur des terrains secondaires. EnQn , 
certains grès , appartenant à la formation du grèsbigiirré, sont im- 
prégnés de petits grains de galène, que l'on sépare facilement au 
moyen de la préparation mécanique, lorsque le grès n'est pas trop 
dur. 

La galène subit toujours une préparation mécanique. Le minerai 
extrait de la mine est d'abord soumis é un triage à la main, qui 
en sépare des morceaux assez riches pour être fondus immédiate- 
ment ; le reste est broyé entre des cylindres el porté au criblage. 
On obtient ainsi une nouvelle portion de minerai bon à fondre , et 
un minerai intimement mété de gangue , qui est bocardé , puis lavé 
dans les caisses ou sur des tables. Ces préparations donnent un 
schlich plus ou moins fin qui est envoyé k l'usine. 

La galène renferme souvent une assez grande quantité d'argent 
pour qu'on puisse l'en extraire avec avantage; son traitementmé- 
tallui^ique est alors dirigé sous le double pomt devuede l'extrac- 
tion du plomb et de celle de l'argent. Quelques galènes sont mé- 
langées de pyrites cuivreuses, et donnent, à uno certaine époque 
de leur traitement, des mattes assez riches en cuivre pour qu'on 
les traite comme minerai cuivreux. 

Le carbonate de plomb forme de petits amas dans les terrains se- 
condaires; le plus souvent, il existe dans le voisinage des mines de 
galène. Son traitement métallurgique est très-siinpie : on le fond, 
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au contact du charbon , dans des petits fourneaux à cuve , appelés 
fourneaux à manche ; le plomb est réduit et se sépare facilement 
des Bcories. 

Les gangues qui accompagnent le plus ordinairement les mine- 
raie de piomb sont : le quartz , le carbonate de chaux , le sulfate de 
baryte , et le spath fluor. Il faut s'arrauger de manière que le lit de 
fusion renferme les substances nécessaires à une fusion facile des 
scories. Pour satisfaire à cette condition, on est fréquemment 
obligé_d'ajouter des matières étrangères , afin d'obtenir des scories 
plus fusibles 

g 983. Les procédés métallurgiques à l'aide desquels on extrait 
le plomb de la galène se divisent en deux classes : 

Dans la première, on fond le minerai avec du fer métallique qui 
enlève le soufre au plomb, forme un sulfure de fer fusible, et met 
le [domb en liberté. Théoriquement , il faut fondre 

1 éq. sulfure de plomb 1i9i,6 

* 3 ter 350,0 

On obtient 

i éq. plomb 1294,6 

> sulfure de fer 550,0 

484i,5. 
La seconde méthode est fondée sur les deux réactions suivantes 
déjà indiquées (g 965J. 

Si l'on fond ensemble 1 éq. sulfure de plomb , et 2 éq. oxyde de 
plomb, on obtient 3 éq. plomb métallique, ettéq. acide sulfureux 
qui se d^age : 

PbS4-2PbO=3Pb+SO*. 

Si l'on fond ensemble \ éq. sulfurede plomb et 4 éq. sulfate de 
plomb , 2 éq. acide sulfureux se dégagent , et l'on obtient 2 éq. 
plomb métallique. 

La méthode fondée sur ces réactions , et qu'on appelle méthode 
par réaction , consiste à griller la galène dans un fourneau à réver- 
bère jusqu'à ce qu'il se soit formé une certaine quantité d'oxyde 
et de sulfate ; puis, à donner un coup do feu après avoir mélangé 
intimement la matière, et avoir fermé toutes les portes du four- 
neau. C'est pendant cette seconde période de l'opération que la 
réaction entre le sulfate et le sulfure alieu, et quele plomb se sépare. 

S 9B4.La réduction delà galène, parle fer, est surtout employée 
pour les minerais dont lagangue est très-siliceuse. Ces minerais se 
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prêtent difficilement à la méthode par [réaction, parce qu'une 
grande partie de l'osyde de plomb se combine avec la silice et ne 
réagit plus sur le sulfure. Le traitement par le fer est pratiqué dans 
les usines du Hartz ; le voici tel qu'il est exécuté dans les usines 
deClausthaL 

On forme un lit de fusion, composé de minerais de triage et de 
schlichs ; on y m£le différents produits secondaires du traitement 
du plomb, dont nous indiquerons successivement l'origine: enGn 
on ajoute unis certaine quantité de fonte grenaillée. Le lit de fusion 
se compose ordinairement de ; 

3* quintaus de minerai trié et de schlich, renfermant 2i quin- 
taux de galène pure'; 
i à 5 " de débris de sole des fourneaux à coifpellalioD for- 
tement imprégnés de lithai^e; 
1 >> d'abstrich de la coupellation ; 
39 » de scories provenant d'une première fusion de mi- 
nerai , ou données par la fusion des mattes. Ces 
scories ont pour but de faciliter la fusion des 
gangues; 
1 i II de fonte de fer grenaillée. 

La fusion a lieu dans un fourneau à cuve [fig'. MO, Sil , 612 et 
313] de6à 7 mètres de haut, et de 4 mètre environ de large, dans 
sa plus grande largeur. Au bas de la cuve , se trouve un creuset 
qui sort en partie du fourneau. La base de ce creuset est formée 
par deux pierres de grès , disposées en gouttière , et sur lesquelles 
on tasse fortement un mélange d'argile et de charbon , de façon à 
former une cavité qui s'étend jusqu'au dehors du fourneau. Un 
canal de coulée débouche à la partie inférieure de ce creuset, et 
permet de faire sortir les produits liquides qui s'y sont accumulés. 
Ces produits se rendent dans un second creuset E, tout à fait 
extérieur. Le fourneau reçoit le vent de deux tuyères disposées sur 
la ftice opposée à la tympe. 

Le minerai est chai^ sur la face des tuyères , et le combustible 
l'est du cAté du contre-vent. Gomme il s'attache toujours, autour 
des tuyères, des scories que le vent froid a refroidies brusquement, 
l'ouvrier les dispose autour des tuyères, de manière à fonner un 
canal. qui s'avance de adécimètresenvirondansl'ialérieur du four- 
neau. Il établit ainsi un prolongement de la tuyère, auquel il donne 
le nom de nés de la tuyère. Le nez a pour but d'amener immédia- ■ 
tement le vent dans le combustible, et d'empèchcr qu'il.ne traverse 
d'abord le minerai, qui serait ainsi exposé aune action oxydante, et 
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abandonnerait aux scories beaucoup d'oxyde de plomb. Le fondeur 
doit veiller avec le plus ^rand soin à maintenir une forme convena- 
ble au nez de la tuyère ; il la modifie suivant la marche du fourneau. 



Il faut que la tempi^raturc 
Boitpeu élevée dans la partie _ 

supérieure de la cuve , sans ■* 

quoi il y aurait beaucoup de 
galène entraînée par volati- 
lisation. Dans tous lescas, les 
gaz traversent au sortir du 

gueulard G etavant de se rendre dans la cheminée i, plusieurs cham- 
bres de condensation établies au-dessus dulfourneaulde fusion ; ils y 
déposent d'abondantes poussières plombiferesque l'on recueille à la 
fin de chaque campai^ne, et qu'on fait passer dans les lits de fusion. 
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Pendant le fondage, les scories coulent coatinuellement. Un aide 
délacbe celles qui se solidilient au sortir du fourneau et les entraîne 
au dehors à l'aide d'un crochet. Lorsque le bassin intérieur esLpIein 
<ie produits méUlliques, on fait laperc^ du canal qui établit la com- 
munication entre lesbassinsDelË.La matière se rend danslecreu- 
Fiij. Sis. set extérieur E; elle s'y divise en deux couches: 

■ — -■--> inférieure est du plomb métallique; la 
upérieureestformëe de sulfure de plomb 
élé il d'autres sulfures métalliques qui 
tient dans le minerai , et au sulfure de 
revient de la réaction du fer métallique 
léne. Cetteniatière porte le nom de pre- 
itte plotnbeusc ; elle se solidifie prompte- 
3uvrier l'enlève avec un crochet et la 
irt. 11 puise ensuite le plomb avec une 
t le coule dans des moules qui lui don- 
orme de disques lenticulaires. Lessco- 
riesles plus pures, c'est-à-dire les plus 
pauvrescii plomb, sont rejetées ; mais 
celles qui surnagent la matte dans le 
bassin de percée et qui renferment 
toujoursdes grenailles de plomb, sont 
mises de côté pour être ajoutées au lit 
de fusion. Quelquefois cependant on prend pour cela des scories 
pures, mais c'estseulementdanslecasoù les scories riches viennent 
à manquer. Le lit de fusion dont nous venons de donner la com- 
position fournil 19 quintaux de plomb, et 1 à 8 quintaux de pre- 
mière malle, renfermant de 2 à 2 1 quintaux de plomb. 

% 985. Les premières mattes sont accumulées dans l'usine jusqu'à 
ce qu'il y en ait une quantité suffisante pour en entreprendre le 
traitement. Elles sont grillées en las sur une couche de combusti- 
ble ; une grande partie du soufre se dégage à l'état d'acide sulfu- 
reux. Ce premier grillage dure de 3 à i semaines. On fait ensuite 
un triage de la matière; les morceaux qui ont été suffisamment 
grillés sont envoyés à l'usine; les autres sont soumis à un second 
grillasse en tas. Quatre grillages successifs sont nécessaires pour 
que toute la matière soit convenablement préparée. 
Un lit de fiision de matte se compose de ; 

32 quintaux de matte grillée ; 

30 » de scories riches, provenant de la fonte des minc- 
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4 à 6 quintaux de débris de sole de coupellation ; 

i t d'abstriche ; 

2 B de scories provenant de la réduction des lilharges ; 

t B de fonte grenaillée. 
Les mattes grillées sont fondues dans un fourneau à manche. C'est 
un petit fourneau à cuve (fig. 5ii, 545H 5i6) de 1',5 environ de 

Rg. S4 t. 



i "" vue antérieure. Ce lourneau est 

alimenté par une seule tuyère T, à laquelle on ménage un nez 
de 1 décimètre de longueur. Au fond du fourneau se trouve uu 
creuset brasqué E , sortant en partie du Tourneau , et communi- 
quant, au moyen d'un canal de percée, avec un creuset extérieur F, 
situé à un niveau plus bas 
Le combustible est du coke. 
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. Pendant le grillage de la matte, la plus grande partie du sulfure 
de fer est passée à l'état d'oxyde. Dans la fusion au fourneau à 
manche, l'oxyde de fer se combine avec tes silicates des scories 
ajoutées et avec les cendres du combustible. Il se forme une nou- 
velle scorie très-fusible, qui coule continuellement hors du fourneau. 
Le sulfure de plomb est réduit par le fer métallique, et il se forme 
une nouvelle quantité de plomb et une seconde matte analogue à 
la première. Lorsque la matte s'est solidifiée, on l'enlève et on 
moule le plomb métallique sous forme de disques. Les secondes 
matteasontmises décote pourétre soumises àunnouveau traitement. 

Un lit de fusion de première matte, composé comme nous l'avons 
indiqué , donne f 2 quintaux de plomb et 8 quintaux de seconde 
matla. 

Les secondes mattes sont soumises à un traitement semblable à 
celui que l'on a fait subir aux premières. Elles sont grillées à 3 ou 4 
feux, puisrepasséesau fourneau à manche, avecdes additions sem- 
blables à celles des premières mattes. On obtient ainsi une certaine 
quantité de plomb métallique et une troisième matte, quieat grillée 
à son tour et fondue au fourneau à manche. Ce nouveau traitement 
donne une nouvelle quantité de plomb et une quatrième matte. 

Le cuivre qui se trouve dans le minerai primitif ayant plus d'affi- 
nité pour le soufre que n'en a le plomb, passe indéfiniment dans les 
mattes; de sorte que ce métal, qui existe en quantité très-petite 
dans le minerai primitif, s'est concentré dans la quatrième matte 
en proportion assez grande pour que cette matte soit considérée 
comme un minerai cuivreux très-riche, et envoyée aux usines à 
cuivre. On lui donne le nom de maltt cuivreuse. 

§ 986. Lorsque la gangue de la galène est peu siliceuse , on pré- 
fère appliquer au minerai le procédé par réaction. C'est ce qui 
arrive en Angleterre , en Carinthie et dans plusieurs usines i plomb 
de France, notamment à Poullauen en Bretagne. 

Le minerai , à l'état de scblich , est disposé'Ëur la sole d'un four- 
neau h. réverbère (Ëg. 5i7 et 5i8) , de 3 ou i mètres de long sur à 
peuprèsautantdeiai^e. Cette sole est formée, tantôt avec des sco- 
ries pulvérisées , tantôt avec une argile pelu siliceuse. Elle présente 
versiemilieu une excavation 6, danslaquetle se rassemble le plomb 
métallique fondii. Un petit conduit , communiquant à l'extérieur , 
permet dévider cette excavation et de recueillir le plomb fondu dans 
des marmites en fonte G, placées dessous. Le schllch est chargé par 
une ouverture supérieure T, munie d'une trémie. Trois ouvertures 
latérales o, o ,\o , sont pratiquées sur chacune des deux faces oppo- 
sées du fourneau , el servent au truvail des ouvriers, On brûle de la 
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houille sur la grille F. La flamme et le couraot d'air chaud , après 
avuir parcouru le fournea i, traversent de longues chambres de cou- 
donsation., où elles dépos ntlesmatièresetitralnées mécaniquement 
ou par volatilisation. 
La quantité de minerai que l'on traite à la fois dans le fourneau 



est très-variable suivant les usines. En Angleterre , on opère sur 20 
k ti- quintaux. On étend le minerai bien unifonnément sur la sole, 
et on le grille pendant 2 ou i heures à la chaleur du rouge sombre ; 
il se dégage de l'acide sulfureux, et il se forme beaucoup d'oxyde et 
de sulfate de plomb. L'ouvrier remue fréquemment la matière avec 
un ringard, pour faciliter le grillage en renouvelant les surfaces. Au 
bout de ce temps, qui est la première période du grillage , l'ouvrier 



MÉTALLURGIE DU PLOMB. â!£5 

ferme les portes de travail, et donne un coup de feu. Le sulfure de 
plomb non altéré réagit sur l'oxyde de plomb et sur le sulfate; il 
se sépare du plomb métallique et du sous-sulfure de plomb Pb'S, 
qui forme une matte piombeuse très-fusible. Ces deux matières 
fondues se rendent dans l'excavation intérieure ; apreaq^elque temps 
on les fait écouler au dehors. On recommence alors le grillage de 
la matière restée sur la sole, en ouvrant de nouveau les portes de 
Iravail, et remuantla matière avecles ringards; on laisse en même 
temps la température du fourneau s'abaisser. On feime ensuite de 
nouveau les portes du fourneau, et l'on donne un second coup de 
feu, qui fournit une nouvelle quantité de plomb métallique. On 
répète ces opérations alternatives plusieurs fois de suite. 

Dans quelques usines, on projette de temps en temps sur la sole 
de petites quantités de chaux qui diminuent la fusibilité des scories. 
Dans d'autres, on ajoute, à un certain moment, du charbon pulvé- 
rulent, qui a pour but de décomposer les oxysullurcs de plomb qui 
se forment, et lie ramener en arrière le grillage, lorsqu'il a été 
trop avancé. Vers la fin de ro|>ération, quand la plus grande partie 
du plomb s'est écoulée, il reste sur la sole des crasses scoriflées, 
imbibées de plomb métallique ; on en sépare une grande partie du 
métal , en donnant un coup de feu, et laissant ensuite refroidir le 
fourneau lentement. Cette dernière période de l'opération s'appelle 
le ressuage. L'opération entière dure de 7 à 8 heures en Angle- 
terre; dans les usines françaises elle dure de <2à 16 heures. 

Les mattes qui proviennent du traitement au fourneau à réver- 
bère sont ajoutées, dans les usines anglaises, au grillage d'une nou- 
velle quantité de minerai. Dans la plupart des usines du continent, 
ou les repasse au fourneau k manche. 

Souvent, on grille les mattes entas, et on les fond ensuite, après 
une addition convenable de scories, dans un fourneau à manche 
très-bas, qu'on appelle /ourneun écossais. La réaction entre le sul- 
fate, l'oxyde et le sulftire de plomb se fait pendant cette fusion ; on 
obtient du plomb métallique, une matte et des scories. Le fourneau 
écossais est représenté en coupe horizontale par la figure 550; la 
figure 5i9 en donne une section verticale, faite par la ligne AB du 
plan. Ce fourneau n'a que 1 mètre de hauteur; le vent est fourni 
par une seule tuyère T. Le plomb métallique etiamatte sont reçus 
dans une marmite en fonte M . L'ouvrier retire de temps en temps, 
avec son ringard, les crassesqui s'accumulent au bas du fourneau; 
comme ces crasses renferment beaucoup de plomb disséminé, l'ou- 
vrier les rejette dans le fourneau. > 

§ 987. Le plomb qui provient de ces divers traitements renferme 
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souvent de l'argent en quantité assez considérable pour qu'on puisse 
l'en extraire avec grand avantage; on lui donne alors le nom de 
plomb d'ceavre. La séparation de 
l'argent se fait par le procédé de 
la coupellation. Cette opération est 
_ fondée sur la propriété que pos- 
"sède le plomb de s'oxyder quand 
on le chauffe au contact de l'air, 
tandis que l'argent ne s'oxyde pas, 
et 86 concentre indéfiniment dans 
leplombqui est resté à l'état mé- 
tallique. A la fin du grillage, lors- 
que tout le plomb s'est oxydé, 
l'argent reste isolé. Pour que l'oxy- 
■"-'■- du plomb 
( prompte - 
il faut enle- 
:ydedeplomb 

t. On a re- 

^u ' il était né- 
■e, pour cela, 
e le grillage 
température 
? assez élevée Ipour 

quel'oxydedeplombentre en fusion.Comme le métal fondu formeune 
surface convexe, la litharge coule constamment dans la rainure vide 
qui existe entre le métal et la paroi du vase ; et, si l'on entailk suc- 
cessivement cette paroi en un point, de façon à former une rigole 
que l'on abaisse petit à petit, on peut faire écouler la litharge à 
mesure qu'elle se produit, sans qu'il s'écoule de plomb métallique. 
Les figures 65t , 533 et 553 représentent un fourneau de coupelle, 
employé à (^austhal dans le Hartz. La figure 55îen donne une section 
horizontale, faite à la hauteur de la ligne XY delà figure 55(. La 
figure 651 représente une section verticale, faite par le plan quipasse 
par la ligne ED de la figure 353. Enfin, la figure 553 montre une vue 
antérieure du fourneau. Le fourneau de coupelle est une espèce de 
fourneau à réverbère, composé d'un four circulaire A et d'un foyer 
latéral F. La sole, qui a la forme d'une calotte sphérique, est com- 
posée de briques it, placées de champ sur une base uu de scories. 
On la revêt intérieurement d'une couche de marne mm, que l'on 
tasseavecsoin. et qu'on renouvelle à chaqueopération.(]ette couche 
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compose la coupelle proprement dite. La voûte Ju four est formée 
par un couvercleen tôle ri véeC .suspendu, au moyen de chaînes, aune 
grue GG'G', qu'on peut ainsi enlever et replacer facilement. Ce cou- 
vercle est garni intérieurement d'argile. 



Le four présente 5 ouvertures r celle par laquelle s'introduit la 
(lamme du foyer; les deux ouvertures a, a', dans lesquelles sont 
engagées les buses de deux soufflets qui lancent constamment de 
l'air à la surface du bain, et facilitent l'oxydation, en même temps 
qu'elles chassent la Uthai^ de la surface ; l'ouverture P qui sert à 



l'introduction des disques 4e plomb; enfin, l'ouverture o qui est le 
trou de coulée des lithat^es. Au commencementde l'opération cette 
dernière ouverture est bouchée par la coupelle, mais on entaille 
successivement celle-ci de façon à maintenir la rigole au niveau du 
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bain méiallique. Les litharges qui s"écoulent de l'ouverture o s'ac- 
cumulent en L sur le sol de l'usine, où elles se soliditîent. 

Pour commencer une coupellation, il faut d'abord disposer la cou- 
pelle. A cet effet, lecouvercle étant enlevé, on brise l'ancienne cou- 
pelle, qui est fortement imprégnée de lilharge, et l'on en ajoute les 
débris aux lits de fusion des minerais et des mattes, ainsi que nous 
l'a 
Oc 



place, et on lute exactement toutes les jointures avec de l'argile. 

On chaîne dans le four 1 60 quintaux de plomb, et l'on commence 
à chauffer. Le plomb fond rapidement. On fait alors marcher lente- 
ment les soufflets. L'oxydation commence; la surface du bain se 
recouvre de poussières noirâtres d'oxyde de plomb, mêlé de matières 
étrangères. Ces poussières ne fondent pas, parce que la température 
n'est pas assez élevée : ce sont les abzugs. Plus tard viennent des 
matières plus agglomérées qu'on appelle ots(richj. L'ouvrier jette, 
de temps en temps, un peu de poussier de charbon sur lebain; et, 
à l'aide d'une bûche, placée en croix au haut d'un ringard en fer, 
il amène les abstrichs vers le trou des litharges, et les fait sortir du 
fourneau. Au bout de quelque temps, les litharges fondues commen- 
cent à se montrer. Les premières sont impures ; ce sont les litharge» 
»auvagts, on les fait couler successivement, et on les met à part ; 
viennent ensuite les litharges pures, appelées litharges marckandes 
et qu'on ne mêle pas avec les premières, quand on peut les vendre 
à l'état de lithai^e. On continue la coupellation tout en augmentant 



HËTALLUBGIE DU PLOMB. 23» 

suix^Bsivement le vent pour accélérer I'o3,ydalion jusqu'à c« que le 
plomb soit entièrement transformé enlitharge, et que l'argent rest« 
isolé sous la forme d'un disque. Les dernières portions de litharge 
ne s'écoulent pas du fourneau ; elles sont absorbées par la coupelle. 

Le moment où l'oxydation du plomb s'arrête, et où, par consé- 
quent, la coupellation est finie, se manifeste par un phénomène 
particulier, qu'on appelle l'éctaiT. Pendant toute la période d'oxy- 
dation, le bain métallique paraît plus brillant que les parois du four. 
Sa température est en effet plus élevée, puisque, non-seulement elle 
participe de celle de l'espace ambiant, mais encore elle profite de 
toute la chaleur qui se développe par la combinaison chimique du 
plomb avec l'oxygène. Uais, lorsque le plomb s'est complètement 
oxydé, la seconde source de chaleur s'évanouit, le petit disque d'ar- 
gent métallique redescend rapidement à ta température du four, e^ 
n'est plus aussi brillant qu'il l'était pendant la période d'oxydation. 
D'un autre cûté, A l'instant oii les dernières traces de plomb s'oxy- 
dent, il n'existe plus â la surface du bain métallique brillant qu'une 
pellicule de litharge fondue, laquelle s'amincit rapidement, en pré- 
sentant la succession rapide des couleurs des bulles de savon, et 
Unit par se déchirer comme un voile, en mettant à découvert la 
surface du métal. C'est à cette succession rapide de phénomènes 
optiques qu'on donne le nom i'éctair. 

Aussitôt que l'éclair est apparu, l'ouvrier verse surla sole, d'abord 
de l'eau chaude, puis de l'eau froide ; après quoi il enlève le gâteau 
d'ai^ent solidiûé. Cet argent, nommé argent de coapelie, n'est pas 
pur, il renferme environ ^ de plomb. On lui fait subir un raffinage , 
que nous décrirons à l'occasion de l'argent. 

La durée d'une coupellation est ordinairement de 30 heures, y 
compris le temps nécessaire à la confection de la coupelle. 

La coupellation de 160 quintaux de plomb d'ceuvre, provenant 
de la fonte des schlichs, donne à Clausthal ; 

56 marcs d'argent (le marc^ J livre}; 
IIS quintaux de lithai^e; 
21 • de débris de coupelle ; 
15 J) d'abstrichs; 
6 n de litharges riches. 
Les litharges riches sont les dernières litharges de la coupellation ; 
on ne les mêle pas avec les autres, parce qu'elles renferment une 
proportion notable d argent. 

160 quintaux de plomb d'œuvre, provenant de la fonle des 
mattes, donnent ; 

"' ÎO 
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62 marcs d'argent; 
113 quintaux delitharge; 
3( > de débris de coupelle; 
48 » d'abstrichs ; 
9 • de litharges riches. 

Le combustible employé pour la coupeliation est le bois. 

Les litbarges provenant de la coupeliation sont transformées en 
plomb métallique; une petite quantité seulement est vendue à l'état 
de litharge. La transformation deslitharges en plomb métallique est 
appelée rA)it>iyîcatïon des litharges. Elle s'eiéxutc par une fusion 
des litharges au contact du charbon dans un fourneau à manche, 
muni d'un creuset extérieur. Les scories provenant de celte fusion 
,sout ajoutées à la fonte des minerais. Lu plomb, moulé en lingots, 
est livré au commerce. 

§ 98S. On ne peut extraire avec avantage l'argent des plombs 
d'œuvre par coupeliation directe, que lorsqu'ils renferment au 
moins j^ d'ai^eut ; mais on est parvenu dans ces derniers temps 
à traiter avec bénéfice des plombs beaucoup plus pauvres, en les 
soumettant d'abord à une opération, appelée affinage par cristai- 
liiation. Cette opération sépare le plomb, en plomb très-pauvre et 
en plomb assez riche pour être coupelle. Le principe sur lequel est 
fondé cet affinage est le suivant : si on laisse refroidir lentement 
une grande masse de plOmh ai^ntifère fondu, et qu'on brasse fré- 
quemment la matière liquide avec une spatule de fer, il se forme 
bientôt une poudre cristalline, que l'on peutenlever avec une écu- 
moire à mesure qu'elle se forme. Si l'on sépare ainsi successive- 
ment, une partie du métal à l'état de cristaux imparfaits, on re- 
connaît que le métal qui s'est solidifié' est beaucoup plus pauvre 
en argent que celui qui est resté liquide. On peut donc, en répé- 
tant convenablement ces opérations, soit sur la masse qui a été 
enlevée à l'état solide, soit sur la partie qui a été décantée à l'état 
liquide, obtenir, d'un côté des plombs de plus en plus pauvres, et 
de l'autre des plombs de plus en plus riches en argent. On ne sou- 
met à la coupeliation que les plombs qui ont été amenés à une 
teneur convenable en argent ; et l'on vend comme plomb marchand 
celui qui a été convenablement appauvri. 

S 989. Le plomb métallique est employé dans les arts, à l'état de 
feuilles plus ou moins épaisses pour former des couvertures de ter- 
rasses, des gouttière s, des tuyaux de conduite pourles eaux, etc., etc. 
Pour fabriquer les feuilles de plomb, on commence par couler le 
métal, en plaques de dimensions convenables, sur une dalle de 
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marbre bien horizontale ; on en limite la grandeur avec des règles 
de bois bien dressées; puis on les passe au laminoir. 

Le laminoir secomposo de deux cylindres en fonte, dont un seul, 
l'inférieur, est mû par la machine. Le cylindre supérieur est sim- 
plement entraîna par adhérence : on ménage, au moyen d'un con- 
tre-poids, la pression qu'il exerce sur la lame de plomb. Des vis de 
rappel, qui serrent les bottes supérieures des deux tourillons, li- 
mîlênt l'élévation du cylindre, et règlent l'épaisseur de la feuille. 
Comme ces vis se meuvent d'une manière indépendante, on peut 
serrer davantage le cdté où la lame s'étend le moins , de façon à 
obtenir un étirage uniforme. De chaque côté des cylindres, se trou- 
vent des tables, munies de rails en fer qui reçoivent et dirigent les 
leuilles étirées. On étire successivement 5 à 6 feuilles ; puis on les 
fait repasser en sens contraire entre tes cylindres, après avoir 
Rg- si4. changé le sens du mouvement au moyen d'un dé- 
brayage. On continue ainsi, jusqu'à ce que les feuilles 
/, de plomb aient acquis l'épaisseur désirée. 

Les tuyaux de plomb sans soudure sont confection- 
nés par étirage sur un mandrin en fer entre des cy- 
lindres cannelés. On commence par les couler dans 
un moule en fonte abcd (Qg. 654), dans l'axe duquel 
se trouve un mandrin en fer ef, du diamètre que l'on 
veut donner intérieurement au tuyau de plomb. On 
obtient ainsi un tuyau de plomb, à paroi épaisse et 
d6 0°,6à0",'7 de hauteur. On engage ce tuyau sur un 
I mandrin en fer, de même diamètre que le mandrin ef 
t/-' du moule, et l'on étire le tout entre deux cylindres, 

semblables à ceux qui servent à l'étirage du fer. On amincit ainsi 
les parois du tuyau, jusqu'à ce que celui-ci ait atteint la longueur 
demandée. 

vaferleUloa du i^lauik de duwae, 
§ 990. On emploie, pour fabriquer le plomb de chasse, du plomb 
auquel on allie de 0,3 à 0,8 pour 100 d'arsenic. L'addition de cette 
petite quantité d'arsenic donne au plomb la propriété de former des 
gouttelettes parfaitement sphériqucs. On se sert d'une écumoire en 
tdle, ayant la forme d'une calotte sphériqué, et percée d'ouvertures 
de dimensions plus ou moins grandes, suivant la grosseurdes grains 
que l'on veut fabriquer. On comprime d'abord dans celte écumoire 
les crasses de plomb qui se forment sur le plomb fondu, de manière 
à en revêtir complètement les parois intérieures. On y verse en- 
suite, avec une cuiller, le plomb fondu, par petites quantités; le 
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plomb 61tre à travers les crasses, et tombe par les trous sous forme 
de gouttes. Ces gouttes doivent tomber d'une grande hauteur, afio 
qu'elles puissent se solidifier pendant leur chute : elles sont recueil- 
lies dans un réservoir d'eau. Cette opération se fait ordinairement 
dans de vieilles tours en ruine , ou dans des puits de mine. Il faut 
une hauteur de chute plus grande pour les gros grains que pour 
les petits. Les grains sont ensuite séparés en différentes gros^urs 
au moyen de cribles à trous ronds; on leur donne un lustre, en tes 
faisant tourner dans des tonneaux avec un peu de plombagine 
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§991. Le bigmoth* du commerce n'est jamais absolument pur ; 
mais, comme les métaux étrangers avec lesquels il est allié soat eA 
général plus oxydables que lui, on parvient à le puriGeren chaur- 
faot le métal pulvérisé avec ^ de son poids de nitre, dans un creu- 
set de terre. Il convient d'élever lentement la température jusqu'à 
la décomposition de l'azotate. Les métaux étrangers s'oxydent et se 
combinent avec la potasse ainsi qu'une partie du bismuth ; le reste 
du bismuth Tonne un culot au fond du creuset. 

On l'obtient plus pur en Tondant dans un creuset un mélange de 
soua-azotate de bismuth et de flux noir , mais il renferme alors or- 
dinairement un peu de potassium. 

Le bismudi est un métal d'un blanc gris, mais qui présente en 
même temps une nuance rougeâlre bien prononcée. On reconnaît 
facilement cette nuance lorsqu'on place un morceau de bismuth à 
côté d'un échantillon d'un métal blanc gris, tel que le zinc, l'anti- 
moine , etc. Sa densité est 9,9. 11 présente une cassure cristalline à 
larges lames miroitantes ; il a très-peu de malléabilité, et cristallise 
avec une grande facilité par voie de fusion. On l'obtient en beaux 
cristaux, en fondant dans un fél, ou capsule en terre, quelques ki- 
logrammes de bismuth du commerce , purilic par une fusion au 
nitre et laissant refroidir très-lentement. A cet etTet , on place la 
capsule sur un bain de sable chauffé, et on la recouvre d'une plaque 
de tâle sur laquelle on met quelques charbons allumés. Au bout de 
quelque temps, on perce avec un charbon rouge la croule solide 
qui s'est formée à la surface , et l'on fait écouler le métal encore 
liquide. On détache avec précaution celte croûte, et l'on met en 
évidence une géode de cristaux très-beaux, ayant souvent plusieurs 
centimètres de diamètre. Ces cristaux sont des rhomboèdres de 
l'angle de 87°,i0', ou plutôt des trémies.pyramidales, semblables 
i celles du sel marin (§ 493), Ils présentent des ceuleurs irisées 
très-belles produites par les pellicules très-minces d'oxyde , qui se 
forment à la surface du métal au moment où il arrive encore chaud 
au contact de l'air. Ces pellicules donnent lieu aux jeux de couleur 
des lames minces, ou des bulles de savon. 

Le bismuth fond à 264° ; un thermomètre, plongé dans du bismuth 

^i l'élaln. Stibl et Dur»; monlrèrcnt I«k premier» que c est un mêlai particulier. 
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fondu, marque cette température pendant tout le temps de sa soli- 
dification. De même que l'eau, le bismutb se dilate au moment de 
sa solidification, il est donc plus léger solide que liquide. Le bis- 
mutb est volatil aune très-liaule température; il est cependant dif- 
ficile de le distiller. 

Le bismuth ne s'altère pas à l'air sec ; au contact de l'air humide, 
il se recouvre, à la longue, dune pellicule très-mince d'oxyde. 
Chauflë à l'air, il brûle avec une petite flamme bleuâtre, en répan- 
dant des fumées jaunes. I,e bismuLh ne décompose l'eau qu'aune 
très-haute température ; il ne la décompose pas à froid , en pré- 
sence des acides puissanis. L'acide cblorhydrique concentré l'al- 
laque difficilement ; l'acide sulfurique ne l'attaque que lorsqu'il est 
concentré et chaud ; de l'acide sulfureux se dégage. L'acide azo- 
tique attaque très-vivement le bismuth et le dissout complètement. 

COMBINAISONS DU BISMUTH AVEC L'0XYCÈ^E. 

$ 992. Le bismuth forme deux combinaisons avec l'oxygène : 

i' L'oxyde Bi'O' ; 

2° L'oxyde Bi'O', ou acide bismulhique. 

On connaît on outre un oxyde intermédiaire BiO*, mats il con- 
vient de le regarder comme une combinaison des deux précédents, 
et sa formule doit être écrite Bi'O'. Bi'O". 

Oxyde de bismuth, Bi'O'. 
$ 993. L'oxyde de bismuth Bi'O* s'obtient en grillant le métal à 
l'air, ou mieux, en décomposant le sous-azotate de bismuth par la 
chaleur. 11 se présente sous forme d'une poudre jaune clair, fon- 
dant à la chaleur rouge et donnant, en se solidifiant, un verre 
jaune plus foncé. Ce verre perce facilement les creusets de terre, 
L'oxyde de bismuth est fixe ; sa densité est 8,15. 

On obtient cet oxyde hydraté, sous forme d'une poudre blanche, 
en décomposant le sous-azotate de bismuth par un alcali, ou par 
l'ammoniaque. Si l'on fait bouillir cet hydrate avec une dissolution 
de potasse, il perd son eau et se transforme eu une poudre cristal' 
line jaune, qui est de l'oxyde anhydre. 
L'analyse chimique a donné, pour la composition de cet oxyde : 

Bismuth 89,86 

Oxygène. <0,U 

100,00. 
Quelques chimistes, regardant Cet oxyde comme formé par 1 éq. 
de métal et 1 éq. d'osygène. Écrivent sa formule BiO, et adoptent 
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pour équiralent du métal le nombre 886,3, qui est donné par la 
proportion 

(0,U:89,86::<00:3;, d'où aj=.886,8. 
Hais cette hypothèse est contraire à toutes les analogies, et elle 
n'est soutenue par aucun exemple d'iscmorphisme. Nous donnerons 
à l'oxyde de bismuth la formule Bi'O', et l'équivalent du bismuth 
se déduira de la proportion 

10.U : 89,86 :; 300 : ix, d'où £0=1330,0. 
Acide bismuthique , Bi'O'. 
' § 994. L'acide bismuthique, Bi'O*, se prépare en disant passer 
un courant de chlore à travers une dissolution concentrée de po- 
tasse, dans laquelle on a mis eu suspension de l'oxyde de bismuth 
très-divisé. On l'obtient également en chauffant longtemps au con- 
tact de l'air un méUnge de potasse et d'oxyde de bismuth , ou 
mieux en calcinant un mélange d'oxyde de bismuth , de potasse 
caustique et de chlorate de potasse. L'acide bismuthique préparé 
par lun ou l'autre de ces procédés est toujours mélangé d'une cer- 
taine quantité d'oxyde de bismuth; on peut l'eu séparer on traitant 
la matière par de l'acide azotique affaibli , qui dissout l'oxyde de 
bismuth et qui n'exercepas d'action à Froid sur l'acide bismuthique. 
L'acide bismuthique est une poudre d'un rouge clair, qui perd fa- 
cilement une partie de son oxygène à une température peu supé- 
rieure à 1 00°, et se transforme alors en oxyde intermédiaire BiO'. 
Les acides concentrés le décomposent également, mais ils le ramè- 
nent à l'état d'oxyde Bi'O*, qui se combine avec l'acide. 

L'acide bismuthique peut former des combinaisons avec l'oxyde 
de bismuth, et donner ainsi des oxydes salins ; mais ces combinai- 
sons n'ont pas encore été convenablement étudiées. On les obtient 
en chauffant à l'air un mélange d'oxyde de bismuth , Bi'O*, et de 
potasse caustique, ou en faisant passer un courant de chlore à tra- 
vers une dissolution de potasse qui renferme de l'oxyde de bismuth 
en suspension. Lorsque ces réactions sont poussées jusqu'au bout, 
on obtient de l'acide bismuthique ; mais , si on les arrête avant 
qu'elles soient terminées , on a des composés bruns , à proportions 
variables, qui sont des combinaisons de l'acide bismuthique, Bi'O*, 
avec l'oxyde de bismuth, Bi"0*- 

Scla ronaéa par l'aijde «e MHUitb. 

S 995. L'oxyde de bismuth est une base faible, qui forme avec 
plusieurs acides des sels susceptibles de cristalliser. L'eau dècom- 



pose ces sels en aoua-sela qui se précipitent, et en sels trèfi-acides 
qui entrent en dissolution. 

■ Azolale de bUmuth. 

g 996. L'azotate de bismuth est le plus important des sels de ce 
métal ; on l'obtient en dissolvant le bismuth dans l'acide aiotique. 
L'évaporation de la liqueur donne de gros cristaux incolores, délj- 
quescents, ^ul ont pour formule &i*O'.'3kîO''-\-i0tiO. L'azotate de 
bismuth se dissout , sans décomposition , dans une petite quantité 
d'eau, surtout lorsqu'on ajoute à celle-ci quelques gouttes d'acide 
azotique; mais il sedécom[>ose si ta quantité d'eau est plusgraude. 
Il se forme un précipité blanc, qui est un sous-azotate de bismuth, 
auquel on donne le nom de blanc de fard. Ce cerps est employé 
pour blanchir la peau, mais il a l'inconvénient de noircir par l'hy- 
drogène sulfuré. Sa composition est variable suivant la quantité 
d'eau employée à la précipitation, suivant la température H le 
terops.que dure le contact du soua-sel avec l'eau. L'eau bouillante 
finit par lui enlever tout son acide, et il ne reste plus que de l'oxyde 
hydraté. 

Sulfate de bismuth. 

$ 997. Si l'on chauffe du bismuth pulvérisé avec de l'acide suU 
furique concentré , il se dégage de l'acide sulfureux , et le métal se 
transforme en une poudre blanche , insoluble , de sulfate de bis- 
muth Bi'O'.aSO'. r.o sel, traité par t'eau , se décompose en un sel 
très-acide qui se dissout, et en un sulfate tribasique Bi'O'.SO'-t-HO 
qui reste. 

Carbonal» de bismuth. 

$ 998. Si l'on verse du carbonate de soude dans une dissolution 
acide d'azotate de bismuth , on obtient un précipité blanc , qui est 
un sous-carbonate 81*0'. CO'. Ce composé se détruit facilement par 
la chaleur, et laisse un résidu d'oxyde. 

COMBINAISON DU BISUtTR AVBC LB SODFnE. 

% 999. Le bismuth se combine directement avec te soufre sous 
l'influence de la chaleur. 11 suffit , pour opérer la combinaison , de 
chaufTer les deux corps mélangés en poudre fine , mais il reste tou- 
jours une certaine quantité de bismuth métallique, mêlé ou dissoui 
dans le sulfure. Pour obtenir le sulfure pur, il faut réduireen poudre 
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fine le produit d'une première fusion , mélanger cette poudre avec 
une nouvelle quantité de soufre, et fondre une seconde fois le mé- 
lai^e dans un creuset. Le sulfure se présente alors sous forme d'un 
culot gris, doué de l'éclat métallique, et présentant dans sa cas- 
sure une texture fibreuse. Ce sulfure a pour formule Bi'S'. On l'a 
trouvé cristallisé, dans la nature, et il parait isomorphe avec le sul- 
fure d'antimoine, auquel nous donnons la même formule. 

On obtient le sulfure de bismuth par voie humide, sous forme 
d'une poudre noire, en faisant passer un courant d'hydrogène 
sulfuré â travers la dissolution d'un sel de bismuth. 



COMBINAISONS DU BISHUTH AVEC LE CHLOBC. 

§ 1000. Le bismuth se combine directement au chlore avec dé- 
gagement de chaleur, et même de lumière, quand le métal est trèa- 
divisé. Si l'on chauffe le bismuth dans une cornue tubulée, traver- 
sée par un courant de chlore, le chlorure de bismuth distille, et se 
condense sous forme d'une substance blanche, facilement fusible. 
On obtient le même corps en distillant dans une petite cornue un 
mélange de 1 partie de bismuth métallique et de S parties debichlo- 
rure de mercure. Le chlorure de bismuth attire promptement l'hu- 
midité de l'air, et se change en un chlorure hydraté qui cristallise. 
On obtient le même chlorure hydraté en dissolvant le bismuth 
métallique dans l'eau régale, et évaporant la liqueur, Lechlorurede 
bismuth Bi'Cl*, se dissout, sans altération, dans do l'eau chargée 
d'acide chlorhydrique ; mais il se décompose par l'eau pure ; une 
portion du chlorure se dissout à la faveur de l'acide chlorhydrique 
devenu libre, et il reste un précipité blanc d'oxychlorure de bis- 
muth, Bi*CI»+2(Bi»0»+3HO). 

Si l'on verse une dissolution acide d'azotate de bismuth dans une 
dissolution de sel marin, il se forme un précipité blanc, en paillettes 
cristallines très-fines , qui est l'oxychlorure de bismuth ayant pour 
formule Bi*Cl'-|-2(Bi*O'-f-3H0). Cette substance est employée 
comme blanc de fard ; on lui donne le nom de blanc de perle. 



§ 1000 bis. En alliant le bismuth avec le plomb et l'étain, on 
obtient des alliages très-fusibles dont on se sert pour prendre des 
empreintes, faire des clichés. L'alliage formé de < partie de plomb, 
( partie d'étain et 2 de bismuth fond à 93' ,75 ; celui qui renferme 
5de plomb, 3d'étpin et 8 de bismuth fond vers 98*. En diminuant la 
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proportioD de bismuth, od produit des alliages dont le point de fu- 
sion varie entrelOO et 200*; on s'en est servi pour fabriquer des 
plaques ou rondelles fusibles à des degrés de chaleur déterminés, 
et avec lesquelles on fermait une ouverture ménagée sur les chau- 
dièresdes machinera vapeuràbaute pression. La composition de 
ces plaques était telle , qu'elles fondaient un peu au-dessus de la 
température correspondant au maiimum de t«nsion que la vapeur 
ne devait pasdépasser. Lorsque, par suite des mauvaises conditions 
des soupapes de sûreté ou de leur surcharge, la force élastique de 
lu vapeur dépassait ce maximum , les rondelles fondaient et don- 
naient issue à la vapeur. Mais on ne tarda pas à reconnaître que ce 
moyen de sûreté était illusoire ; l'alliage maintenu pendant long- 
temps à une température voisine de son point de fusion, éprouvait 
une espèce de liqualion ; il s'en séparait un alliage plus fusible, et 
celui qui restait était beaucoup moins fusible que l'alliage primitif. 
Cet inconvénient a fait renoncer à l'emploi des rondelles fusibles. 

Càraotèrea MMInctlfa «ça CMnMnalMna MilDtales da blmulh. 

I J 001 . Nous avons vu que tous les composés du bismuth, 5olu- 
bles dans une très-petite quantité d'eau, se décomposaient quand 
on les traitait par une quantité d'eau plus grande, et donnaient des 
précipités blancs de sous-sets ; un des ciu'actères distinctifs des dis- 
solutions de bismuth est donc de se troubler quand on les étend 
de beaucoup d'eau. 

Les alcalis caustiques et les carbonates alcalins donnentdes pré- 
cipités blancs, insolubles dans un excès du réactif alcalin. 

L'bydrogèiie sulfuré et les hydrosulfates précipitent les dissolu- 
tions de bismuth en noir ; le précipité ne se redissout pas dans un 
excès d'hydrosulfate. 

Le fer, le zinc, le cuivre précipitent le bismuth sous forme d'une 
poudre noire qui fond facilement sur un charbon , dans la Damme 
réduisante du chalumeau , en un globule mélallique , très-cassant 
après le refroidissement, et donnant une poussière d'une nuance 
rusée caractéristique. 

Boaase du blsmatk ) m >éM>W«<> des méte» préeédeMMeat 
étodléa. 

g 4 002. Dans l'analyse chimique des matières qui renferment du 
bismuth, ou dissout toujours la substance dans l'acide azotique, et 
l'on précipite la liqueur bouillante par un excès de carbonate d'am- 
moniaque ; le précipité est lavé sur le filtre, puis calciné dans une 
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petite capsule de purcelaiiie, où il reste à l'état d'oxyde Bi'O'. On 
De doit pas faire cette calcioatioD dans un creuset de platine parce 
que ce métal est facilementattaqué par l'oxyde de bismuth, surtout 
lorsqu'il peut se former un peu de bismuth métallique par une ac- 
tion réduisanle. Le filtre doit être grillé à part ; on arrose ses cen- 
dres avec quelques gouttes d'acide azotique, et l'on calcine de nou- 
veau pour décomposer l'azotate de bismuth qui s'est Formé. 

On est souvent obligé de précipiter le bismuth à l'état de sulfure 
par l'hydrogène sulfuré; c'est ce qui arrive quand ce métal se 
trouve dans une liqueur avec d'autres métaux, précipités par les 
alcalis ou les carbon3l«s alcalins , mais qui ne le sont pas par 
l'hydrogène sulfuré. On le précipite également à l'état de sulfure 
lorsque la liqueur renferme de l'acide chlorhydriqiie, parce que le 
précipité formé par les carbonates alcalins renfermerait dans ce 
cas du chlorure de bismuth, difficile à décomposer par un excès du 
carbonate alcalin. On recueille alors le sulfure sur un filtre, on le 
dissout dans l'acide azotique, et l'on précipite la dissolution par un 
excès de carbonate d'ammoniaque. 

EnQn, on précipite quelquefo)s le bismuth , à l'état métallique, 
par une lame de fer ou de zinc; on recueille la poussière métalli- 
que sur un fiitre que l'on grille dans une capsule de porcelaine. On 
ajoute quelques gouttes d'acide azotique, on calcine de nouveau , 
et l'on dose le bismuth à l'état d'oxyde. 

Le bismuth se sépare facilement, par l'hydrogène sulfuré que l'on 
fait passer à travers une liqueur acide, de tous les métuux que nous 
avons étudiésjusqu'jci, à l'exception toutefois du cadmium, de l'Étain 
et du plomb. On le sépare de l'étain en traitant les sulfures, récem- 
ment préripités, par une dissolution de sulfbydrate d'ammoniaque 
qui dissout seulement le sulfure d'étain. Pour séparer le bismuth 
du plomb, on dissout les deux métiiux dans l'acide azotique, et l'on 
évapore avec un excès d'acide aulfuri que jusqu'au moment où des 
vapeurs de ce dernier acide commencent à se dégager. On reprend 
alors par l'eau, qui dissout seulement le sulfate de bismuth à la fa- 
veur de l'excès d'acide. Ce procédé ne donne pas une séparation 
très-rigoureuse. On ne connaît encore aucun moyen de séparer le 
bismuth du cadmium. 

MÉTALLURGIE DD DI^UDTB. 

% 1 003. Le bismuth n'a été rencontré jusqu'ici que dans un petit 
nombre d'espèces minérales. Le seul minéral assez abondant et 
assez riche pour servir de minerai est le bismuth natif; il forme des 
filets mélalliques dans des roches quartzeuses qui se trouvent dans 
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tes nions des terrains anciens. C'est ta Saxe qui produit la totalité 
du bismuth employé dans les arts. Le procédé d'extraction est très- 
simple, car il consiste à chauffer le minerai dans des vases clos ; le 
bismuth fond, se sépare de la gangue, et vient se rendre à ta partie 
inférieure du vase. La fusion s'exécute dans des tuyaux en tôle, ou 
en fonte de fer bd (fig. 55S), disposés dans un four, suivant une di- 
rection inclinée. On 
introduit le minerai 
par l'ouverture d, 
puis on la bouche. 
L'autre extrémité b 
est fermée par une 
plaque, qui est per- 
cée d'une ouverture 
o.parlaquellelemé- 
tal s'écoule à l'ex- 
térieur. Il est reçu 
dans des capsules en lene u, qui sout cljauffées par quelques 
charbons placés au-dessous dans l'espace K, afin que le métal reste 
liquide. On le puise au moyen de cuillers, et on le coule dans des 
moules. 

Le métal ainsi obtenu renferme toujours quelques sulfures et a r- 
séniures métalliques, et des métaux étrangers ; on le puriSe en le 
fondant avec jn de son poids de nitre. 
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ANTIMOINE. 

Équivalent = iM,l. 

g lOOi. L'antimoine * du commerce est rarement pur; le plus 
BDUvent il renferme de petites quantités de fer, de plomb, d'arsenic 
et de soufre. On le purifie, dans les laboratoires, en le mélangeant 
intimement avec -^ de soa poids do nitre , et fondant le mélange 
dans un creuset de terre. L'antimoine se présente alors sous la 
forme d'un culot métallique, â très-petites lamelles cristallines. La 
finesse ou grain de l'antimoine est un indice de sa pureté. 

L'antimoine estuo métal d'un blanc d'argent, légèrement bleuâ- 
tre, très-brillant. Sa densité est 6,8 environ. Il fond vers 430°. A 
la chaleur blanche, il donne des vapeurs sensibles. On peut le 
distiller à cette température dans un courant de gaz hydrogène; 
mats la distillation est très-lente, car sa vapeur n'a encore qu'une 
faible tension. L'antimoine cristallise facilement par voie de fusion. 
Il présente dans sa cassure des faces de clivage très-brillantes, et 
souvent d'une grande étendue ; la disposition de ces clivages con- 
duit au rhomboèdre de l'angle de 87'*,40' comme celui du bismuth. 
La tendance de l'antimoine à la cristallisation se manifeste d'une 
manière évidente sur les pains d'entimoine que l'on trouve dans le 
commerce. Leur surface supérieure présente souvent une belle 
étoile dont les rayons ressemblent à des Teuiltes de fougère. C'est 
un métal très -cassant; on le réduit facilement en poudre fine 
dans un mortier. 

L'antimoine ne s'altère pas sensiblemeht à l'air, à la tempéra- 
ture ordinaire ; mais il s'oxyde promptement quand on le maintient 
fondu au contact de l'air. Chauflé à une haute température , il brûle 
avec une flamme blanche, en répandant des fumées abondantes. Si 
l'on projette, d'une certaine hauteur sur le sol, de l'antimoine fondu 
et chauffé au rouge, on observe un phénomène de combustion très- 
brillant, accompagné de fumées blanches épaisses. 

L'antimoine en poudre fine se dissout dans l'acide chlorhydri- 
que concentré et bouillant , avec dégagement de gaz hydrogène. 
Mais il ne décompose pas l'eau en présence de l'acide sulfurîque. 
11 n'est oxydé par l'acide sulfurique, que lorsque cet acide est con- 
centré et chaud; il y a alors production d'acide sulfureux. L'acide 
azotique l'attaque facilement, même lorsqu'il est étendu ; le métal 
se change en un précipité blanc insoluble. L'eau régale dissout très- 
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bien l'antimoine, et le change en un chlorure qui se dissout sans 
altération dans un excès d'acide chlorhydrique. 

COMBINAISONS DE L'ANTIMOlitE AVEC L'OITCÈNB. 

% 4005. On connatE deux combinaisons bien définies de l'anti- 
moine avec l'oxygène. Les quantités d'oxygène que renferment ces 
oxydes sont entre elles comme 3 est à 5. La combinaison la plus 
oxygénée, à laquelle on donne la formule Sb'O', joue le rôle d'acide; 
on l'appelle acide anlimoniqve. L'oxyde le moins oxygéné, qui 
a pour formule Sb*0', se comporte comme une base faible. Nous 
lui donnerons le nom de sesquioxyde d'antimoine, ou simplement 
d'oxyde d'antimoine. 

Quelques chimistes admettent l'existence d'un troisième oxyde 
SbO", qu'ils appellent acide antimonievx ; mais il est plus conve- 
nable de considérer ce composé comme un antimoniate d'oxyde 
d'antimoine, Sb'O'.Sb'O". 



Oxyde d'antimoine, Sb'L*'. 

% 1006. L'oxyde d'antimoine se forme quand on chauffe l'anti- 
moine dans un creuset imparfaitement fermé ; il se dépose sur les 
paroiadu creuset, à une petite distance au-dessus du métal fondo, 
des petits cristaux prismatiques allongés et très-brillants, auxquels 
on adonné le nom de [le^irs argentines d'antimoine. Hais il est dif- 
ficile d'éviter que l'oxyde, ainsi préparé, ne renferme de l'antimo- 
niate d'oxyde d'antimoine. Le meilleur procédé pour obtenir cet 
oxyde à l'état de pureté, consiste à verser, par petites quantités à 
la fols, une dissolution de chlorure d'antimoine, Sb*CI', dans une 
dissolution bouillante de carbonate de soude. L'oxyde d'antimoine 
se sépare alors sous forme de petits cristaux. 

L'oxyde d'antimoine est d'un blanc grisâtre ; il fond à la chaleur 
rouge et se sublime h. une température plus élevée. Il absorbe faci- 
lement l'oxygène, quand on le chauffe au contact de l'air, el te 
transforme en antimoniate d'oxyde d'antimoine. Il est indécompo- 
sable par la chaleur seule, mais il est facilement réduit par rh]r- 
drogène ou par le charbon. 

L'oxyde d'antimoine, précipité à froid delà dissolution du cfalomfe 
par le carbonate de soude, est hydraté; sa formule est Sb'O' -j- HO. 
il se dissout facilement dan'; les liqueurs alcalines, et fomie de vé- 
ritables sels dans lesquels il joue le rôle d'acide. 
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L'oxyde d'antimoine renferme : 

Antimoine 8t,32 

Oxygène 45,68 

100,00. 

Nous écrivons sa formule Sb'O*; par suite, pour obtenir l'équi- 
valent de raotimoiae, il faut poser la proportion 

«,68 : 8i,32 : : 300 : îa:, d'où a;=806,5. 
Acide antimonique, Sb'O*. 

% 1007. L'acide antimonique s'oblient en attaquant l'antimoine 
par l'acide azotique, ou mieux, par l'eau régale dans laquelle on 
maintient un excès d'acide azotique. Il se forme une poudre blan- 
che insoluble, qui est do l'acide antimonique hydraté, mais qui 
perd son eau à une température peu élevée, et se change en acide 
antimonique anhydre. On obtient également de l'acide antimoni- 
que hydraté en décomposant par l'eau le perchlorure d'antimoine 
Sb'CI'. Uais les hydrates obtenus par ces deux procédés sont loin 
d'être identiques. Ils jouissent de capacités de saturation différente 
pour les bases , et présentent sous ce rapport un phénomène analo- 
gue à celui que nous avons constaté sur les acides stanniques, et 
que nous avons analysés (§ 179 et suivants )ea parlant de l'acide 
phosphorique, qui le présente aussi. Le produit que l'on obtient en 
attaquant l'antimoine par l'acide azotique, et auquel ou a conservé 
le nom â'acide aniimonique, ne sature qac i équivalent de base, et 
produit des sols neutres qui ont pour formule BO.Sb'C Le préci- 
pité que l'on obtient en décomposant le perchlorure d'antimoine 
par l'eau, sature 2 éq. de base : ses sels neutres ont pour formule 
ÎRO.Sh'O'; on lui a donné le nom d'acide méta-antimonique. - 

L'acide antimonique anhydre est une poudre d'un blanc jaunâ- 
tre, qui se décompose à la chaleur rouge, et donne de l'antimoniate 
d'oxyde d'antimoine Sb*0*,Sb*0°. 

On prépare l'anlimoniale neutre de potasse, en chauffant dans un 
creuset de terre 1 partie d'antimoine métailique et i parties d'azo- 
tate de potasse. On pulvérise la masse et on la traite par un peu 
d'eau tiède, qui dissout la potasse en excès et l'azotite de potasse 
non décomposé. On fait bouillir ensuite, pendant plusieurs heures, 
le résidu avec de l'eau ; l'antimoniate de potasse anhydre, qui est 
insoluble, se transforme en antimoniale hydraté soluble. Il reste 
un résidu insoluble, qui est du 6i-fln(im<mf'a(ede/»(asse,K0.95bH>'. 
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La liqueur, évaporée, laisse une masse gommeuse qui ne préseote 
aucune apparence de cristallisation et qui, desséchée à l'air sec, a 
pour formule KO.Sb'O'+BHO. L'anlimoniate neutre de potasse, 
■ K0.Sb'0"+5H0, se transforme en une poudre cristalline de bi-an- 
timoniato de potasse, K0.2Sb'0", quand on fait passer un courant 
d'acide carbonique à travers sa dissolution 

Si l'on chauffe, dans un creuset d'argent, de l'acide an timo nique 
ou de l'antimoniaie neutre de potasse, avec un grand excès de po- 
tasse, on obtient une masse fondue qui se dissout complètement dans 
une petite quantité d'eau froide. La dissolution, par l'évaporation 
dans le vide, laisse déposer de petits cristaux de méla-antimontate 
ck potafit, aKO.Sb'O". Ce sel sedissout, sans décomposition appa- 
rente, dai^s une petite quantité d'eau froide à laquelle on a ajouté 
une certaine quantité de potasse caustique ; mais il se décompose 
par l'eau pure en potasse et en méta-antimoniaU de foiam acide, 
KO.Sb'O' -f- 7H0. Le méta-antimoniate acide de potasse est peu 
Boluble dans l'eau froide. L'eau à 40 ou 59" en dissout davantage ; 
mais un contact prolongé avec l'eau froide le transforme en anti- 
moniale neutre de potasse. La transformation a lieu en quelques 
instants,, si l'on porte la liqueur à l'ébuUition. La dissolution du 
méta-antimoniate acide dépotasse jouit de la propriété de précipi- 
ter les sets de soude, et de donner un méta-antimoniate acide de 
soude, presque insoluble dans l'eau. C'est le seul réactif, connu jus- 
qu'ici, qui précipite la soude de ses dissolutions. Hais il est néces- 
saire d'employer du méta-antimoniate acide de potasse récemment 
préparé; car, à la longue, ce sel se change en antimoniate ordi- 
naire de potasse qui ne précipite pas les sels de soude. 



Antimoniate d'oxyde d^antimoine, Sb'O'.Sb'O'. 

§ 100S. Lorsqu'on chauffe l'acide antimoniquejusqu'à ce qu'il ne 
se dégage plus d'osygëne, il reste une poudre blanche qui a pour 
composition SbO", mais dont la formule doit être écrite Sb'O^.Sb'O'. 
Ce produit, appelé quelquefois aciif« anfimonteua;, se forme égale- 
ment quand on grille l'antimoine au contact de l'air libre. Il est in- 
fiisible ; une dissolution d'acide tartrique ou de bitartrale de potasse 
lui enlève del'OKyde d'antimoine, et laisse de l'acide antimonique. , 
Une dissolution de potasse caustique dissout, au contraire, de 
l'acide antimonique, et laisse l'oxyde d'antimoine. Ces réactions 
rendent très-probable l'existence dans ce corps de l'oxyde d'anti- 
moine et de l'acide antimonique. 
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ScIb foraiéa par l'oxyde d'a>UuiolBe. 

§ i 009. L'oxyde d'antimoine, Sb'O*, est une base faible ; il forme 
cependant avec les acides plusieurs sels définis. 

On obtient un azotate d'aDtimoine en traitant l'oxydo d'anti- 
moine à froid par de l'acide azotique fumant. La matière se trans- 
forme en paillettes crislaHines qui ont pour formule 2Sb'0*,AiO'. 
Ce sel est décomposé par l'eau et se transforme en oxyde d'anti- 
moine hydraté. 

On connaît plusieurs combinaisons de l'oxyde d'antimoine avec 
l'acide sulfurique. Ces combinaisons présentent les compositions 
suivantes : 

Sb'O'.iSO'+HO 
Sb'O'.îSO* 
Sb'O*. SO^ 
3Sb'0'. SO'. 

On ne trouve pas parmi ces sels la combinaison Sb*0*.3S0', qui 
devrait être regardée comme le sulfate neutre d'oxyde d'antimoine, 
d'après la formule Sb'O* que nous avons adoptée pour représenter 
l'oxyde d'antimoine. 

L'oiychlorure d'antimoine, Sb'Cl'.SSb'O' -{- HO, dont nous in- 
diquerons plus tard la préparation , se transforme en sulfate 
Sb'0'.iSO'-|-HO,quiiod on le traite par l'acide sulfurique concentré. 
Le sulfate Sb'O'.âSO' s'obtient en traitant l'oxyde d'antimoine par 
l'acidesulfuriquedeNordhausen. Enfin, le sulfate Sb*0'.iSO'-|-HO, 
traité par l'eau chaude, se décompose et laisse un résidu qui a 
pour formule 2Sb'0'.S0'. 

COMBINAISON DE L'ANTIHOINS AVEC l'btDHOGÈNR. 

§ 1010. L'antimoine forme avec l'hydrogène une combinaison 
gazeuse qui présente probablement une composition semblable a 
celle du gaz hydrogène arsénié et du gaz hydrogène phosphore î 
mais, jusqu'à présent, elle n'a pas été obtenue à l'état de pureté. 
Si l'on verse une dissolution de sesquichlorure d'antimoine dans un 
Qacon qui dégage de l'hydrc^ène par la réaction de l'acide sulfu- 
rique élendu sur le zinc, le gaz hydrogène renferme toujours une 
certaine quantité de gaz hydrogène antimonié, que l'on reconnaît 
facilement en allumant le gaz. Il brûle alors avec une Qamme jau- 
nâtre-qui dégage des fumées blanches et qui, projetée sur une sou- 
coupe de porcelaine froide, donne des taches miroitantes d'an ti- 



moine métallique. Si l'on Tait passer ce gaz à travers ud tube 
chaufTé, il se forme sur les parois du tube, en avant de la partie 
chauffée, un anneau mirotlant d'antimoine métallique. 

GOMBINAISOKS DE L'ANTIUOINE AVBC LE SOUFRE. 

§ 10H. On connaît deui combinaisons de l'antimoine avec le 
soufre. La première, à laquelle nous donnerons le nom de sul/ura 
d'antimoine, a pour formule Sb'S', et correspond à l'osyde Sb'O'. 
La seconde correspond à l'acide antimonique ; elle a pour formule 
Sb'O', nous lui donnerons le nom d'acide sulfoantimonique. 

Le sulfure d'antimoine se trouve dans la nature , il forme desfilons 
dans les terrains anciens ; c'est le minerai principal de l'antimoine. Il 
se trouve toujours cristallisé, mais les cristaux prismatiques sont tel- 
lement enchevêtrés les uns dans lesautres, qu'il est sou vent difficile 
de reconnaître leur forme. On le rencontre aussi quelquefois en cris- 
taux isolés, qui sont des prismes appartenant au quatrième système 
cristallin. Le sulfure d'antimoine est d'un gris foncé, doué d'un 
éclat métallique irès-^ro nonce. Il fond au-dessous du rouge, et cris- 
tallise facilement par refroidissement à la chaleur blanche. 1! donne 
des vapeurs abondantes, et l'on peut le distiller dans un courant 
de gaz azote. Sa densité est 4,62. On peut préparer ce sulfure par 
la combinaison directedel'anlimoineavec le soufie; mais il est alors 
nécessaire de fondre plusieurs fois ta matière avec du soufre. On ob- 
tient ainsi un sulfure plus pur que lesuifure d'antimoine naturel, qui 
renferme toujours une petite quantité d'autres sulfures métalliques. 

Le sulfure d'antimoine se grille facilement au contact de l'air ; 
pendant ce grillage il ne se forme pas de sulfate, mais seulement 
de l'oxyde d'antimoine qui se combine avec le sulfure non décom- 
posé, surtout si la température est.élevée. Il se forme ainsi des oxy- 
sulfures qui fondent et donnent, après le refroidissement, des ma- 
tières vitreuses brunes, appelées dans le commerce verre ifanti- 
moine, foie d'antimoine ou crocus, suivant les proportions des deux 
matières qui lej constituent. Le verre d'antimoine renferme envi- 
ron 8 parties d'oxyde et ( de sulfure. 11 est transparent et d'un 
jaune lougeâtre. Le crocus contient 8 parties d'oxyde et i de sul- 
fure; il est opaque et d'un jaune rouge. Le foie d'antimoine est d'un 
brun foncé et opaque : il renferme â peu près 4 parties de sulfure 
pour 8 pSrties d'oxyde. 

L'hydrogène décompose le sulfure d'antimoine à la chaleur rouge, 
il ee dégage de l'hydrogène sulfuré, et l'antimoine reste à l'état mé- 
lallique ; mais il est difficile d'éviter qu'une petite quantité d'anti- 



SULFURES D'ANTIMOINE. 247 

moine ne se dégage à l'état de gaz hydrogène aotîmonié. Le charbon 
décompose également le sulfura d'antimoine à une haute l«mpé- 
rature; du sulfure de carbone se dégage, et l'antimoiDe resté à 
l'état métallique. Il est difficile cependant d'obtenir par ce moyen 
de l'antimoine entièrement privé de soufre. 

Le fer, le zinc, le cuivre décomposent le sulfure d'antimoine à la 
chaleur rouge ; mais l'antimoine métallique obtenu retient toujours 
une certaine quantité de ces métaux. L'acide cblorhydrique concen- 
tré dissout facilement le sulfure d'antimoine avec dégagement 
d'hydrogène sulfuré : on utilise souvent cette réaction , dans les 
laboratoires, pour préparer l'acide sulfhydrique (§ U9j. L'acide 
•sulfurique concentré et bouillant attaque aussi le sulfure d'antimoine ' 
avec d^agement d'acide sulfureux. L'acide azotique le transforme 
en antimonialed'oxyde d'antimoine insolubleet en acide su Ifurique. 

Les alcalis et lescarbonates alcalins décomposent le sulfure d'an- 
timoine par voie sèche et par voie humide ; il se forme du sulfure 
d'antimoine et une combinaison d'oxyde d'antimoine avec la potasse. 
Lorsque le sulfure d'antimoine est en excès, il se forme en outre une 
combinaison de sulfure d'antimoine avec le monosulfure de potas- 
sium ; dans celle combinaison le sulfure d'antimoine joue le rôle 
d'acide. Si l'on fait la décomposition dans un creuset brasqué , une 
portion de l'antimoine se sépare à l'état métallique. 

Le sulfure d'antimoine, Sb'S', peut être préparé par voie humide, 
en faisant passer un courant de gaz acide sulfhydrique à travers 
une dissolution de chlorure d'antimoine „ Sb'CI', dans de l'eau 
chargée d'acide cblorhydrique. Il se forme un précipité orangé , qui 
est du sulfure hydraté. Ce sulfure se dissout facilement dans les 
sulfures alcalins , il jeue alors le rôle d'un acide. Les acides pré- 
cipitent de nouveau le sulfure hydraté des dissolutions desulfosels. 
Le sulfure d'antimoine hydraté perd facilement son eau par la 
chaleur , et se change en sulfure gris anhydre. 

On emploie, en médecine, lesulfure hydraté, mêlé oucombinéavec 
de l'osyde d'antimoine, et souvent avec de l'acide sulfoantimo nique, • 
Sb'S"; on lui donne alorslesnomsdefcermès,desM(/Tedor^, etc., etc. 

Le kermès se prépare , soit par voie sèche , soit par vuie humide. 

Pour le préparer par voie sèche ou fait fondre dans un creuset 
de terre un mélange de 6 parties de sulfure d'antimoine naturel , et 
de 3 parties de carbonate de soude desséché ; on pulvérise la matière 
fondue, et on la fait bouillir avec une grande quantité d'eau. On 
Tdtre rapidement la liqueur chaude, en prenant des précautions pour 
qu'elle ne se refroidissepas dans le fillrc. La liqueur, qui est presque 
incolore , ou à peine colorée en jaune , laisse déposer, par le refroi- 
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dissemeiit , un abondant précipité floconucux brun qui est le ker- 
mès. Ce précipité doit étrelavé promplement , desséché à une basse 
température, et conservé dans des flacons bien bouchés. 

On prépare le kermès par voie humide en faisant bouillir 4 partie 
de sulfure d'antimoine naturel, pulvérisé très-fin, avec 20ou25par- 
lies decarbonate de soude desséché, et ?50 parties d'eau. La liqueur, 
sensiblement incolore , laisse en refroidissant déposer le kermès. 

Si l'on verse de l'acide chlorhydrique dans les eaux mères re- 
froidies qui ont laissé déposer le kermès , on obtient un précipité 
d'une couleur plus rouge que le kermès, et auquel on a donné le 
nom de soufre doré. Cette dernière substance est un mélange de 
sulfure d'antimoine, Sb'S', d'acide sulfoantimonique , Sb'S', et 
d'oxyde d'antimoine , Sb'O'. 

Il est facile de se convaincre , en effet , que l'oxyde d'antimoine 
est à l'état de simple mélange dans le keimès et dans le soufredoré. 
En examinant ces deux composés au microscope , l'oxyde d'anti- 
moineapparattsousformedopointsblaiKsdisséminésdansIa masse. 

Le kermès renferme en outre une petite quantité de sulfiire de 
potassium, en combinaison avec de l'oxyde d'antimoine ou avec 
une partie du sulfure d'antimoine. 

On obtient l'acide sulfuanltnxmique , Sb'S*, en faisant passer un 
courant d'hydrogène sulfuré à travers une dissolution de percblorure 
d'antimoine, Sb'CI', dans l'acide chlorhydrique étendu. Il se forme 
un précipité jaune, qui se dissout facilement dans les sulfures 
alcalins, avec lesquels il forme des sulfosels qui cristallisent souvent 
très-bien. On prépare quelquefois , pour les usages de la médecine, 
ua $utfoanlimoniate de sulfure de sodium, en mêlant intimement 
ensemble 18 parties de sulfure d'antimoine pulvérisé très-fin , 13 
parties de carbonate de soude desséché, 13 parties de chaux , et 
3 } de soufre. Le mélange , trituré pendant longtemps , est introduit 
dans un flacon que l'on remplit ensuite entièrement d'eau. On 
laisse digérer pendant plusieurs jours , en ayant soin d'agiter fré- 
quemment ie flacon. La liqueur, évaporée d'abord ft feu nu , puis 
sous te récipient de la machinepnoumatique, donne de groscristaux, 
d'un jaune pâle, qui ont pour formule 3NaS.Sb*S' -|- ^ 8H0. 
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g 1012. L'antimoine forme avec le chlore deux combinaisons, 
Sb''CI' et Sb'CI', qui correspondent à l'oxyde d'antimoine , Sb'O', 
et à l'acide anlimonique , Sb*0°. 

On obtient le chlorure d'antimoine , Sb'CI', en faisant passer len- 
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t«ment du chlore à travers un tube qui renferme de l'antimoine en 
d'excès. Si le chlore arrivait en trop grande quantité, il se formerait 
du perchlonire.Sb'CI'. On obtient également leaesquichlorure d'an- 
timoine en distillant dans une cornue de verre un mélange intime 
de Ipartied'ahtimoine, et de3 parties de bichlorure de mercure. Hais 
le procédé le plus économique pour préparer ce corps consiste à dis- 
soudre le sulfure d'antimoine naturel dans l'acide chlorhydrique, et 
à évaporer la liqueur avec un encèsd'acide.Dansleslaboraloires, on 
utilise pour cela les résidus de la préparation de l'hydri^ëne sulfuré. 

Le chlorure d'antimoine, Sb'CP, forme une matière blanche , fa- 
cilement fusible; sa consistance butyreuse, à la température ordi- 
naire, lui a fait donner autrefois le nom de beurre d'antimoine ; il 
se volatilise facilement au-dessous du rouge sombre. 

Le chlorure d'antimoine est déliquescent à l'air humide. Il se 
dissout sans altération dans une petite quantité d'eau ; si l'on veut 
le dissoudre dans des quantités d'eau plus grandes , on y ajoute de 
l'acide chlorhydrique ; si cette eau restait pure., il y aurait décom- 
position et il se formerait un précipité blanc , insoluble, auquel les 
anciens chimistes ont donné le nom de poudre d'Âtgarotlt ; c'est un 
oxychlorure d'antimoine, Sb»CI'.2Sb*0'-f HO. Si l'on traite par de 
l'eau chaude le chlorure d'antimoine dissous dans l'acide chlorhy- 
drique, la liqueur claire laisse déposer, en refroidissant, des cristaux 
d'un autre oxychlorure qui a pour formule Sb'Cl'SSb'O'. Les la- 
vages prolongés décomposent les oxychlorures d'antimoine, et 
laissent del'oxyde d'antimoine pur. Lemeilleurmoyen d'empêcher 
la dissolution de chlorure d'antimoine de se troubler par l'eau con- 
siste à y ajouter une certaine quantité d'acide tarlrique. 

Le chlorure d'antimoine anhydre se combine avec le gaz ammo- 
niac sec, et donne un composé qui a pour formule AîH'.Sb'CI*. 
Avec les chlorures alcalins et avec le chlorhydrate d'ammoniaque 
il formedes chlorures doubles cri s ta 11 i sables. 

On emploie le chlorure d'antimoine en chirurgie pour cautériser 
les plaies. Les armuriers s'en servent pour bronzer les canons de 
fusil; ils recouvrent ainsi le fer d'une pellicule très-mince d'anti- 
moine métallique qui le préserve de la rouille. 

On prépare le perchlorure ou ckloride d'antimoine , Sb'O', en 
chauffant de l'antimoine dans un courant de chlore sec ; on emploie 
le même appareil que pour la préparation du perchlorure d'étain. 
Le liquide recueilli dans le récipient renferme toujours du chlorure 
Sb*CI' en dissolution. Il faut le saturer complètement dechlore, puis 
le distiller dans une petite cornue. Les premières parties qui passent 
à la distillation, renferment beaucoup de chlore dissous elsontfor- 
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tement colorées en jaune. Le liquide qui passe ensuite est presque 
incolore; on le recueille à part. Le perchlorure d'antimoine parait 
cependant se décon^poser à la température de son ébullition sous la 
pression ordinaire de l'atmosphère, car il dégage toujours du 
cblore , quand on cherche à le distiller, 

C^raetèrca étattatiat» dm eiuafaméa iioluble* de l^utlmolae. 

g 1013. Los caractères que nous allons indiquer pour reconnaître 
l'antimoiDO en dissolution , se rapportant au seaquichlorure d'anti- 
moine et à l'An^iiçue, qui est un tartrate double d'antimoine et de 
potasse. Ces caractères suffisent pour distinguer l'antimoine dans 
tous les cas , parce qu'il est toujours facile de transformerles autres 
composés de l'antimoine en ces deux produits. 

Les dissolutions d'antimoine donnent des précipités hlancs avec 
la potasse et la soude ; ces précipités se redissolvent facilement 
dans un excès d'alcali. L'ammoniaque donne un précipité blanc , 
insoluble dans un excès de réactif. 

Les carbonates alcalins donnant un précipité blanc d'oxyde hy- 
draté qui ne se dissout pas dans un excès de carbonate. H se dé- 
gage en même temps de l'acide carbonique. 

L'hydrogène sullurë donne un précipité orangé caractéristique. 
Le Bulfhydrate d'ammoniaque donne le même précipité , mais ce- 
lui-ci se dissout dans un excès de sulfhydrate. 

Une lame de fer ou de zinc précipite l'antimoine sous forme d'une 
poudre noire; on peut fondre cette poudre au chalumeau sur un 
cbarbnn, et obtenir l'antimoine avec les propriétés physiques ca- 
ractéristiques qui le distinguent de l'étain, qui présente avec lui de 
l'analogie dans ses réactions chimiques. 



,^<0U. On ne peut doser l'antimoine, ni à l'état d'oxyde, Sb^)', 
nia l'état d'acide antimonique,Sb*0', parce qu'on n'est jamais cer- 
tain delà puretëde ces corps. Lorsque l'antimoine est en dissolution, 
OD le précipite par l'hydrogène sulfuré, après avoir ajouté une quan- 
tité d'acide ch lorh y drique su fusante pour que la liqueur ne se trou- 
ble pas par l'eau, oumieuï, de l'acide tartrique, lorsque l'addition 
de ce corps ne présente pas d'inconvénient pour le dosage des sub- 
stances qui restent dans la dissolution. On sature la liqueur de gaz 
sulfhydrique ; puis on l'expose pendant plusieurs heures à une douce 
chaleur, dans un flacon imparfaitement boudié , pour que la plus 
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grande partie du gaz sulfhydrique en excès se dégage. On recueille 
le précipité de sulfure d'antimoine sur un flitre ; el , après l'avoir 
bienlavë.onlerait sécher sur son filtre à une t(?mpératurede100°. 
On pèse le filtre avec la matière contenue ; on détache celle-ci aussi 
complètement que possible, et on la fail tomber dans une fiole. En 
pesant de nouveau le filtre , on a )e poids de la,matière détachée. Il 
reste toujours une très-petite quantité de matière dans les pores du 
filtre; on peut en tenir compte, en incinérant le filtre elr en con- 
sidérant le résidu comme de l'antimoniate d'oiyde d'antimoine 
Sb'O'.Sb'O". On verse snr le sulfure d'antimoine de i'eau régale 
préalablement chauffée; le soufi-e se dissout à l'état d'acide sulfii- 
rique , et l'antimoine à l'état de perchlorure. Pour hâter l'oxydation 
du soufre, on peut ajouter de petites quantités dechlorate de potasse. 
On verse alors du chlorure de baryum dans la liqueur convenable- 
mentétendued'eau,età laquelle on a ajouté un peu d'acide tartrique 
pour empêcher la précipitation de l'oxychlorure d'antimoine. 11 se 
précipite du sulfate de baryte que l'on pèse après calcination. Si 
l'on retranche, du poids' du sulfure d'antimoine, le poids du soufre 
correspondant au sulfate de baryte, on obtient le poids de l'anti- 
moine métallique. 

On peut aussi chauffer le sulfure d'antimoine dans un courant de 
gaz hydrogène ; il se dégage de l'hydrogène sulfuré et de la vapeur 
de soufre, et l'antimoine reste à l'état métallique. A cet effet, on 
place le sulfure d'antimoine dans un petit creuset de porcelaine, 
dont le couvercle percé d'un trou laisse passer un tube qui amène 
du gaz hydrogène sec au fond du creuset. On élève successivement 
la température , et l'on maintient la réaction jusqu'à ce que le creuset 
ne change plus de poids. 

Dans aucun cas , on ne peut peser l'antimoine à l'état de sulfure, 
parce qu'on n'est jamais certain de la composition de ce corps. 

§ lois. Pour séparer l'antimoine des métaux que nous avons 
étudiés jusqu'ici, on se fonde, tantôt sur l'insolubilité de l'acidt 
antimonique dans l'acide azotique , tantôt sur la précipitation pa:: 
rhydr<^ène sulfuré et sur la solubilité des sulfures d'antimoine dans 
les sullhydrates alcalins. Comme l'acide antimonique n'est pas com- 
plètement insoluble dans l'acide azotique , on est toujours obligé de 
rechercher dans la liqueur l'antimoine par le gaz sulfhydrique. 

Pour séparer l'antimoine des métaux alcalins, alcali no-terreux et 
terreux, on ajoute à la liqueur de l'acide chlorhydrique pour éviter 
le dépôt de l'oxychlomre d'antimoine, et on y fait passer du gaz 
sulfhydrique. Lorsque l'antimoine est presque complètement pré- 
cipité , on étend d'eau la liqueur, parce que le sulfure d'antimoine 
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est un peu soluble dans l'acide clilorhydrique quand cet acide n'est 
pas très-diluë, et l'on fait passer de nouveau de l'hydrogène sulfuré. 
Le précipité de sulfure d'antimoine ayant été séparé sur le filtre, on 
peut doser, par les procédés ordinaires , les substances qui restent 
dans la dissolution. 

On sépare l'antimoine du manganèse , du fer, du chrome, du 
cobalt, du nickel et du zinc, par l'hydrogène sulfuré que l'on fait 
passera travers la liqueur acidulée par de l'acide chlorhydrique. 
.Souvent, on s'oppose à la précipitation de l'oxycblonire d'antimoine 
en ajoutant de l'acide tartrique ; mais dans ce cas , les autres 
métaux ne peuvent plus être précipités complètement ni par 
l'ammoniaque , ni par les carbonates alcalins , parce que l'acide 
tartrique s'oppose â leur précipitation. On sature alors la liqueur 
par l'ammoniaque et l'on précipite les métaux par le sulfhydratp 
d'ammoniaque. 

On sépare l'antimoine du cadmium, du plomb et du bismuth, en 
saturant la dissolution chlorhydrique par l'ammoniaque , et en y 
versant un grand excès de sulfliydrate d'ammoniaque dans lequel 
ou a dissous une certaine quantité de soufre. On expose pendant 
plusieurs heures le flacon imparfaitement bouché, à une température 
de 50 à 60°. L'antimoine se dissout à l'état de sulfure ; tes sulfures 
des autres métaux restent précipités. En décomposant la liqueur 
filtrée par de l'acide chlorhydrique étendu, le sulfure d'antimoine 
se sépare , mêlé à une grande quantité de soufre libre. 

On ne réussit à séparer l'antimoine de l'étain par aucun des 
procédés que nous venons de décrire. Ces deux métaux présentent 
beaucoup de réactions semblables , et leur séparation offre des diffi- 
cultés. On dissout les deux métaux dans l'eau régaie , et on les pré- 
cipite ensemble par une lame de zinc. On pèse le précipité métal- 
lique. On le redissout ensuite dans l'eau régale avec excès d'acide 
chlorhydrique , et l'on plonge une lame d'étain dans la liqueur con- 
venablement étendue. L'antimoine se précipite seul; la précipitation 
est complète, si l'on a soin de maintenir la liqueur à une douce 
chaleur, avec un léger excès d'acide chlorhydrique. 

Beeherchea 4e l'antlmalae dana le «ta d'uipolaonBemcBta. 

g 4016. Les composés antimoniés agissent comme poisons sur 
l'économie animale; quelquefois on a a constater des empoisonne- 
. ments produits par des substances antimoniées, surtout par l'émèti- 
que. On délayedansdel'eau les matières suspectes; ce sont , tanlAt 
des aliments, tantôt des organes quand il s'agit de constater l'empoi- 
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sonnement sur des cadavres, on ajoute une certaine quantité d'acide 
chlorhydrique pur; et, après avoir porté la liqueur à l'ébullition , 
on y projette , par petites quantités , 20 gr. de chlorate de potasse 
pour 400 parties de matière traitée. On filtre la liqueur bouillante, 
et on la rapproche par l'évaporation. La liqueur est ensuite intro- 
duite dans un appareil de Marsh disposé comme le montre la 
figure 260 (page 329, tome 1"). Il se forme, dans le tube fg, un 
anneau miroitant d'antimoine métallique , sur lequel il est facile de 
constater toutes les réactions caractéristiques de l'antimoine. On 
peut aussi plonger une lame d'étain dans la liqueur filtrée , qui a été 
convenablement rapprochée par l'évaporation. L'antimoine se dé- 
pose sur l'étain. On dissout dans l'eau régale l'éUin et le précipité 
noirâtre qui a pu s'en détacher ; on évapore avec un excès d'acide 
chlorhydrique, et l'on reprend par le même acide étendu d'eau. 
Cette nouvelle liqueur est versée dans l'appareil de Marsh. 

ALLIAGES D'ANTlHOmB. 

g 1017. L'antimoine se combine avec un grand nombre de mé- 
taux ; mais on n'utilise dans les arrs que l'alliage d'antimoine et 
de plomb,employépo«rles caractères d'imprimerie, et les alliages 
d'étain et d'antimoine, avec lesquels on confectionne divers us- 
tensiles. 

L'antimoine se combine facilement avec le potassium et le sodium ' 
il fournit des alliages qui décomposent l'eau à la température ordi- 
naire avec dégagement de gaz hydrogène, et qui détonent souvent 
brusquement quand on les mouille avec une petite quantité d'eau, 
ou qu'on les expose à l'air humide. On prépare un alliage d'anti- 
moine et de potassium fondu, en chauffant pendant plusieurs heures, 
dans un creuset déterre, un métange de 6 parties d'émélique et de 
t partie de nitre , ou de parties égales d'antimoine mélafiique et de 
flux noir. Le culot métallique que l'on trouve au fond du creuset 
décompose l'eau à la température ordinaire , avec dégagement d'hy- 
drogène. On obtient un alliage (rès-divisé , qui fait expltwion quand 
on le mouille avec une goutted'eau , en chauffant pendant trois heu- 
res, dans un creuset de terre, à une haute température , un mélange 
de 100 parties d'émétique et de 3 partiesde noir de fumée. Le creu- 
set doit être placé, après la calcination , sous une cloche bien sèche, 
et l'on ne doit le découvrir que quand il est complètement refroidi. 
H faut manier cette matière avec les plus grandes précautions , car, 
souvent, elle détone spontanément, et elle peut occasionner des 
brûlures dangereuses. 
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Eq foDdaul ensemble, dansuncreusetde terre, à une forte cha- 
leur blanche, un mélange de 70 parties d'antimoine métallique et 
de 30 parties de limaille de fer, ou obtient un culot métallique trèa- 
dur, qui lance des étincelles quand ou le lime. Cet alliage est connu 
dans les laboratoires aous le nom d'alliage de Réaumur. 

TRAITEHBNT MÉTAL LUHGIQUB DB L'ANTIHOINH. 

§1018. Nous avons dit que le minerai le plus commun de l'anti- 
moine était le suirure. Ce minerai forme des filons dans les terrains 
anciens ; on en trouve des gisements importants en Auve^e. On 
commence par séparer le sulfure de sa gangue par une simple fu- 
sion. A cet effet, le minerai est placé dans do grands creusets P 
(fig. 556), disposés suivant deux rangées dans un fourneau. Le fond 
de ces creusets est percé, 
et à chaque ouverture du 
creuset correspond un 
trou pratiqué dans les 
banquettes sur lesquelles 
les creusetsreposen t. Au- 
dessous de ces creuset8,et 
dans des compartiments 
particuliers D du four, se 
trouvent des pots en terre 
0, dans lesquels on re- 
cueille le sulfure d'anti- 
moine fondu. On brùledu 
bois de sapin sur les gril- 
les G. D'autres fois, on 
cnauffe le minerai dans 
des fourneaux à réver- 
bère ; le sulfure fondu s'é- 
couledans une cavité mé- 
nagée sur la sole, d'où on 
, le fait couler au dehors 
[ dansdesmarmitesenfer. 
lié dans des fours à réver- 
bère, où il 86 transforme en oiysulfure d'antimoine ou verre 
d'antimoine. La matière grillée est pulvérisée, puis mêlée avec 
20 pour 100 de charbon imbibé d'une forte dissolution de carixt- 
nate de soude. On calcine ce mélange dans des creusets ; l'oxyda 
d'antimoine se réduit à l'état métallique ; une portion du sulfure 
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est décomposée par le carbonate de soude et donne encore une 
certaine quanti lé de métal. On trouve au Tond des creusets un 
culot d'antimoine, appelé régule d'antimoine, surmonté d'une 

scorie alcaline qui renfenne du sulfure et de t'oxyde d'antimoine, 
et que l'on peut utiliser pour préparer du kermès. 

On [>eut également préparer l'antimoine métallique en décompo- 
sant le Buliure d'antimoine par le fer ; mais cet antimoine renferme 
alors beaucoup de fer, et ea qualité en devient très-inférieure. On 
peut séparer le fer en soumettant l'antimoine à un grillage partiel; 
mais on est obligé d'oxyder une quantité considérable d'antimoine 
pour séparer le fer d'une manière complète. 
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Équivalent = T5«,o. 

§4019. L'uranJum'sepréparecommele magnésium, c'est-à-dire 

en décomposaot son chlorure par le polasBium. On place daus un 
|)etU creuset de platine un mélange de 2 parties envirna de prolo- 
chlorure d'uranium et de 1 partie de potassium. Oo de !e cou- 
vercle sur le creuset à l'aide de fils de fer, et l'on chauffe doucement 
avec une lampe à alcool. La réaction a lieu avec une iacandesceoce 
des plus vives ; quand elle est terminée, on chauffe davantage le 
creuset pour vaporiser la plus grande partie du potassium eu excès. 
On laisse ensuite refroidir le creuset , et l'on traite la matière par 
l'eau qui dissout le chlorure de potassium, tandis que l'uranium 
reste sons forme d'une poudre noire. On trouve souvent de l'ura- 
nium, agrégé en petites plaques, le long des parois du creuset; le 
métal présente alors un éclat comparable à celui de l'argentj et 
jouit d'une certaine malléabilité. 

L'uranium est très-combustible; il s'enflamme à l'air quand on 
le chauffe au-dessus de 300°; Jlbrtile avecun vif éclat et se change 
en un oxyde vert foncé. 11 se conserve a l'air sans altération , à la 
température ordinaire, et il ne décompose pas l'eau a froid. H se 
dissout avec dégagement d'hydrogène dans les acides dilués, et 
produit des dissolutioiis vertes. Il s'unit au chlore avec grand dé- 
gagement de chaleur et de lumière, et forme un chlorure vert vo- 
latil. Il se combine directement avec le soufre, à une température 
peu élevée. 

COHBINAISONS DE L'unANIEH AVBG l'oiTGÈKB. 

$ 1020. On connaît jusqu'ici deux combinaisons de l'uranium 
avec l'oiygène ; 

Unprotoxyde, UO; 

Un sesquioïyde, U'O*. 
Il existe, en outre, plusieurs oxydes intermédiaires, que l'on re- 
garde comme des combinaisons des deux premiers. 

On prépare \eprotoan/d«iFnranium, UO, en décomposant l'oxa- 
late de sesquioxyde d'uranium, U'O'. C'O*, par l'hydrogène à la 
chaleur rouge. Il reste une poudre brune , qu'il faut conserver dans 
une atmosphère d'hydrogène, en fondant à la lampe les deux extro- 

*l.'o<yde d'uranium fuidécouierl en IJSS parKIsprolh; ruranium mêlai lique 
n'a été isolé qu'en 184] par M. Péligot. 
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mités du tube dans lequel on a fait ta décomposition. Cet oxydeest, 

en effet, trèa-pyrophorique ; il devient faiblement inMndescent à 
l'air, et se change en une poudre noire, qui est un oxyde mtermé- 
rftoireU'O'jdont la formuledoit probablement être écrite9U0. 11*0*. 
On obtient te protoxyde d'uranium plus agrégé, en décomposant par 
l'hydrogène te clilorure double d'uranium et de potassium. Bepria 
par l'eau , te protoiyde d'uranium reste sous forme de paillettes 
cristallines que L'air n'altère pas k la température ordinaire. 

On peut obtenir également le protoxyde d'uranium à l'état d'hy- 
drate, en décomposant par l'ammoniaque la dissolution verte de 
protochlorure d'uranium , UCl : il se forme un précipité floconneux , 
brun rougeâtre, qui se dissout facilement dans les acides. 

Lorsqu'on chauffe, au contact de t'air, le protoxyde d'uranium à 
la chaleur du rouge sombre , il se transforme en un oxyde d'une 
couleur olive foncé et d'un aspect velouté. La composition de cet 
oxyde est représentée par ta formule 0*0', qui doit probablement 
s'écrire UO.IPO^. A une température plus élevée, cet oxyde se dé- 
compose et se change en oxyde noir, iUO.U'O*. Les acides le dis- 
solvent , en donnant un mélange d'un sel de protoxyde d'uranium 
et d'un sel de sesquioxyde. L'oxyde d'uranium a été regardé pen- 
dant longtemps comme un mêlai ; on lui avait donné le nom d'urane. 

Le sesquioxyde d'uranium, U'O', est la base des sels jaunes d'ura- 
ninm. Cet oxyde n'apas encore été isolé. Quand on décompose l'azo- 
tate de sesquioxyde d'uranium par une chaleur ménagée, on obtient 
d'abord un composé orangé qui est un sous-sel. Sil'on chaufTcdavan- 
tage , le sesquioxyde d'uranium perd une portion de son oxygène , 
en même temps qu'il abandonne les dernières traces de son acide. 
Quand on précipite une dissolution d'un sel jaune d'uranium par la 
potasse, ou par l'ammoniaque , il se forme un précipité jaune, mais 
qui est un véritable uranate do la base par laquelle la précipitation 
a eu lieu. On obtient l'hydrate de sesquioxyde d'uranium do la 
manière suivante ; on expose une dissolution d'oxalale jaune d'ura- 
nium à l'action de la lumière solaire; il se dégage un mélange 
d'acide carbonique et d'oxyde de carbone , et il se forme un préci- 
pité floconneux , d'un brun violacé. Ce précipité , recueilli sur un 
Qltre, absorbe promptement l'oxygène de l'air et se change en une 
matière jaune , qui est l'hvdrale de sesquioxvde d'uranium , 
U'O'-I-SHO. 

Sete formé* ptae le pr*ta\jûc «t'arNalnn. 

$ 1024. On ne connaît encore qu'un petit nombre de sels de 
])rotoxyde d'uranium. Leurs dissolutions donnent avec les alcalis et 
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avec l'ammoniaque des précipités gélatineux noir brun. Ce préci- 
pité devient jauoe su contact de l'air ; il se change alors en sesqui- 
oiyde d'uranium qui reste combiné avec l'alcali. L'acide sulfhy- 
drique n'exerce pas d'action sur ces sela , mais les sulfhydrales les 
précipitent en noir. Les sels verts de protoxyde d'uranium aechan- 
gent facilement en sels jaunes de sesquioxyde par les réactifs oxy- 
dants. L'adde azotique et le chlore produisent la mâme tranarorma- 
tion, même à froid. 

On obtient le sulfai» de protoxyde d'uranium , en versant de 
l'acide aulfurique dans une dissolution concentrée de protochlorure 
vert; on chauffe pour chasser l'acide chlorliydrique. En reprenant 
par l'eau , on obtient une liqueur qui laisse déposer des cristaux 
verts de sulfate de protoxyde d'uranium. La formule de ce sel est 
UO.SO' + iHO. 

Si l'on verse de l'acide oxalique dans la dissolution du protodilo- 
nire vert, oo obtient un précipité blanc verdâtre, que l'on peut la- 
ver à l'eau bouillante sans le dissoudre : ce précipité est VoxalaU 
de protoxyde d'uranium ; il a pour formule 00. C*0*-|-3HO. 

Sels t*rméa par le ■ea^nlaiyde d'arantoM. 

g i Oïi. Le sesquioxyde d'uranium, D*0*, foroie un grand nombre 
de sels cristallisables qui présentent dans leur composition une par- 
ticularité qui lesdistingue des sels formés par les autres sesquioxydes 
métalliques. En effet, nous avons vu que, dans tous les sels neutres 
formés par un même acide, le rapport entre l'oxygène de l'acide et 
celui de la base était constant. Ce rapport est de 3 : 1 pour les sul- 
fat«8;lesformuleB des sulfates neutres soDtdonc: pour les protoxydes, 
RO.SO*, et pour les sesquioxydes, R*0'.3S0*. Le rapport estdeSM 
pour les azotates, donc BO.AzO" est la formule des azotates de 
protoxydes , et R'O'.SAzO* est celle des azotates de sesquioxydes. 
Hais, lorsqu'on fait cristalliser le sulfate, ou l'azotate de sesquioxyde 
d'uranium dans un excès quelconque de leur acide respectif, les sels 
cristallisés présentent toujours les formules 11*0'. SO' et D'Û'.AzO*. 
Si donc on admettait comme générale la loi de composition des sels 
que nous venons de rappeler, ces sels seraient des sels tribasiques , 
circonstance fort extraordinaire , puisqu'ils ont cristallisé en pré- 
senced'un énorme excès d'acide. Pour faire disparaître cette ano- 
malie, plusieurs chimistes ont supposé que le sesquioxyde d'ura- 
nium était un véritable protoxyde, formé par la combinaison d'un 
équivalent d'oxygène avec un radical oxydé qui présenterait la com- 
position du protoxyde d'uranium , et auxquels ils donnent le nom 
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d'uranyh. Le sesquiosyde d'uranium est donc, à leurs yeux, du 
proloaiyde d'wanyle, et ils écrivent sa formule (2110)0, et les sels de 
sesquioiyde d'uranium sont des seli neutre» de proUixyde iwamfiê 
(aUOjO.SO", [aUOjO.AzO", etc., etc. Nous aurons occasion de ren- 
contrer plusieurs autres composés de l'uranium qui peuvent 6tre 
cités en faveur de cette opinion. 

Les dissolutions des sels de sesquioxyde d'uranium , ou de prot- 
oxyde d'uranyle, sont d'un beau jaune; elles donnent avec les alca- 
lis des précipités jaunes. Ces précipités sont des uratu)tM,)e sesqui- 
oxyde d'uranium jouant le râle d'un acide faible par rapport aux 
bases fortes. Les carbonates alcalins et le carbonate d'ammoniaque 
donnent des précipités jajines grenus , qui sont des carbonates 
doubles et se dissolvent dans un excès de réactif. L'acide sulfhy- 
drique n'eierc« pad d'action sur les dissolutions des tels de sesqui- 
oxyde d'uranium; les sulfbydrates donnent un précipité jaune 
brun. Le pruasiate de potasse fait naître un précipité rouge brun. 

L'azotate de tesquioa^de d'uranium est le plus important de tous 
les sels de ce métal,; on le prépare directement avec le minerai 
d'uranium. Les principaux minéraux qui contiennent de l'uranium 
sont la pechblende et l'urant'te. La pechblende est composée prin- 
cipalement d'oxyde-d'uranium UO.U'C ; elle forme des masses 
compactes , noires , à cassure luisante , ressemblant à de la pois 
(le nom de pechblende vient de cette apparence , pech en allemand 
signiliant poix). Le principal gisement de la pechblende se trouve 
en Bohême. L'uranite est un phosphate double de 'sesquioxyde 
d'uranium et de chaux (CaO+aO'O'j.PhO'-l-SHO: il forme des 
lames cristallines jaunes, à. reflets verdâtres; son principal gise- 
ment se trouve dans les environs d'Autun. 

On emploie toujours dans les laboratoires la pechblende de Bohème 
pour préparer les combinaisons de l'uranium. Après avoir réduit 
cette matière en poudre fine , on la soumet h une lévigation pour 
séparer la plus grande partie des matières terreuses plus Itères; on 
l'attaque ensuite par l'acide azotique ; la dissolution se fait facile- 
ment; on évapore à siccité; et l'on reprend par l'eau. Il reste un 
résidu rouge briqueté, formé de sulfate do plomb et de sesquioxyde 
de fer combiné à une certaine quantité d'acide arsénique. Laliqueur, 
d'un jaune verdStre, abandonne, après une évaporation convenable, 
une cristallisation abondante et confuse d'azotate de sesquioxyde 
d'uranium. On décanl« l'eau mère sirupeuse , et , après avoir laissé 
goutter les cristaux, on les redissout dans l'eau pour les faire cri>- 
- tidliser une seconde fois. Comme les eaux mères renlerment encore 
beaucoup d'azotate de gesquioxyde d'uranium, qui ne peut pas crî>- 
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talliser à cause des sels étraagers, on les étend d'eau, et l'on y fait 
passer un courant d'hydrogène sulftaré qui précipite des sulfures de 
cuivre, de plomb et d'arsenic ; on évdpore de nouveau la liqueur à 
sec et on reprend par l'eau froide; il reste un dépôt ferrugineux. 
La liqueur, soumise à l'évaporation , donne de nouveaux cristaux 
d'azotate de sesquioxyde d'uranium. 

L'azotate d'uranium ainsi préparé subit une dernière purifica- 
tion ; on le place dans un flacon avec de l'éther qui le dissout en 
grande proportion. Soumise à l'évaporation, cette liqueur éthérée 
abandonne l'azotate d'uranium pur; on redissout celui-ci dans l'eau 
pour le faire cristalliser de nouveau. 

L'azotate de eesquioxyde d'uraolum forme de beaux cristaux jau- 
nes, souvent très-volumineux ; il présente des reflets verts, comme 
presque tous les sels de sesquioxyde d'uranium. Sa formule est 
ITO'.AiO'-f-eHO, ou(2UO)O.Az(y-f-6HO. 11 fond dans son eau 
de cristallisation, qu'il abandonne presque en totalité, et donne 
après refroidissement une masse cristalline. Ce sel est employé pour 
préparer tous les autres composés de l'uranium ; la calcination le 
change en oxyde. 

Le sulfate de seiquioxyde if uranium se prépare en décomposant 
l'azotate par l'acide sulfurique. Il forme plusieurs sulfates doubles 
qui cristallisent très-bien. Le sulfate doable de sesquioxyde d'ura- 
nium et de potassium a pour formule U'O'.SO' -f-KO.SO' -|- 2H0 ; 
on voit que ce sel double n'a pas d'analogie avec les aluns. 

L'oxalate de sesquioxyde d'uranium est peu soluble dans l'eau ; 
il se précipite lorsqu'on verse del'acide oxalique dans une dissolu- 
tion d'azotate de sesquioxyde d'uranium. La formule de ce sel est 
DH)'.C'0'-|-3H0, qui doit être écrite (îU0)0.C0"-f3H0 , si on 
admet l'hypothèse de l'uranyle. 

Le sesquioxyde d'uranium colore les flux vitreux en jaune clair, 
avec de beaux reflets verts. On l'emploie depuis quelques années 
pour les cristaux colorés. 

COHBrNAISONS DE L'UHANIVH AVEC LE CHLOnE. 

§ 1U23. On connaît deux combinaisons de l'uranium avec le 
chlore. 

Le pTotochlorure d'urtuitum, UCl, s'obtient en soumettant à l'ac- 
tion du chlore un mélange d'oxyde d'uranium et de charbon. On 
place le mélange dans un tube de verre peu fusible, rempli seule- 
ment à moitié, et on fait arriver le chlore sec par l'extrémité où se 
trouve-le mélange; on chauffe ce mélange au rouge. Le protoddo- 



»-i t., Google 



DOSAGE DE L'URAMUM. â61 

rure d'uranium apparaît sous forme de vapeurs rouges qai se con- 
densent dans la partie froide du tube, en cristaux octaédriques, 
très-brillants, et d'un vert presque noir. Ce chlorure est très-avide 
d'bumidité; il se dissout facilement dans l'eau et donne uue disso- 
lution d'un vert foncé. 

Si l'on chanffe le prolochlorure d'uranium dans un tube de verre 
au milieu d'un courant d'hydrogène, il perd une partie de son 
chlore, et se transforme en un produit brun foncé, peu volatil, qui 
a pour formule U'CI*. Ce chlorure se dissout facilement dans l'eau 
et donne une dissolution pourpre, mais qui verdit promptement en 
dégageant de l'hydri^ène. 

Oxyehtorure d'uranium ou chlorure d'uranyle. 
§ 103i. Lorsqu'on chauffe le protoxyde d'uranium dans un cou- 
rant de chlore, il se forme un composé cristallin jaune, très-fusible, 
mais peu volatil. Ce composé a pour formule IPO'Cl; on peut le 
reaarder comme ie protochlorure d'uranyte [200)01. Chauffé avec 
du potassium, il perd seulement son chlore; le résidu est formé par 
du protoxyde (aUO), ou uranyle. Ce composé est soluble dans l'eau, 
qu'il colore en jaune. Avec le chlorure de potassium et avec le chlor- 
hydrate d'ammoniaque il forme des combinaisons cristallisables. 
Les formules de ces chlorures doubles sont: [3UO)Cl-|-KCl-f2HO, 
et [2DO)CI-j-AiHMICl-f-2HO. 

f»«>ltr de rnrMtlN» t >■ séBAratlOD de* métaux yréeédeameat 
étudié*. 

§ 4035. L'uranium se dose à l'état de protoxyde ; à cet effet, on 
réduit les oxydes supérieurs par l'hydrogène , à la chaleur rouge. 
On ledose aussi quelquefois à l'état d'oxyde noir âUO.U'O' ; il sufRt 
alors de griller les oxydes au contact de l'air, et de calciner à une 
forte chaleur rouge. On précipite ordinairement le sesquioxyde 
d'uranium par l'ammoniaque , qui donne un précipité jaune d'ura- 
nate d'ammoniaque. Comme ce précipité passe facilement à travers 
le filtre, on empêche cet inconvénient en ajoutant à la liqueur une 
certaine quantité de sel ammoniac. 

Le sesquioxyde d'uranium se sépare des alcalis par l'ammoniaque. 
Ou le sépare de la baryte au moyen de l'acide sulfurique qui préci- 
pite cette dernière base. On le sépare de la chaux et de la stron- 
tiane en évaporant la liqueur avec de l'acide sulfurique, et reprenant 
par l'alcool qui ne dissout que le sulfate de sesquioxyde d'uranium. 
Pour séparer le fer de l'uranium, on fait passer le fer ï l'état de sel 
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de peroxyde , et l'on verse dans la liqueur un grand excès de car- 
bonate d'ammoniaque qui précipite le sesquioxyde de fer et main- 
tient l'uranium en dissolutioD. Le mAme procédé peut servir pour 
séparer le sesquioxyde d'uraoium de l'alumine, et de l'oxyde de 
chrome. 

Four séparer l'uranium de la magnésie , des oxydes de manga- 
nèse, de zinc, de cobalt et de nickel , on se fonde sur ta solubilité 
du sesquioxyde d'uranium dans le bicarbonate de potasse. On verse 
un exc^s de carbonate de potasse dans la liqueur acide ; il se forme 
ua carbonate double de sesquioxyde d'uranium et de potasse qui se 
dissout, tandis que les carbonates des autres métaux se prèdpit«nt. 

Pour séparer l'uranium du cadmium , de l'étain , du plond> , du 
bismutb et de l'antimoine, il suffit de faire passer à travers la li- 
queur acide un courant d'hydrogène sulfuré; il précipite tous ces 
métaux et ne laisse que l'uranium en dissolution.' 
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$ 1036. On obtient le tangslÀne* eD chauffant, à une forte cha- 
leur rouge, dans ud tube de p(»i:«laine, de l'acide tungatique au 
milieu d'uu courant de gas hydrogàne. Le métal reste sous forme 
d'uDe poudre gris foncé. On l'obtient plus agrégé en cbau^ut l'a- 
cide tungstique dans un creuset brasqué au feu de forge. Le métal 
est alors en masse consistante, mais non fondue; il prend sous la 
lime l'éclat métallique. Sa densité est considérable, car elle s'élève 
à t7,5. Il ne s'oxyde pas à l'air à la température ordinaire, mais à 
la chaleur rouge il se change en acide tungstique. Le tungstène dé~ 
compose facilement l'eau i la chaleur rouge, et se cbange en acide 
tungstique. L'acide chlorhydrique n'ajpt pas sensiblement sur le 
tungstène métallique. L'acide azotique l'attaque virement, et le 
change on acide tungstique ; il en est de même de l'acide sulfurique 
concentré, sous l'influence de la chaleur. 

COHBIHÀIfiOnS DU TUNGSTÈNE AVEC L'OXTGËNK. 

S10S7. Le tungstène forme avec l'oxygène deux oxydes bien 
définis : un bioiyde WO* et l'acide tungstique WO'. 

VacitU tungstique est la plus importante de toutes ces combi- 
naisons; on s'en sert pour préparer tous les autres composés du 
tungstène. On trouve dans la nature un minerai, appelé tool/ram, 
qui est un tungstato double de fer et de manganèse. La for- 
mule générale de ce minerai est {FeO,MnO).WO*; les minéraux 
de divers gisements qu'on a analysés jusqu'ici ont pour formulée 
«(FeO.WO')-|-8[HnO.WO'), ou i(FeO,WO»)+MnO.WO\ Le wol- 
fram forme de gros cristaux, d'un brun noir, et se rencontre dans 
les terrains primitifs, oii il accompagne souvent l'oxyde d'é ta in. On 
en trouve dans un grand nombre de localités, notamment aux en- 
virons de Limoges. Four préparer l'acide tungstique avec le wol- 
fram, on attaque ce minéral par l'eau régale ; le fer et le manganèse 
se dissolvent à l'état de chlorures, le tungstène reste à l'état d'adde 
tungstique insoluble. On le recueille sur un filtre, et, après l'avoir 
bien lavé, on le traite par une dissolution d'ammoniaque; il se 
forme du tungstate d'ammo^iiaqDe qui se dissout et se sépare de la 

* ScbMlB déuouirii l'iride lanBilique ; les Mresd'EIhujiri an iioliraot laméu). 
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gaogue quarlzeuse et du mioerai non attaqué. La dissolution aban- 
donne le tungstale d'amoioniaque en petits cristaux prismatiques. 
Le tungstate d'ammoniuque, chauifé au contact de l'air, donne de 
l'acide tungstique. 

L'acide tungstique forme une poudre d'un jaune clair, insoluble 
dans l'eau et dans les acides ; mais, lorsqu'il n'a pas été calciné, il 
se dissout facilement dans les liqueurs alcalines et dans l'ammo- 
niaque. 

Lorsqu'on cliauffe, à une température modérée, de l'acide tung- 
stique dans un courant de gashydrogène, il reste une poudre brune, 
quiest le6to3:T/d« WO'. La meilleure manière de préparer ce com- 
posé consiste à fondre dans un creuset de platine < partie de wol- 
fram avec 2 parties de carbonate de potasse. On reprend la masse 
par l'eau ; la liqueur filtrée, renfermant du tungstate de potasse en 
dissolution, est évaporée à siccilé avec | partie de sel ammoniac. 
Le résidu est calciné à la cha'eur rouge. On reprend la matière cal- 
cinée par l'eau, et l'oiiyde de tungstène WO* re^te sous forme d'une 
poudre noire. Cet oxyde se rhani^e facilement en acide tungstique 
quand on le cbautfe au contact de l'air. Chauffé avec une dissolution 
concentrée de potasse caustique, i! décompose l'eau et se change en 
acide tungstique. 

Le bioiyde de tung-tène forme avec la soude une combinaison 
qui a pour formule Na0.2W0'. On l'obtient en chauffant du bitung- 
state de soude dansun courant degaz hydrogène. On puriiîe la ma- 
tière en la traitant par l'acide chlorbydrique, puis par une dissolu- 
lion de potasse qui enlève l'acide tungstique en excès. Cette sub- 
stance forme des petits cristaux cubiques d'un beau jaune d'or. 

Lorsqu'on soumet l'acide tungstique à une réduction partielle, 
on obtient un oxyde bleu, que l'on regarde comme une combinaison 
des deux oxydes précédents ; on lui donne la formule WO'.WO*. A 
cet effet l'on décompose le lungslale d'ammoniaque dans un tube fer- 
mé, ou l'on plonge une lame de zinc dans une liqueur qui reofer me, 
à la fois, de l'acide tungstique et de l'acide chlorhydrique. 



§ 1028. On ne connaît pas de sels formés paria combinaison des 
oxydes de tungstène avec les acides ; mais on a obtenu l'acide tung- 
stique combiné avec toutes les bases fortes. Les Umgstates de po- 
tasse, de soude et d'ammoniaque sont solubles; les (ungstates des 
autres bases sont insolubles. Ces sels se reconnaissent facilement 
au résidu d'acide tungstiqtie qu'ils laissent quand on lesdécompoee 
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par les acides ; mais pour obtenir une décomposition complète, il est 
souvent nécessaire de faire bouillir te tungstate avec l'acide con- 
centré. L'acide sulfureux ne décompose pas les seU de tungstène. 
L'hydrogène sulfuré et les Eul/hydratcs alcalins ne les précipitent 
pas. 

Les tungslates de potasse, de soude et d'ammoniaque, que l'on 
obtieut en dissolvant dans les dissolutions alcalines l'acide tung- 
Btique préparé par voie humide, ont pour formule : 

K0.W0'+5H0, NaO.WO»-(-2HO, (AzH',HO).WO'. 

L'acide tungstique parait pouvoir exister sous plusieurs modifica- 
tions qui correspondent à des capacités de saturation différentes. 



GOHBtNtlSONS DU TDNfiSTàNE AVEC LE SOUFRE. 

% 1029. L'acide lungstique non calciné se dissout facilement dans 
les sulfhydrates de sulfures, et forme des sulfotungstates de sulfure 
alcalin. En versant un acide dans ces dissolutions, on précipite l'a- 
oide tulfotungstique, W5', sous la forme d'un précipité brun. 
, L'acide sulfolungstique se décompose par la chaleur, et laisse pour 
résidu le bisulfure de Utngsténe, WS*, qui forme une poudre noire. 
On obtient le même produit en distillant 1 partied'acide tungstique 
avec 5 ou 6 fois son poids de sulfure de mercure. 



GOHBIKMSONS DD TCNGSTÈNB AVEC LE CHLOHE. 

§ 41)30. Le tungstène métallique s'unit directement au chlore, 
avec dégagement de lumière. Si l'on fait l'expérience dans un tube 
de verre chauffé, et traversé par un courant de chlore, les parties 
froides du tube se recouvrent de petites aiguilles, d'un rouge foncé, 
de bichlorvre de tiingstène, WCi*. Ce corps est irès-fusible et vola- 
til. Il se décompose au contact de l'eau en bioxyde de tungstène 
qui se précipite, et en acide chlorhydrique. 

En chauffant l'acide culfotungstique dans un courant do chlore 
sec, on obtient un Iriehlontre de tungstène, WCI', qui se sublime 
sous la forme de petits cristaux ronges. Ce chlorure se décompose 
au contact de l'eau en acide tungstique et en acide chlorhydrique. 

Si l'on fait passer du chlore gazeux sur de l'acide (ungstique, il 
se sublime des petites aiguilles jaunes qui correspondent par leur 
composition à l'acide cblorochrdmique [$ 8H]. Leur formule est 

wo*a. 
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g 1031. Le tQDgstène se dose toujours à l'étal d'acide tiin^ 

Pour le séparer des autres métaux on se Tonde, tantdt sur l'inso- 
lubilité de l'acide tungatique dans l'eau et dans les addee, tanlAt 
sur sa solubilité dans les sulfhydrales alcalins. 

L'insolubilité de l'acide tungstique dans les acides étendus per- 
met de le séparer des métaux alcalins, al câlina -terreux et terreux, 
du mangan^, du fer, du chrome, du cobalt, du nickel, du zinc, do 
cadmium, du plomb, ducuivre, du mercure, de l'argent. Sa solubililé 
dans l'ammoniaque permet de le séparer du fer, du chrome, de l'é- 
tain, du bismuth, etc., etc. Enfin, sasolubilitédanslessuiniydrales 
alcalins permet de le séparer des métaux dont les sulfures ne sont 
pas soli^bles dans les suirhydrales ; c'est-à-dire du Ter, dn zinc, du 
manganèse, du enivre, du plomb, de l'argent, etc., etc. 
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ËquiiBlenl = MM- 

g 4033. On obtient le molybdène* en chauffant, dans qd tube de 
porcelaine, un oxyde quelconque de ce métal au milieu d'nn cou- 
rant de gaz hydn^ène. Le molybdène reste bous formed'une poudre 
grise, qui prend l'éclat métallique sous le bmaissoir. On obtient le 
molybdène plus agrégé, eu réduisant l'oiyde dans un creuset bras- 
què au feu de forge. Si l'on élève la lenipèrature aussi haut que 
possible, on obtient quelquefois despeUteamassesfoodues, pr^n- 
tant l'aspect de l'argent mal. La de a si té du métal est alors de 8,<2. 
Le molybdène est facilement oxydable ; celui qui a été obtenu au 
moyen de la réduction par l'hydrogène se change à l'air, avec le 
temps, eu une pondre brune d'oxyde. Chauffé au contact de l'air, il 
devient incandescent et se change en acide molybdique. L'acide 
cblorhydrïque et l'acide sulfurique dilué n'attaquent pas le molyb- 
dène ; l'acide azotique l'attaque, au contraire, très-vivement et le 
change en acide molybdique. 

GOHBIKàISONS DD MOLTBDÈKB AVBC L'oXTGfelfB. 



S 1033. Le molybdène fonneavec l'oxygène trois combinaisons ; 
le protoxyde HoO et le bioxydeHoO* qui sont des bases salifiables; 
le troisième oxyde MoO'qui est un adde. 

h'euiide molybdique MoO', est la combinaison la plus importante 
du molybdène; il sert à la préparation de tous les autres composés 
de ce métal. Le molybdène se trouve dans la nature principalement 
à l'état de sulfure de molybdène HoS'. Ce minéral forme des pail- 
lettes grises, à éclat métalloïde; il ressemble au graphite naturel, 
et laisse, comme ce dernier corps, des traces grises sur le papier. 
Il se trouve dans des roches granitiques, où il accompagne souvent 
tes minerais d'étain. Les principaux gisements sont en Bohème et 
en Suède. On attaque le sulfure de molybdène par l'eau r^ale; le 
soufre se change en acide sulfurique, et le molybdène en acide mo- 
lybdique. On évapore à sec, et l'on traite le résidu par l'ammonia- 
que, qui dissout l'acide molybdique pendant l'évaporaliou de la 
liqueur. Le molybdate d'ammoniaque se sépare en cristaux. Le 
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2lig MOLYBDÈNE. 

molybdale d'ammoniaque, chauffé au coDtacl de l'air, se trans- 
forme en acide molybdique. On peut paiement séparer 4'acide mo- 
tybdique, en versant de l'acide chlorhydriquedang la dissolution du 
molybdate. 

L'acide molybdique forme une poudre blanche, qui se sublime à 
une forte chaleur ronge en donnant des paillettes cristallines blan- 
ches. Celt« sublimation ne se fait bien que dans un courant de gaz. 
L'acide molybdique, précipité par les acides, est très-faiblement so- 
luble dans l'eau ; il y est complètement soluble après qu'il a été cal- 
àaé. L'acide molybdique se dissout notablement dans les acides. 

On obtient le /M-otoa^dattemoi^tWneMoO, en versant de l'acido 
chlorbydrique dans la dissolution d'un molybdate alcalin, jusqu'à 
ce que l'acide molybdique, qui se précipite d'abord, se Soit redis- 
sous, on plonge ensuite une lame de zinc dans la liqueur, et celle- 
ci devient d'abord bleue, puis rouge brun, enfin noire. Elle ren- 
ferme alors du chlorure de zinc et du protochlorure de molybdène ; 
on y verse avec précaution de l'ammoniaque ; le protosyde de mo- 
lybdène so précipite le premier, et l'on cesse l'addition de l'ammo- 
niaque aussitôt que la liqueur s'est décolorée. Le précipitédoitMre 
lavé rapidement et, autant que possible, à l'abri du contact de l'air, 
parce qu'il absorbe promplement l'oxygène. 

Le bioxyde de molybdène, MoO', se prépare en décomposant le 
molybdale d'ammoniaque par la chaleur, à l'abri du contact de 
l'air, ou en calcinant un mélange de molybdale de soude et de sel 
ammoniac. Cet oxyde est une poudre cristalline, d'un brun rougeâ- 
tre ; il forme un hydrate rouge brun, qui ressemble à l'hydrate de 
sesquioïyde de fer. 

Si l'on verse de l'ammoniaque dans la liqueur bleue que l'on ob- 
>tient en réduisant partiellement par le zinc une dissolution d'acide 
tungstique dans l'acide chlorbydrique, il se forme un précipité bleu, 
qui est un oxyde salin résultant de la combinaison de l'acide mo- 
lybdique avec le bioxyde de molybdène. 



§ 103i. Le protoxyde de molybdène et le bioxyde forment tous 
deux des sels, en se combinant avec les acides. 

Ces deux classes de sels présentent les réactions suivante? : les al- 
calis et l'ammoniaque donnent des précipités bruns ; les carbonates 
alcalins donnent ,un précipité de la même couleur qui se dissout 
dans un grand excès de carbonate d'ammoniaque. L'acide sutfhy' 
drique les précipite complètement avec le temps, etdonneundépÂt 
noir. Le même précipité se forme avec les sulfbydrates alcalins ; 
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il se dissout dans un excès de réactif.Les sels deproloxyde colorent 
leurs dissolutioQsenbniD presque noir; les sels de sesquioiyde les 
coloreot en rouge foncé. 

Xolybdateê, 
% 4035. L'acide molybdique forme deux série^dosels : des mo- 
lybdales neutres RO.UoO*, et des bimolybdateg BU.SMoO'. On ob- 
tient les iiremiers en dissolvant l'acide molybdique dans un excès 
d'alcali ; et les seconds en faisant bouillir une dissolution alcaline, 
ou de carbonate alcalin, avec un excès d'acide molybdique. Le bi- 
niolybdate cristallise ordinairement pendant le refroidissement de 
la liqueur. 

COMBINAISONS DD HOLTBDÈNE AVEC LB CHLOBB. 

% 1036. Le molybdène métallique se combine directement avec 
le chlore, et donne, à une haute température, une vapeur rouge 
qui se condense sous forme de cristaux présentant beaucoup de 
ressemblance avec ceux de l'iode. Ce chlorure a pourformute MnO* ; 
il se dissout facilement, et en grande quantité, dans l'eau. 

On obtient un protocklorure de molybdène en dissolvant l'hydrate 
de protoxyde dans l'acide chlorhydrique. 
. En faisant passer du chlore sur du bioxyde de molybdène chauffé, 
il se sublime de (leiites paillettes trés-solubles dans l'eau. Ce com- 
posé a pour formule MoÔ'Cl ; il correspond aux acides chlorochrô- 
mique et cblorotungstique. 
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§ 1037. Le vaDadium* est un métal fort rare qui se trouve en Irèa- 
petiles quantités dans certains minerais de fer de la Saëde; on l'a 
rencontré aussi à l'état de vanadate de plomb. On prépare le vana- 
dium en chauffant l'acide vanadiqua avec du polassium, dans un 
creuset de platine. La réaction est très-vive ; on traite ensuite par 
l'eau pour dissoudre la potasse, et la métal reste sous forme d'une 
poudre noire. On peut aussi préparer ce métal en décomposant le 
chlorure de vanadium par le gaz ammoniac sec à la cbaleurrouge; il 
présente alors l'aspectd'une masse Qoconneuse, d'un blanc d'argent. 

g 1 038. Le vanadium forme trois combinaisons avec l'oxygène : 
le protoiiyde VdO, le bioxyde VdO", et l'acide vanadique VdO*. 

L'acide vaitadique se prépare facilement au moyen du vanadate 
de plomb naturel. On chauffe ce minéral avec de l'acide azotique; 
l'acide vanadique devient libre, et il se formede l'azotate de plomb. 
On reprend par l'eau, qui laisse l'acide vanadique. Od dissout cet 
acide dans l'ammoniaque, et l'on fait cristalliser le vanadate d'am- 
moniaque par l'évaporation de ia liqueur. Le vanadate d'ammonia- 
que, calciné au contact de l'air, se transforme en acide vanadique. 
L'acide vanadique forme une poudre orangée, ou brune, à peu près 
insoluble dans l'eau. Il est réduit à un état inférieur d'oxydation 
par un grand nombre de corps réducteurs, par l'alcool, le sucre, 
l'acide oxalique, l'acide sulfureux. Il se dissout à froid dans l'acide 
chlorhydrique ; mais si l'on chauffe, du chlore se dégage, et l'on 
obtient dans la dissolution lebichlorure de vanadium, VdCI*. £n 
versant dans cette dissolution du carbonate de potasse, on en pré- 
cipite une matière floconneuse grise, qui est Vhydrate d» bioxyde de 
vanadium. Cet hydrate se dissout facilement dans les acides, et 
donne des sels crlstallisables dont les dissolutions sont bleues. 

En chauffant l'acide vanadique dans un courantdegaz hydrogène, 
on obtient une poudre noire qui est du protoxyde de vanadium, 
VdO. On ne connaît pas jusqu'à présent de combinaisons salines de 
cet oxyde. 

Si l'on chauffe un mélange d'acide vanadique et de charbon, au 
milieu d'un courant de chlore, il se forme un chlorure volatil VdCI'; 
ce chlorure se condense en un liquide jaune, qui bout un peu an- 
dessasde 100°, et répand d'abondantes famées i l'air. 

* I.e'anadlam a été decoUTerten iBSa pir ua cbimietc suédois, M. Scftitraia, 
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§ 1039. Le cuivre a élé connu de toute antiquité. Il se renconlre 
quelquefois dans la nature à l'état natif ; mais, le plus souvent, il 
y existe en combinaison avec les métalloïdes i avec l'oxygène, le 
soufre, l'arsenic. On trouve également quelques sels formés par 
l'oxyde de cuivre, principalement des carbonates. 

Od rencontre dans le commerce du cuivre presque pur : les cui- 
vres de Russie ne renferment que quelques traces de fer. Lç cuivre 
natif est souvent cristallisé sous forme de petits octaèdres réguliers ; 
ou l'obtient sous la même forme lorqu'an le précipite lentement de 
ses dissolutions par les procédés galvaniques. Le cuivre affecte la 
mâme forme cristalline lorqu'aprés en avoir fondu une masse un 
peu considérable dans un creuset, on l'abandonne à un refroidis- 
sement lent, et qu'on décante, au bout de quelque temps, la partie 
resiée liquide. On obtient du cuivre chimiquement pur en rédui- 
sant par le %&i hydrogène de l'oxyde de cuivre pur cbaufTé dans un 
tube. La réduction a lieu à une température inférieure au rouge, et 
le métal reste sous forme d'une poudre rouge qui prend sous le 
brunissoir un bel éclat métallique. 

Le cuivre a une couleur rouge, caractéristique ; i! devient trans- ■ 
parent quand il est réduit en pellicules très-minces ; il présente alors 
une belle couleur verte à la lumière transmise. On obtient c«s pel- 
licules cuivreuses en réduisant par l'hydrogène, dans un tube de 
verre chauffé, une petite quantité d'oxyde de cuivre, ou mieux, de 
chlorure. Dans certaines parties du tube, il se dépose une couche 
trèB-minc« de cuivre métallique, qui préseute la couleur rouge à la 
lumière réfléchie, et une belle couleur verte à la lumière transmise. 

Le cuivre est très-malléable ; ou peut le réduire par le battage en 
feuilles minces , et l'étirer en 61s très-fins. 11 jouit aussi d'une grande 
ténacité, car un fil de 3" de diamètre ne se rompt que sous une 
charge de 140 kiiogr. La densité du cuivre varie entre 6,7B et 8,96,' 
suivant le travail auquel il a été soumis. Le cuivre acquiert par le 
frottement une odeur désagréable, et il présente une saveur parti- 
culière. Il fond à une forte chaleur rouge; è la chaleur blanche, il 
donne des vapeurs très- sensibles qui brûlent à- l'air avec une 
flamme verte. 

A la température ordinaire le cuivre ne s'oxyde pas à l'air sec; 
mais il s'altère assez promp(«ment k l'air humide, surtout s'il y 
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existe des vapeurs acides ; il se couvre d'une matière verte , appelée 
communément vert-de-gris. Dne lame de cuivre, mouillée par un 
acide, puis exposée au contact de l'air, se combine avec l'oxygèue 
de l'air, et donne d'abord un sel neutre , qui se change au bout de 
quelque temps en sou3-sel. Une lame de cuivre s'oxyde également à 
l'air lorsqu'elle est mouillée par une dissolution ammoniacale. Les 
dissolutions étendues de sel marin attaquent rapidement le cuivre ; 
les dissolutions concentrées exercent sur lui une action moins éner- 
gique. Le cuivre décompose la vapeur d'eau à un forte chaleur 
blanche; du gaz hydrogène se dégage, L'acide chlorhydrique, en 
dissolution concentrée, attaque le cuivre très-divisé , avec déga- 
gement de gaz hydri^ène ; mais il attaque à peine ce métal quand 
celui-ci est agrégé. Le cuivre ne décompose pas l'eau en présence 
des acides énergiques ; l'acide sulfurique concentré le dissout avec 
dégagement d'acide sulfureux. Le cuivre se dissout facilement , et à 
froid, dans l'acide azotique, avec d^agement de deutosyde d'azote, 
lors même que l'acide est étendu. 

COMBINAISONS DU GUIVnB AVEC l'OXYGÈNE. 

§ lOiO. Le cuivre forme quatre combinaisons avec l'oxygène: 

1° L'oxydule de cuivre, Cu'O'; 

2° Le firotoxyde de cuivre, Cuû; 

3" Le Éioxyde de cuivre, CuO'; 

i' L'acide cuivrique, dont lacomposition n'est pas encoreconnue. 

Les deux premières combinaisons sont basiques, et forment des 
sels bien définis et cristaUisables; la troisième est un osyde indif- 
férent; enfin la quatrième jouit des propriétés acides. 

Oxydule de cuivre, Cu'O. 

I i 041 . L'oxydule de cuivre se trouve dans la nature ; il s'y pré- 
sente, tant6l sous forme de masses d'un beau rouge, douées quel- 
quefois de l'éclat vitreux, tantôt sous forme de beaux cristaux rou- 
ges. On peut l'obtenir artificiellement par plusieurs procédés : 1* en 
cliauffant dans un creuset de terre un méiange de t éq. d'oxyde 
noir de cuivre CuO, et del éq. de cuivre métallique en poudre fine; 
ce mélange s'agrège par fusion a une haute température ; 2' en 
chauffant dans un creuset un mélange de chlorure de cuivre Cu*CI 
avec du carbonate de soude, et en traitant ensuite la matière pai^ 

' On donne souvent le nnin da protaiydt dt cuiDri à l'oiidale Cu'O, al celui dQ 
bioinde de cuirre à l'oxyde CuO. huuE n'adopions pds celle nonienclaluit p>rcq 
iju'elJe «et en désaccord Biec la nolalion ehimiqiiB que noua emplojroDi. 
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l'eau, qui dissout du chlorure de sodium et l'excès de carbonate 
de soude; l'oxydule de cuivre se sépare sous forme d'uae poudre 
crislatline d'un rouge foncé; 3° en ajoutant à une dissolution d'un 
sel de cuivre, par exemple de sulfate de cuivre, CuO.SO', du sucre 
et de la potasse , jusqu'à ce que l'osyde de cuivre , qui se précipite 
d'abord, se redissolve de nouveau; puîsen faisant bouillirlaliqueur. 
L'oiydule de cuivre se dépose sous forme de petits cristaux d'un 
roi^e vif. 

. On obtient l'ojtydule de cuivre hydraté, en précipitant par la 
potasse une dissolution de chlorure do cuivre, Cu'U; l'hydrate se 
précipite sous forme d'une poudre jauae qui absorbe promptement 
ï'osygène de l'air ; desséché dans le vide , il a pour formule 
4Cu'0+H0. L'hydrate d'oiydule de cuivre se dissout dans l'am- 
moniaque sans colorer la liqueur; mai^ il ahsorbe promptement 
l'oxygène de l'air ; et la liqueur prend alorsune belle couleur bleue. 
Fondu avec une matière vitreuse , l'osydule de cuivre donne des 
verres d'un beau rouge [§ 702). Lorsqu'on les chauffe avec des 
acides concentrés, il se décompose ordinairement en protoxyde de 
cuivre, CuO, qui se dissout, et en cuivre métallique qui se sépare. 

Protoxyde de cuivre , CuO. 

% I0i3. Lorsqu'on chauffe le cuivre métallique au contact de 

l'air, sa surface se couvre d'abord d'oïydule Cu'O, qui se change 
ensuite en oxyde noir, CuO. On prépare souvent l'oxyde de cuivre 
en grillant, au contact do l'air, de la tournure de cuivre, ou mieux 
le cuivre très-divisé qui reste après la calcination de l'acétate. On 
obtient le protoxyde de cuivre plus facilement en décomposant 
l'azotate par la chaleur; on obtient ainsi l'oxyde sous la forme 
d'une poudre noire qui condense fadlement l'humidité de l'air. 
Lorsqu'on verse de la potasse caustique dans la dissolution d'un 
sel de protoïyde de cuivre, il se forme un précipité bleu gria, qui 
est un hydrate de protoxyde. Cet hydrate perd fecilement son eau 
par la chaleur ; il suffit de faire bouillir la dissolution dans laquelle 
■ on l'a précipité pour qu'il se change en une poudre noire d'oxyde 
anhydre. L'hydrate de protoxyde de cuivre se dissout dans l'ammo- 
niaque , et donne une dissolution d'un beau bleu légèrement pour- 
pré, qu'on appelle eau céleste. 

Deuloaiyde de cuivre, CuO*. 

g 1 0i3. On prépare cet oxyde en traitant l'hydrate de protoxyde 
de cuivre par l'eau oxygénée. La matière bleue se change en une 



substance d'uu jaune bnia , auquel une faible élévation de tempé- 
rature enlève facilement la moiiié de son oxygène. 

Acide cuivrique. 
% tOii. Tin mélange intime de cuivre très-divisé , de potasse et 
de nitre, chauffé au rouge et repris ensuite par l'eau, donne «ne 
dissolution bleue qui paraît conteuir une combinaison,, avec la 
potasse, d'un oxyde de cuivre renfermant plus d'o^tygène que les 
précédents. Hais cette combinaison est tréa-peu stable; ei l'on 
chauffe la liqueur, il se dégage de l'osygène , et le cuivre se préci- 
pite à l'état d'oxyde noir CuO. 

•cla tormtm pmr l'oxyde de enivre, Cu'O. 

$ lOiE. Les sels d'oiydulede cuivre s'obtiennent en dissolvant 
l'hydrate d'oxydule dans les acides étendus. Lorsque ces acides sont 
concentrés, l'oxydule se décompose en cuivre métallique qui se 
sépare , et en protoxyde qui se combine avec les acides. 

On prépare un sulfite Soxydule de cuivre , Cu'O.SO', en décom- 
posant une dissolution de sulfate de proloxyde de cuivre , CuO.SO*, 
par une dissolution de sulâte de soude ; il se forme un précipité 
orangé qui se change , par l'ébullition , en une poudre cristalline 
rouge. 

Lorsqu'on soumet l'acétate de cuivre à la distillation , on obtient 
sur le dôme de la cornue une petite quantité d'un sublimé blanc, 
qui est un acétate d'oxydute àe cuivre. 

Les sels solublcs d'osydule de cuivre donnent des dissolutions 
incolores. Les alcalis les précipitent en jaune orangé ; l'ammoniaque 
les précipite de la même manière , mais «n excès de ce réactif redis- 
sout le précipité, et donne une liqueur incolore qui bleuit promple- 
ment à l'air. L'hydrc^ène sulfuré précipite ces sels en noir. Le 
chlorure de cuivre Cu'Cl convient parfaitement pour étudier ces 
réactions. 

■ela r«mé<i par le pretaxyde de enivre, CuO. 

% 1016. Ces sels s'obtiennent en dissolvant dans les acides le 
protoxyde de cuivre , ou mieux , son hydrate ou son carbonate. Hs 
ont une couleur bleue , ou verte , lorsqu'ils renferment de l'eau de 
cristallisation, Â l'état anhydre, ils sont d'un blanc sale, quand 
l'acide est incolore. Leurs dissolutions sont bleues ou vertes. Biles 
présentent les réactions caractéristiques suivantes : 

La potasse et la soude caustiques donnent un précipité bleu gris 
d'hydrate de protoxyde, qui se change en un précipité bnin par 
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rébu!lition de la liqueur. Le précipité bleu ne se dissout pas dans 
les liqueurs sicalinea faibles, mais il se dissout dans les liqueurs 
alcalines concentrées et les colore en bleu. 

L'ammoniaque donne le même précipité ; mais un excès de ce 
réactif dissout le précipité , et donne une liqueur d'un beau bleu. 
La dissolution reoFerme alors un sel double de cuivre et d'ammo- 
niaque; la potasse caustique précipite l'oxyde de cuivre de cette 
dissolution. 

L'hydr<^ène sulfuré et les sullhydrates donnent des précipités 
noirs qui ne se dissolvent pas dans un excès de sulfhydrate. 

1.^ pnissiato de potasse forme , dans les sels de protoxyde de 
cuivre , un précipité brun marron qui prend une nuance pourprée 
quand le précipité est très-faible. Cette réaction est trèa-aensible ; 
elle permet de constater la présence dans une dissolution des plus 
peUtes quantités de cuivre. 

Le fer et le zinc précipitent le cuivre métallique sous forme d'une 
poudre brune qui prend , sous le brunissoir, l'éclat métallique et 
l'aspect ordinaire du cuivre. 

Le protoxyde de cuivre colore en vert le borax et généralement 
tous les fondants vitreux. Si l'on chauffe le verre dans la partie rédui- 
sante de la flamme , il prend une belle couleur rouge , due à ce que 
le protoxyde de cuivre , GuO, se change alors en oïydule , Cu' 0, 

Sulfate de cuivre. 

% tOi7. Le sulfate de cuivre se trouve dans le commerce, où il 
porte le nom de vitriol de cuivre ou de vilrïol bleu; à cet état il 
renferme ordinairement des quantités variables de sulfate de fer. 
tin l'obtient pur en attaquant du cuivre de première qualité par de 
l'acide sulfurique étendu de la moitié de son poids d'eau ; de l'acide 
sulfureux se dégage et il se forme du sulfate de cuivre qui ne ren- 
fermeque quelques traces de sulfate de fer. On évapore à sec, et l'on 
ajoute , à la fin de l'évaporation , quelques gouttes d'acide azotique 
qui font passer le fer à l'état de sesquioxyde. En reprenant par 
l'eau , le fer reste en grande partie à l'état de sous-sulfate anhydre 
de sesquioxyde. On fait bouillir la liqueur avec un peu d'hydrate , 
ou de carbonate de protoxyde de cuivre qui précipite les dernières 
traces de fer ; on soumet ensuite la liqueur à la cristallisation. 

Le sulfate de cuivre est soluble dans i parties d'eau froide, et 
dans 2 parties d'eau bouillante. Il cristallise à la température ordi- 
naire sous forme de beaux cristaux bleus qui appartiennent an 
sixième système cristallin, et qui ont pour formule CuO.SO'-|-BHO. 
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Ces cristaux sont isomorphes avec ceux que donne le sulfal« de 

protoxyde de fer quand il cristallise à une température de 40* en- 
viron , et qui renferment de même 5 équivalents d'eau. Lorsqu'on 
mélange ces deux sulfates, el qu'on fait cristalliser la dissolution 
complexe, il sedéposedes cristaux qui renferment les deux sulfates 
en proportions différentes , suivant les quantités respectives des 
deux sels qui se trouvent dans la dissolution. On peut même faire 
grossir, à volonté, un crislal de sulfate de cuivre dans une dissolu- 
tion de sulfate de fer. Le cristal s'accroU alors avec des couches de 
sulfate de fer qui se disUnguent facilement à leur nuance. Le même 
cristal , reporté de nouveau dans la dissolution de sulfal« de cuivre, 
se recouvre de couches de ce dernier sulfate, sans que sa forme 
extérieure subisse des modifications notables. 

Le sulfate de cuivre, chauffé , abandonne facilement 4 équiva- 
lents d'eau ; mais il retient le cinquième avec plus de force. II se 
décompose complètement, à une haute température, en oxyde de 
cuivre qui reste , et en un mélange d'acide sulfureux et d'oxygène 
qui se dégagent. 

Le sulfate de cuivre se prépare dans les fabriques par différents 
procèdéB, Une certaine quantité de ce sel est obtenue dans les usines 
à cuivre. Lorsqu'on soumet au grillage des minerais de cuivre sul- 
furés ou des mattes cuivreuses , et qu'on arrose ensuite la matière 
grillée avec de l'eau, on dissout une certaine quantité do sulfates 
de cuivre et de fer, que l'on sépare par cristallisation. Le sulfate de 
cuivre ainsi obtenu renferme toujours beaucoup de sulfate de fer. 

On prépare de grandes quantités de sulfate de cuivre en utilisant 
les feuilles de cuivre provenant du doublage des vaisseaux , et qui 
ont été mises hors de service par l'action corrosive des eaux de la 
mer. On chauffe ces feuilles au rouge sombre dans un fourè réver- 
bère , puis on y projette du soufre, après avoir fermé loutas les 
ouvertures du fourneau. Énei^iquement attaquée par le soufre, la 
surface de ces feuilles se couvre de sulfure de cuivre Cu' S ; on les 
soumet ensuiteàungrillagependant lequel on laisse pénétrer beau- 
coup d'air dans le fourneau. Une partie du soufre se dégage à l'état 
d'acide sulfureux ; une autre partie se change en acide sulfurique, 
el il se forme du sous-sulfate de protoxyde de cuivre. On place en- 
suite les feuilles sulfatisées dans de grandes chaudières rempUes 
d'eau à laquelle on a ajouté une certaine quantité d'acide sulfu- 
rique. Du sulfalo neutre de protoxyde de cuivre se dissout ; on le 
lait cristalliser par évaporation , lorsque la liqueur en renferme une 
quantité suffisante. On répèlo ces opérations jusqu'à ce que les 
feuilles de cuivre aient entièrement disparu. 
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On a obtenu de grandes quantités de sulfate de cuivre dans l'af- 
linage des anciennes monnaies d'ai^ent, ainsi que nous le dirons 
plus loin. 

Si l'on dissout du sulfate de cuivre dans une dissolution, chaude 
d'ammoniaque, on obtient une dissolution d'un beau bleu qui aban- 
donne, par le refroidissenient, des cristaux d'un bleu foncé dont la 
composition est représentée parla formule CuO.SO*+2AzH'+HO. 

Si l'on fait digérer de l'oxyde de cuivre hydraté avec une dissolu- 
tion de sulfate de protoxyde de cuivre, on obtient une poudre verte 
qui est un sous-sulfate de cuivre hydraté, CuO.SO'-f-9CuO+3HO. 
Dessous-sulfates analogues se précipitent quand on décompose in- 
complètement les dissolutions de sulfate de cuivre par les alcalis. 

Le suinte de cuivre forme avec les sulfates alcalins des sulfates 
doubles facilement cristal li sables. Il donne également des sulfates 
doubles, mais à proportions variables, avec lesulfatedemagnésie, et 
avec les sulfates de protoxydesde fer, de zinc, de nickel, etc., qui 
sont tous isomorphes entre eu^L. Ces sulfates doubles, cristallisés à 
la température ordinaire, renferment 5 éq. d'eau lorsque le sulfate 
de cuivre domine; et 7 ëq. d'eau, quand, au contraire, l'autre sul- 
fate métallique est en plus grande quantité. Dans les deux cas, ces 
sulfates sont isomorphes, tontes les fois qu'ils renferment la même 
quantité d'eau. 

Azotate de cuivre. 

§ 404S. Oo prépare ce sel en dissolvant le cuivre dans l'acide 
azotique étendu. La 'liqueur, évaporée, donne de beaux cristaux 
bleus qui renferment 3 ou 6 éq. d'eau, suivant la température à la- 
quelle la cristallisation a eu lieu. L'azotate de cuivre est employé 
dans la teinture. 

Soumis à l'action de la chaleur, l'azotate de cuivre se change 
d'abord en sous-azoïate vert 4CuO.AzO'; il se décompose ensuite 
complètement à une température plus élevée, et il reste du prot- 
oxyde de cuivre. On obtient le même sous-azolate en précipitant 
l'azotate neutre par l'ammoniaque. 

Carbonatts de cuivre. 
$ 1019. Si l'on verse une dissolution de carbonate alcalin dans 
une dissolution de sulfate de cuivre, on obtient un précipité gélati- 
neux bleu clair, qui se charge, au bout de quelque temps en une 
poudre verte. La composition du précipité vert est représentée par 
la formule 2CuO.C0'-l-H0. Le précipité gélatineux bleu ne parait 
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en différer qu'en c« qu'il renferme plus d'eau. En faisant bouillir 
la liqueur avec le précipité, celui-ci se change en une poudre brune 
qui est du proloxyde de cuivre anhydre. Le carbonate de cuivre 
vert est employé dans la peinture à l'huile, sous le Dom de vert 
minéral. 

On trouve dans la nature un hydrocarbonate de cuivre, sous 
forme de masses concrétionnées vertes. Ces masses sont souvent 
très- compactes, et d'un volume considérable ; on en forme alors des 
objets d'ornement, tels que vases, fûts de colonnes, dessus de ta- 
bles et de cheminées .-ces objets ont une grande valeur dana le com- 
merce. Le poli met en évidence des veines de nuances différentes. 
Ces veines sont produites parla structure mamelonnée de la matière, 
et dounent un très-bel aspect aux surfaces polies. Cet hydrocarbo- 
naleest appelé malachite; sa formule est CuO.CO'-|-CuO.HO. La 
malachite est assez abondante en Sibérie pour qu'on l'eiploite comme 
minerai de cuivre. 

On rencontre dans la nature un autre hydroc^rbonate de cuivre 
qui a pour formule 2CuO.CO'-|-CuO.HO, et qui forme do beaux 
crtstauK bleus. Cette substance se trouvait en grande abondance 
daos les mines de Chessy près de Lyon, où on l'a fondue pendant 
longtemps comme minerai de enivre. Réduite en poudre fine, elle 
prend une couleur d'un bleu clair ; on l'emploie a cet état comme 
matière colorante dans les fabriques de papiers peints, où on lui 
donne le nom de bleu de montagne, ou de contres bleuet naUtrellet. 
On fabrique en Angleterre, par un procédé tenu secret, d^cendret 
blews artipeieUe$ d'une plus belle nuance que le produit naturel. 

ATsifiite de cuivre. 

% t050. L'arséDitedecuivreestemployédanslapeintureà l'huile, 
sous le nom de vert de Scheeie. Pour le préparer, on dissout 3 IdL 
de carbonate de potasse et i kil. d'acide arsénieux dans 1i litres 
d'eau, et l'on verse cette liqueur, par petites quantités, dans une 
dissolution bouillante de 3 kil. de sulfate de cuivre dans iO litres 
d'eau. On agite continuellement les liqueurs t>endant la précipita- 
tion. On modifie la nuance de cette couleur en faisant varier les 
proportions d'acide arsénieux. 

Silicates de cuivre. 

S 10S<. L'oxyde de cuivre se combine par voie de fusion en tou- 
tes proporUons avec l'acide silicique, il forme des masses vitreuses 
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verUs. Od rencontre dans la nature un »licate de cuivre cristallisé 
auquelles miaéralogiatea eut dooDé le nom de dtbpttue. La formule 
de ce minéral est 3Cu0.2SiO'+3HO. 



ÀcétcOes de cuivre. 

g i 052. En dissolvant le protoxyde de cuivre dans de l'acide acé- 
tique, on obLient une liqueur verte qui, convenablement évaporée à 
chaud, laisse déposer de beaux cristaux verts ayant pour formule 
CuO.C'H'0'-|-HO, Ce sel est soluble dans 5 parties d'eau bouillante. 
On lui donne dans le commerce le Dom de verdtt. On le prépare 
dans les fabriques en dissolvant dans du vinaigre le sous-acétate de 
cuivre dont nous indiquerons tout à l'heure la préparation. Lorsque 
le sel cristallise à une basse température, les cristaux sont bleus et 
présentent la formule CuO.G'H'O'+'HO. 

On prépare dans le midi de la France un sous-acétate de cuivre, 
en laissant oxyder à l'air des plaques de cuivre mouillées avec du 
vinaigre, ou mises en contact avec du marc de raisin qui éprouve la 
fermentation acide. A cet efTet, on dispose dans des pots de terre, 
des plaques carrées en cuivre, couches par couches, avec du marc 
de raisin en fermeutation. Au bout de deux ou trois semaines, on 
retire les plaques, et on les expose à l'action oxydante de l'air, en 
les mouillant de temps en temps. Les plaquesde cuivre se recouvrent 
ainsi d'une couche bleu verdâtre,queronenléveen les raclant. On re- 
nouvelle cette opération.jusqu'à ce que les plaques soient entièrement 
usées.La matière verte apour formule CuO.C'H'0'+CuO.HO-|-6HO. 
Si on la traite par l'eau, il se sépare des paillettes cristallines 
insolubles qui ont pour formule 3CuO.C'ii*0', et il se dissout 
un mélange d'acétate neutre CuO.C'H'O'et d'un acétate basique 
3Cu0.2C'H'0'. 

On prépare àGrenoble un sous-acétate vert de cuivre en eiposant, 
dans des étuves chauffées, des feuilles de cuivre mouillées avec dw 
vinaigre. Cette matière paraît être un mélange des deux sous-acé- 
tates 3Cu0.2C*H'0' et 3CuO.C'H»0'. 

On emploie également dans la peinture à l'huile, sous le nom de 
vert de Sehweinfitrt, une couleur qui est une combinaison d'acétate 
etd'arsénite de cuivre, CuO.C'H'0'+3(aCuO.AsO'). On prépare 
cettematiéreenmêlant ensemble lesdissolutlonsbouUlantesde poids 
égaux d'acide araénieux et d'acétate de cuivre, et maintenant pen- 
dant quelque temps a l'ébullition les II queura mélangées. 
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COMBINAISONS DU cmVRB AVEC LE gOUFBB. 

§ 1053. Le cuivre brûle avec une vive incandescence dans la va- 
peur de soufre (g 306); il se formeuD sulfure decuivreCu'Squi cor- 
respond à l'oxyde Cu*0. Ce sulfure fond plus facilement que le 
cuivre métallique ; il prend une texture cristalline en refroidissant. 
On rencontre quelquefois ce sulfure, cristallisé en octaèdres r^u- 
liers, dans les fourneaux à cuivre. On le prépare dans les labora- 
toires en chauffant un mélange de 3 parties desoufre et de H parties 
de tournure de cuivre. Il est nécessaire de broyer la matière et de 
la chauffer de nouveau avec du soufre. Ce sulfure de cuivre existe 
dans la nature et forme quelquefois de beaux cristaux ; il est assez 
tendre pour qu'on puisse le couper au couleau. 

Le sulfure de cuivre CuS, correspondant au protoxyde CuO, ne 
peut se préparer que par voie humide, en décomposant la dissolu- 
tion d'un sel de protoxyde de cuivre par l'hydrogène sulfuré, ou 
par un sulfhydrate. La poudre noire que l'on obtient ainsi s'altère 
promptement à l'air. Dans les analyses, on est obligé de le laver 
avec de l'eau à laquelle on ajoute un peu d'acide sulfbydrique. Le 
sulfure de cuivre CuS abandonne facilement par la chaleur la moi- 
tié de son soufre, et se change en sulfure Cu'S. 

On trouve dans la nature des combinaisons, en proportions très- 
variées, de sulfure de cuivre Cu'S et de sulfure de fer Fo'S*. On 
donne à cea minéraux les noms de pyrite cutureiwe, de cutwe py- 
rittuie et de cuivre panaché, suivant leurs caractères minéralogiques 
extérieurs, caractères qui sont en rapport avec leur composition 
chimique. Ces minéraux sont très-importants, en ce qu'ils sont les 
minerais de cuivre lesplus communs, et fournissent la plus grande 
partie de ce métal. 

COMBINAISON DU COIVBE AVEC l'aBSUIIC. 

§ lOS*. Le cuivre, chauffé dans la vapeur d'arsenic, se combine 
facilement avec une petite quantité de ce corps; il devient blanc et 
très-cassant; mais on n'a pas réussi, jusqu'à présent, a obtenir une 
combinaison à proportions définies. 

GOHBINAISON DU CtlIVBE AVEC LE PflOBPBOBI. 

g 40B5. Il se forme un phosphure de cuivre renfermant environ 
20 pour i 00 de phosphore, quand on chauffe dans de la vapeur de 
phosphore du cuivretrës-divisé. Ce phosphure est gris et Irès-cassan t . 
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On obtient une combinaison, en proportions définies, de cuivre et 
de phosphore, Cu'Ph, en décomposant, à une température peu éle- 
vée, le phospbalc neutre do cuivre par l'hydn^ëne. On produit éga- 
lement des phosphures de cuivre par voie humide, en faisant passer 
un courant de gaz hydrogène phosphore à travers une dissolution 
de sulfate de cuivre. 



COMBII4AIS0N DC CUIVBB AVEC LAZOTB. 

§ 10S6. On obtient un azoture de cuivre ayant pour formule Cu'Az, 
en chauffant, à une température de 365", de l'oxyde de cuivre CuO 
dans un courant de gaz ammoniac sec. On traite la matière par une 
dissolution d'ammoniaque qui dissout l'oxyde de cuivre en eïcès. 
L'azoCure de cuivre se présente sous forme d'une poudre vert 
foncé qui se décompose facilement par la chaleur, avec une petite 
explosion. 

GOHBINAISOH DU <IUIVIIE AVEC L'UTDBOGJINB. 

§ (057. On obtient une combinaison de cuivre avec l'hydrogène 
en chauffant, à une température de 70", une dissolution de sulfate 
de cuivre avec de l'acide hypophosphoreus. L'hydrure de cuivre 
ainsi obtenu est hydraté ; il forme une poudre d'un brun clair, qui 
se décompose subitement vers 60° en cuivre métallique, et en gaz 
hydrogène qui se dégage. L'acide ehlorhydrique le décompose fil se 
forme du protochlorure de cuivre, et l'hydrogène devient libre. 



COUBtNAISONS DO GUIVBB AVEC LB CHLOHE. 

§1058. On connaît deux combinaisons du cuivre avec le chlore : 
la première Cu'CI correspond à l'osydule, la seconde CuCl corres- 
pond au protoxyde. 

On obtient lecWorura de cuiure Qu'a, en faisant bouillir une dis- 
solution de protochlonire de cuivre CuCl avec du cuivre métallique 
très-divisé.l^ liqueur change dé couleur: de verte elle devient brune, 
et il se dépose bientôt une poudre cristalline blanche, qui est du 
chlorure de cuivre Cu'Cl. On obtient également ce chlorure en dé- 
composant par la chaleur le protochlorure CuCl ; celui-ci abandonne 
la moitié de son chlore. On peut réduire le protochlorure de cuivre 
GuCl à l'état de chlorure Cu'Cl, en versant du protochlorure d'étain 
dansunedissolution de protochlorure de cuivre. La décompositiona 
lieu à froid; on ajoute, à la liqueur, de l'acide ehlorhydrique qui 



„Googlc 



empêche la prédpitatioo de l'oxyde d'étain. Od obtient le chlorure 

ÇuHll cristallisé en petits tétraèdres, en le dissolvant à chaud dans 
de l'acide chlorhydrique j le chlorure se dépose pendant le refroi- 
dissement de la liqueur. 

Le chlorure de cuivre Cu'Cl fond à la température de iOO" envi- 
ron, et se volatilise à la chaleur rouge. Il est très-peu soluble dans 
l'eau, mais il se dissout en quantité plus considérable dans l'acide 
chlorhydrique, et surtout dans l'ammoniaque. H s'altère prompte- 
ment à l'air, et se change en une poudre verle qui est une combi- 
naison d'oxyde de cuivre hydraté CuO et de protochlorure CiiCI. 
Par suite de l'affinité de ce corps pour l'oïygène, on s'en sert sou- 
vent dans les analyses eudiomëtriques ; on l'emploie ordinairement 
en dissolution dans l'ammoniaque. 

Le chloTvre de cuivre CuQ s'obtient en dissolvant le protoxyde de 
cuivre CuO dans l'acide chlorhydrique, ou en dissolvant le cuivre 
métallique dans l'eau régale. Ce chlorure est très -soluble dans l'eau. 
Il cristallise par le refroidissement d'une dissolution concentrée, 
sous forme de longues aiguilles d'un bleu verdàtre qui ont pour 
formule CuCl-|-2H0. 

On prépare ce chlorure à l'état anhydre en chauffant légèrement 
le cuivre dans un excès de chlore. On obtient ainsinn composé d'un 
brun jaune, qui dégage du chlore lorsqu'on le chauffe au rouge 
sombre, et se change en chlonire Cu'Cl. Ce chlorure se dissout fa- 
dlement dans l'alcool, et lui communique la propriété de brûler 
avec une belle flamme verte. 



§ (059. On dose le cuivre, soit à l'état de protoxyde anhydre CuO, 
soit à l'état de cuivre métallique. Lorsque le cuivre existe seul dans 
une liqueur, on le précipite par la potasse caustique. Il est bon de 
porter la liqueur à l'ébullition, parce quel'hydrate de protoxyde de 
cuivre se change alors en oxyde anhydre qui est plus facile à laver ; 
on pèse cet oxyde après l'avoir calciné au contact do l'air. Souvent, 
on précipite le cuivre à l'état métallique par une lame de fer ou de 
zinc; si l'on veut le peser àcet état, il faut le laver rapidement avec 
de l'eau bouillante et le sécher à l'abri du contact de l'air, parce 
qu'il absorbe promptement l'oxygÈnc de l'air. On précipite souvent 
le cuivre de ses dissolutions par le gai sulfhydrique; il faut laverie 
précipité avec une eau chargée d'acide sullhydrique, griller le filtre 
sur lequel on a recueilli la iiiatiëre,.et dissoudre le tout dans l'eau 
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régale. On précipite ensuite le cuivre de cette dissolutioa par la 
potasse caustique. 

Ou dose très-exactement le cuivre par le procédé suivant, utili- 
sable dans l'analyse d'un grand nombre de substances cuivreuses. 

La substance étant en dissolution dans un acide, on y ajoute un 
excès d'ammoniaque, quiredissoutl'oKydedeculvre en for niant une 
dissolution bleue, remarquable par son grand pouyoir colorant. On 
verse dans cette liqueurune dissolution titrée de sulfure de sodium, 
contenue dans une burette graduée. Le cuivre se précipite à l'état 
d'un oxy sulfure de cuivre ayant pour formule Cu0.6CuS. En opérant 
avec précaution, on peut saisir exactement le moment où le cuivre 
est entièrement précipité ; c'est celui oii la liqueur se décolore. Il 
est facile de calculer la quantité de cuivre précipité, d'après le vo- 
lume de la dissolution titrée de sulfure de sodium, en supposant 
toutefois qu'il n'existe pas dans la liqueurd'aulres substances, pré- 
cipitables par le sulfure alcalin. 

Pour titrer la dissolution de sulfure de sodium, on dissout 1 gr.de 
cuivre pur dans 5 ou 6 grammes d'acide azotique ; on y verse 50 gr. 
environ d'une dissolution concentrée d'ammoniaque, et l'on chauffe 
légèrement pour dissoudre complètement le précipité. On verse en- 
suite dans cette liqueur, qui est colorée enbleu foncé, ladissolution 
desullurede sodium dont on a mesuré le volume initial sur la divi- 
sion de la burette qui lacontient. Lorsque la liqueurnepossède plus 
qu'une coloration bleue très-faible, on agile plusieurs fois le matras, 
et ou le laisse reposer quelques instants. On n'ajoute plus alors la 
dissolution de sulfiire de sodium que goutte à goutte, afin de saisir 
très-exactement le moment où la liqueur se décolore complètement, 
et l'on prend note, sur la division de la burette, du volume de la 
dissolution versée. Supposons que ce volume soit représenté par 
1 37°, 6, noua en conclurons que i 37", 5 de la dissolution de sulfure 
de sodium correspond à le',000 de cuivre métallique. Par suite, si, 
pour obtenir la décoloration d'une liqueur cuivreuse ammoniacale, 
lia fallu ajouter 97°, g de la dissolution de sulfure de sodium, on en 
conclura que cette dissolution renfermait '^^. is',000 ou 0^,709 
de cuivre métallique. 

Celte méthode peut être appliquée <l des dissolutions qui renfer- 
ment, avecle cuivre, d'autres métaux; l'eipôrience a montré qu'elle 
donnait des résultats exacts lors même que ta liqueur contient du 
fer, du zinc, du cadmium, de l'étain, du plomb ou de l'antimoine. 
Cela tient à ce que le sulfure alcalin ne commence à réagir sur ces 
métaux qu'après que le cuivre a été complètement précipité h l'état 
d'oxysulfure. Il est indispensable néanmoins de veiller à ce que le 
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fer soit à l'eut de sefiquioxyde ; car le protoxyde de fer troublerait 
. les résultats. Il n'est pas nécessaire de séparer par fîltration le 
dépôt ^ue donnent plusieurs de ces métaux au moment où l'on 
ajoute l'excôâ d'ammoniaque; cela n'est utile que si le dépôt est 
très-abondant, parce qu'alors il empêche de distinguer la couleur 
de la liqueur. 

Le procédé de dosage que nous'venons de. décrire devient inexact 
lorsque la liqueur renferme du cobalt, du nickel, .du mercure ou 
de l'argent. La présence de l'argent peut être facilement évitée, 
puisqu'il suffit d'ajouter à la dissolution nitrique quelques gouttes 
d'acide chlorhydrique ; elles séparent l'argent à l'état de chlorure 
insoluble. 

§ 1060. On isole facilement le cuivre des métaux alcalins, alcalino- 
terreux et terreux , du manganèse , du fer, du chrême , du cobalt , 
du nicbel, du zinc, du titane et de l'uranium, au moyen de l'hy- 
drogène sulfuré , que l'on fait passer à travers la liqueur rendue 
acide par de l'acide chlorhydrique. Le cuivre se précipite seul à 
l'état de sulfure. 

On sépare le cuivre du cadmium; du bismuth et du plomb, lors- 
que les métuux sont dissous dans l'acide azotique , en versant dans 
la liqueur un excès de carbonate d'ammoniaque qui ne dissout que 
le cuivre. Le même procédé peut être employé pour séparer le cuivre 
de l'alumine , du sesquioxyde de fer et du sesquioxyde de chrome ; 
mais il donne des résultats moins précis que la précipitation par 
l'hydrogène sulfuré. La meilleure manière de séparer le cuivre du 
plomb est, après avoir dissous les métaux dans l'acide azotique , 
d'y ajouter de l'acide sulfurique , et d'évaporer à sec pour chasser 
l'excès d'acide sulfurique. On mouille le résidu avec un peu d'acide 
azotique , et l'on reprend par l'eau qui laisse le plomb à l'état de 
sulfate. 

On sépare le cuivre de l'élain en traitant ces métaux par l'acide 
azotique ; on évapore complètement h sec, on arrose le résidu avec 
un peu d'acide azotique , et l'on reprend par l'eau ; l'étain reste alors 
à l'état d'acide stannique. Le même procédé peut servir à séparer le 
cuivrede l'antimoine; mais ildonnedesrésultats moins précis parce 
qu'il se dissout toujours un peu d'antimoine, IS vaut mieux , après 
avoir dissous les métaux par l'eau régale , saturer la dissolution par 
l'ammoniaque , et y verser un excès de sulfhydrate d'ammoniaque 
qui dissout le sulfure d'antimoine. Le même procédé peut servir 
pour séparer le cuivre de l'étain et de l'arsenic. 
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MÉTALLtlHGIB OU CUIVRB. 

§1061. Le cuivre se trouvedans la nature, principalement à l'état 
de sulfure , mais ce sulfure est rarement isolé ; il est ordinairement 
combiné avec le sulfure de fer et constitue les pyrifes cuivreuses 
Cu'S+Fe'S'. Le plus souvent même , la pyrite cuivreuse est mêlée, 
en proportions plus ou moins considérables, avec des pyrites de 
fer FeS'; de sorte que les minerais les plus communs du cuivre sont 
des mélanges en proportions très-variables de sulfure de fer et de 
cuivre. On rencontre souvent aussi , avec la pyrite cuivreuse, les 
cuivres panachés 9Cu*S-|-FeS,les fahlers oacuivregris, qui sout 
des sulfures doubles d'antimoine et de cuivre , et les boumonites , 
qui sont des sulfures multiples d'antimoine, de cuivre et de plomb. 
Ces derniers minéraux sont impartants , en ce qu'ils sont ordinal- 
rement riches en argent. Tous ces minéraux se trouvent dans des 
filons qui traversent les terrains anciens. Auprès de ces filons 
primitifs , on trouve souvent des gisements de minerais cuivreux, 
provenant évidemment des altérations que le minerai du filon a 
éprouvées sous l'influence des eaux. Les eaux qui ont traversé len- 
tement des terrains cuivreux renferment ordinairement du sulfate 
de cuivre. Si ces eaux suintent ensuite dans des terrains calcaires, 
ou si elles séjournent dans des cavités , au milieu des roches cal~ 
caires , il se forme du sulfate de cbaux qui est emporté par les eaux, 
et du carbonate de cuivre se dépose. Si cette réaction se fait à une 
température élevée, il ne se dépose plus de carbonate de cuivre, 
mais de l'oxyde de cuivre. Enfin , s'il y a en présence des matières 
oi^aniques, le sulfate de cuivre peut être réduit, soit à l'état de 
sulfure de cuivre, soit à l'état métallique. On explique ainsi les 
amas de carbonate et d'oxydede cuivre quel'on rencontre fréquem- 
ment auprès des filons de pyrite cuivreuse , et l'origine des petits 
cristaux de sulfure de cuivre qui sont disséminés au milieu de cer~ 
taines roches schisteuses, imprégnées de bitume, et renfermant 
beaucoup dedébrisde matières organiques. Les géologuesoxpliquent 
de cette manière la formation de la pyrite cuivreuse qui se trouve 
disséminéeenpetits cristaux au milieu du schistebitumineux, rempli 
d'empreintes de poissons , qui forme le fond d'un bassin très -étendu 
de terrains secondaires dans le Mansfeld , au nord de l'Allemagne. 

On rencontre aussi quelquefois des amas plus ou moins considé- 
rables de cuivre oxydulé Cu*0, qui donnent un minerai de cuivre 
très-riche. Le Pérou elle Chili en possèdent des mines très-impor- 
tantes. Les principaux gisements de minerais cuivreux de l'Europe 
sont ceux du comté de Cornouailles en Angleterre , du Mansfeld et 
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du RammeUberg dans le nord dâ rAMemagne , de la Suède , de la 

Norwège, des monts Durais et Altaï, en Russie. On a exploité aus» 
avec avantage, pendant un certain nombre d'années , un beau gise- 
ment d'oxyde et de carbonate de cuivre à Chessy près de Lyon; 
mais cetl« mine paraît aujourd'hui épuisée. 

§1062. Les minerais de cuivre oxydé et carbonate sont d'un 
traitement métallurgique très-facile. Il suffit de les fondre au contact 
du charbon , dans des fourneaux à cuve , avec des scories plus ou 
moins siliceuses. On obtioat ainsi un cuivre impur, appelé cuivre 
noir, qui n'a besoin pour donner du cuivre marchand que d'être 
soumis à un ra binage. 

§ 1 063. Les minerais sulfurés exigentun traitement beau coup plus 
complexe. Ou les soumet d'abord à plusieurs grillages préliminaires, 
afin de transformer une portion considérable des sulfures en oxydes ; 
puis on fond les minerais grillés dans dos fourneaux à cuve, ou dans 
des fours à réverbère , avec addition de scories et d'autres fondants 
si le minerai ne renferme pas par lui-même une proportion conve- 
nable de silicates. Le cuivre a plus d'affinité pour le soufre que le 
Ter; cedernier métal possède, au contraire , une plus grande affinité 
pour l'oxygène, surtout en présence de l'acide silicique. L'oxyde de 
cuivre qui s'est formé pendant le grillage, passe en entier à l'état de 
sulfure , en enlevant le soufre au sulfure de fer qui restait dans la 
matière grillée. Il so forme une scorie , qui renferme la plus grande 
partie du fer de lapyri te cuivreuse, et un sulfure de fer et de cuivre, 
la matte cuivreuse , qui contient la presque totalité du sulfure de 
cuivre de la pyrite, et une proportion de sulfure de fer beaucoup 
moindre. Cette matte est, par conséquent, un minerai sulfuré de 
cuivre , beaucoup plus riche en cuivre que la pyrite primitive. On la 
soumet à de nouveaux grillages ; puis on la fond avec des scories 
silic«useB, el souvent avec des minerais de cuivre oxydés, quand 
on en a à sa disposition. Ce travail donne une nouvelle scorie, ren- 
fermant une grande partie du fer de la première matte, et une 
seconde matle cuivreuse , plus riche encore en cuivre que la pre- 
mière. Ou répète ces traitements jusqu'à ce que l'on obtienne un 
cuivre impur, le cuivre noir, une dernière matle cuivreuse et des 
scories. Cette dernière matte cuivreuse est alors soumise à des opé- 
rations semblables , ou ajoutéeau traitement de la matte précédente, 
de sorte que le produit déflnilif est le cuivre noir, que l'on soumet 
aurafQnage. Nous donnerons des exemples de ce traitement métal- 
lui^que tel qu'il est exécuté dans quelques-unes des usines les plus 
importantes de l'Europe. 

S 106i. A Pahlun, en Suède, le minerai principal est de la pyrite 
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cuivreuse , intimement mâlée à de la pyrite de fer et accompagnée 
d'une gangue quartzeuse. Les minerais pyriteux sont soumis à un 
grillage ; on les mêle ensuite avec des minorais quartzeux , dans la 
proporlion de 9 parties de minerai pyriteux et de 1 partie de 
minerai quartzeux , et l'on y ajoute de 40 à 30 pour 100 de scories 
provenant d'une fonte précédente de minerai. On fond ce mélange 
dans un fourneau à cuve, de 3 mètres environ de hanleur, et l'on 
en relire une matte composée de sulfure de fer Pe'S et de sulfure de 
enivre Cu'S , et une scorie qui doit présenter à peu près la com- 
position dn bisilicale de fer, FettaSiO'. La matte renferme de 
8à(2 pour 100 de cuivre; elle est soumise à 4 grillages successifs 
qui enlèvent presque complètement le soufre, et laissent les métaux 
à l'état d'oxydes. On fond les mattes grillées dans des fourneaux à 
cuve , semblables à ceux qui servent à la fonte des minerais grillés ; 
on ajoute du quartz , des minerais oxydés quartzeui , ou des mine- 
rais sulfurés quartzeux qui ont été soumis à un grillage préliminaire. 
Cette fonte donne du cuivre noir, un peu de matte cuivreuse, et 
des scories qui sont principalement des silicates simples de ter, 
FeO.SiO'. La matte cuivreuse est traitée comme la première matte 
provenant de ta fonte des minerais, et ie cuivre noir est soumis à 
un raffinage , que nous décrirons bientôt. 

§1063. Les minerais cuivreux du Mansfeld sont des schistes 
ai^leux , renfermant de la pyrite disséminée en petits cristaux ■ 
leur teaeur en cuivre est très-variable ; ils sont fortement imprégnés 
de bitume. Pour les griller on les dispose en tas sur un lit de bois. 
Le grillage est très-facile et consomme peu de combustible, csr le 
feu est entretenu par la combustion du bitume dont le schiste est 
imprégné. On ajout* au schiste grillé 5 à 8 pour 1 00 de spath fluor, 
des scories un peu riches en cuivre, provenant des opérations subsé- 
quentes, et souvent, de petites quantités de schistes cuivreux ren- 
Termant du carbonate de chaux. On fond le mélange dans des four- 
neaux à cuve de 5 à 6 mètres de hauteur, chauffés au coke, La 
figure 558 représente une coupe verticale du fourneau passant par 
l'une des tuyères, la figure 557 en représente !a vue antérieure 
{on a supprimé la poitrine du fourneau pour faire voir l'intérieur de 
la cuve). La partie inférieure de la cuve du fourneau est conslruile 
avec des pierres de grès quartzeux; la partie supérieure est en 
briques. Le fourneau porte deux tuyères, placées sur une même 
face du fourneau comme dans la figure 659 , ou sur les deux feces 
latéralesopposéesdelacuve. Au bas de lapoilrine du fourneau se 
trouvent deux ouvertures o, (f, que l'on ouvre alternativement pour 
faire couler au dehors les produits liquides. Ces ouvertures commu- 
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niquent , su moyen de rigoles , avec deux grands creusets exlérieurs 
G, C'. Le fondeur laisse former au-devanldes tuyères un neide0",2 
de longueur. Le combustible et le minerai sont chargés couche par 
couche. Les fourneaux sont surmontés de cheminées, de (2 à 45 
mètres de hauteur, qui portent la fumée et les vapeurs vers les 
parties élevées de l'atmosphère. Les mattes et les scories coulent 

Fif. S5T. Fig. 5S8. 



constamment horsdu fourneau; 

elles se rendent dans un des 
bassins de réception C ; l'ouver- 
ture u', qui correspond au bas- 
sin C, restant bouchée. Lorsque 
le creuset C est plein, on débou- 
che l'ouverture o', et on reçoitles 
matières dans le second bassin 
C'.Oo procède inunèdiaiementâ 
fv ^'U' l'enlèvement des produits du bas- 

un C. On moule ordinairemeut les scories en grosses briques qui 
servent pour les constructions dans le pays. On enlève les mattee, 
sous forme de disques, h mesure qu'elles se solidifient à leur sur- 
face. Le creuset C élant vide, lorsque le creuset C se trouve 
rempli, on y recueille de nouveau les matières qui coulent du 
fourneau. 
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La matte ne Torme guère que le ^ du poidâ (Ici minerais soumis 
àlafonle; elle se compose de sulture de fer FeS et de sulfure de 
cuivre Cu'S. Sa richesse en cuivre varie de 20 à 80 pour 100, sui- 
vant la nalure du mineriji. Lorsque celte matte ne renferme que 
de 20 à 30 pour 100 de cuivre, on la soumet à 3 grillages successif 
sur des [ils de bois , et on la repasse de nouveau au fourneau , avec 
addition d'une certaine quantité de scories provenant de la fonte des 
minerais. On choisit pour cela les scories qui recouvraient iramfr- 
diatemenl la matte dans les bassins de réception, et qui sont plus 
riches que les scories superficielles. On obtient ainsi une nouvelle 
matte , présentant la même teneur en cuivre que celle qui provient 
de la fonl« des minerais riches. 

§ 1066. Lesmat(esrichessontsoumisesà6grillagessuccessifssur 
des lits de bois. Le grillage a lieu dans des petites stalles (fig. S60), 
Fig. seu. formées par 3 murs en 

maçonnerie, percées de 
quelques ouvertures o, 
1 quifacilitcntletirage; on 
I bâtit ordinairement, en 
L pierres sèches , un qua^ 
■ tricnne mur qui ferme la 
?sialle et maintient le tas 
dcmiiieiai. Ld matte qui acte grillée dans la première stalle subit 
son second grillage dans la stalle n''^, et, ainsi de suite, jusqu'à ce 
qu'elle arrive à la stalle n" 6. Il se forme, pendant ce grillage, une 
quantité considérable de sulfate de cuivre ; on l'enlève par des 
lavages, parce qu'on en trouve un placement avantageux dans le 
commerce. A partir du troisième grillage , les mattes sont lessivées, 
après chaque grillage , dans de grandes caisses en bois , placées en 
ca.icade les unes au-dessus des autres. On emploie un système de 
lavage méthodique {§ 447} , tel que les eaux qui sortent de la der- 
nière caisse soient presque saturées, et donnent promptement des 
cristaux quand onlessoumet àl'évaporation au feu dans des chau- 
dières en plomb. 

La matte grillée est fondue dans un fourneau à cuve semblable à 
celui dans lequel on fond les minerais , mais plus petit. On ajoute 
des scories , destinées à se combiner avec l'oxyde de fer de la matte. 
Cette fonte donne du cuivre noir, une matte et des scories. La matle 
est fort riche en cuivre; on l'ajoute aux secondes maiteg les plus 
riches résultant du traitement précédent. Quant au cuivre noir, on 
l'eulèvo sous forme de disques ; à cet effet , on verse sur la matière 
fondue un peu d'eau qui solidifie la couche superficielle. Le cuivré 
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noir renrerme environ 95 pour 100 de cuivre, 3 à i de Ter, 1 pour 
100 environ de soufre, et de petites quantités d'argent et d'anti-- 
moine. 

§ 1067. Lesmineraiscuivreusrenfermentsouventuneassezforlc 
proportion d'argent pour qu'il y ait grand avantage à l'extraire. 
Cdlte opération se pratique , tantôt sur le cuivre noir, tantôt sur les 
dernières matles grillées. Le traitement du cuivre noir pour argent 
se fait par la méthode de la Uqaation , celui des matles se fait par 
riinHiJ^inafJon.Leprincipedelaliquatione3tlesuivant:sironfond, 
dans un fourneau à manche , du cuivre et du plomb , les deux métaux 
s'allient ensemble ; et , si l'on rofroidil brusquement l'alliage fondu , 
au moment où il coule bors du fourneau , les métaux restent intime- 
ment mélangea. Mais , si on réchauffé progressivement l'alliage so- 
lide , ou si on laisse refroidir très lentement l'alliage fondu , lesdeux 
métaux se réparent : le plomb retient tout l'argent qui existait primi- 
tivement dans le cuivre , et ce dernier métal reste seulement corn biné 
avec une certaine quantité de plomb. Le plomb donne son argent 
par coupellation , et le cuivre impur est soumis à un raffinage. 

On fond, dans un petit Tourneau à manche, 3 parties de cuivre 
noir et tO à 12 parties de plomb , que l'on choisit déjà ai^enlifëre si 



cela est possible ; on remplace sou- 
vent le plomb métallique par des 
lithat^es riches en argent. On re- 
- coitralliagefondu dans des moules 
en fonte qui le refroidissent brus- 
quementetlui donnent la forme de 
disques. Ces disques sont chauffés 
sur l'aire de liquation. Cette aire 
n deux plaques de foni^(fig. 561 et 562)légèremenl incli- 
nées, laissant entre elles un petit intervalle qui se trouve au-dessus 
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d'unespace videM,ménagédanslama;oiinerie D qui supporte l<>s 
plaques de fonte. On place les disques D perpendiculairement sur 
les plaques de fonte, en les maintenant écartés au moyen de coins 
en bois , et on ferme la paroi ouverte de l'aire par des plaques de 
tôle F, F. On verse du charbon de bois entre les disques, et l'on 
retire les coins de bois. Quand cela est fait , on place , dans l'espace 
vide M , du bois auquel on met le feu ; le tirage est activé par de 
petites cheminées o , ménagées dans le massif de l'aire. A mesure 
que la température s'élève , le plomb fond et se rend dans un creu- 
set extérieur c , par une rigole a pratiquée sur le sol de l'espace H. 
A mesure que ce creuset se remplit , on puise le plomb avec une 
cuiller, et on le verse dans un moule en fonte e , qui lui donne la 
forme de pains lenticulaires. Le cuivre, allié encore avec une cer- 
taine quantité de plomb, reste sur l'aire, sous forme de masses 
spongieuses à demi fondues. Le plomb qui s'est séparé par liquation 
renferme la presque totalité de l'aident ; on l'en sépare par une 
coupellation. 



veut encore donner une cer- 
taine quantité de plomb argen- 
tifère si on les soumet à une 
température plus élevée. A cet 
effet, on les cbaufta dans un - 
four particulier, appelé/our de 
ressuage. La figure 66i repré- 
sente une coupe verticale de *'1- "**■ 
ce four, faite par la ligne CD du plan (fîg. S65). La^figure S65 en 
montre une section horizontale faite à la hauteur de la ligne AB 
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fig. H6i). Enfin , la figure 563 en montre une vue antérieure. Le 
masses cuivreuses sont chargées sur la sole du four, au-dessus des 
couloirs F, F, que l'on remplît de bois. On ferme ensuite la porte du 
four, après avoir mis le feu au combustible. Le tirage est activé par 
les petits ouvreauxo, o, quLdébouchentdans une cheminée H. Une 
nouvelle quantité de plomb se sépare par la liquation ; mais, comme 
l'air dans le four est très-oxydant, la plus grande partie de ce plomb 
se change en tithai^e qui tombe au fond des couloirs F. Une petite 
quantité de cuivre s'osydeégalement, et cet oxyde reste dissous dans 
a litharge. Cn obtient donc, sur la sole, du cuivre noir qui a perdu 
la plus grande par- 
tie du plomb et de 
l'argent qu'il rete- 
nait encore, et des 
lilharges argenti- 
fères et riches en 
cuivre , que l'on 
ajoute, comme ma- 
tière plombeuse, 
dans le fourneau à 
manche où l'on 
fond le cuivre Qoir 
avec le plomb pour 
préparer les dis- 
' ques à liquater. 
§1068. Lecui- 
vrenoirprovenant 
de la liquation est 
soumis au raffi- 
nage dans un four 
à réverbère, qui 
T :' ressemble à un 

fourneau de cou- 
pellation. La fi- 
gure 566 en re- 
présente une sec- 
tion verticale, faite 
parla ligne YX du 
plan (fig.'567), Lafigure 867 en montre une coupe horizontale 
suivant la ligne VU do la figure S66. On brûlo du bois sur la 
grille F, la Qamme se répand dans le four A, et passe de là dans 
la cheminée C. 
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Le cuivre à rarSner est placé sur la sole du four, formée par de 
la brasque forlemeot tassée au piloD. Le chargement se fait par l'ou- 
verture D, que l'on ferme ensuite avec une porte. Lorsque le métal 
efitTondu, onfait constamment souffler, à la surface du bain, lèvent 
de deux tuyères t, dont les buses sont munies de papilUms qui rom- 
pent le vent et l'étaient sur toutfi la surfacedu bain. Sous l'influence 
de cette action oxydante, le BOufre, le plomb, le fer s'oxydent les 
premiers; il se forme des scories et des crasses, que l'on enlève par 
la porte A. Au bout d'un certain temps, lecuivrea perdu ses mé- 
taux étrangers; il se forme des scories rouges, très-riches en oxydule 
de cuivre Cu*0. L'ouvrier juge de la marche du raffinage, en plon- 
geant de temps en temps une tige de fer dans le bain métallique; 
il en retire uo dé de cuivre , et le frappe au marteau pour juger de 
ses qualités physiques. Lorsque le raffinage est achevé, il fait couler 
le métal dans les bassins extérieurs B, B', verse un peu d'eau à la 
surface pour solidifier la couche superficielle; il enlève celle-ci im- 
médiatement sous forme d'un disque bulleui, d'un beau rouge, et 
continue ainsi, successivement, jusqu'à ce qu'il ait enlevé tout le 
cuivre. Ces disques métalliques portent le nom de rosettes. Le cui- 
vre n'y est pas à l'état malléable; sa malléabilité est détruite par 
une petile quantité d'oxyde de cuivre Cu'O, qu'il renferme en dis- 
solution. 

On fait souvent subir ce raFGnage au cuivre ndir, avant de le sou- 
mettre à laliquation; mais on le pousse moins loin, et l'eu fait cou- 
ler le cuivre noir, en partie raffiné, dans de l'eau froide qui le réduit 
en grenailles. Ces grenailles sont fondues avec les matières plom- 
beuses dans le fourneau à manche, pour préparer !es painsà liqua- 
ter. On obtient ainsi des alliages de cuivre et de plomb plus homo- 
gènes que lorsqu'on fond le cuivre noir en disques avec le plomb, 
Après la liquation et le ressuage, la matière cuivreuse est soumise 
au raffinage au petit foyer, que nous décrirons plus bas. 

Le traitement des matlescuivreuses, par amalgamation, sera dé- 
crit à l'occasion do la métallm^ie dé l'argent. 

$ 1069. Lorsque le cuivre noir ne renferme pas d'argent, on ne le 
soumet pas à laliquation; et l'on procède le plus souvent à son affi- 
nage dans un petit foyer. Ce foyer est représenté en coupe verticale 
par la figure 568 ; la figure 569 en montre une vue perspective. Il se 
compose d'un creuset hémisphérique G de 0~,2 environ de rayon , 
garni intérieurement d'une brasque formée par S parties de char- 
bon et 1 partie d'argile. Il est environné d'un rebord muni d'une 
ouverture A fermée par une porte, et dont le but est de maintenir 
plus facilement les charbons. Lorsque le creuset vient d'être réparé, 
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, on commence par le sécher pendant plusieurs heures, en le remplis- 
sanl do charbons allumés, pois on le remplit de charbons frais, Od 
place des morceaux de cuivre noir sur le cdté opposé à la tuyère T, 
et i'on donne le vent. Lorsque cette première quantité de cuivre 
noir est fondue, onen ajoute successivement de nouvelles, en ayant 
soin de maintenir le fourneau plein de charbon. Un trou de cou- 
lée l't' donne issue aux scories qui se produisent pendant le raffi- 
nage. Il se dégage de l'acide sulfureux et des vapeurs blanches 
d'oxyde d'antimoine, quand ce métal existe dans le cuivre noir; les 
premières scories renferment beaucoup d'oxyde de fer; elles ont 
une couleur verddtre; les suivantes sont colorées en rouge foncé, 
et très-riches en oxyde de cuivre. Lorsque l'ouvrier a fondu succès- 



sivement la quantité de cuivre noir destinée à une seule opération, 
il prend de temps en temps un dé de cuivre , à l'eitrèmilé d'une 
tige de fer, et il juge delà marche de l'opération d'après l'aspect du 
métal. Lorsqu'il reconnaît que l'afQnage est terminé, il arrête le vent, 
jette un seau d'eau sur le foyer, retire les cbarbons, découvre la 
surface du bain métallique, enlève avec son ringard les scories qui 
surnagent le métal, et, lorsque sa surface est bien nettoyée, il y 
verse une peu d'eau pour coaguler iaeouche luperflcieile, et l'enlève 
immédiatement sous forme de rosette. On jette de nouveau do l'eau, 
et on enlève une seconde rosette; et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on 
ait enlevé complètement le métal. Le rafSnage dure ordinairement 
2 heures; il donne un déchet d'environ 25 pour 100 sur le cuivre 
noir, et fournit de 75 à 100 kil. de cuivre rosette. 

§1070. Le cuivre rosette ne présente pas la malléabilité que nous 
trouvons dans le cuivre travaillé du commerce. Pour la lui donner , 
il faut le soumettre à une dernière opération qui est très-délicate , 
et demande à être faite par un ouvrier très-exercé. En général , 
cette opération ne s'exécute pas dans les usines à cuivre, on y 
amène seulement le métal à l'état de rosettes; ce senties ateliers où 
l'on travaille le cuivrequi la pratiqnent. Les rosettes sont refondues 
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dans un petit foyer, semblable en tout à celui des figures 56S et 
EK9, qui sert au raffinage du cuivre noir, et, lorsque le métal fondu 
s'est rendu dans le creuset, on le reeouvre de petits charbons; au 
bout de quelque temps , tout l'oxydule de cuivre est réduit , et le 
métal a acquis sa plus grande malléabilité. Mais, si l'ouvrier ne sai- 
sit pas exactement ce moment , le métal perd de nouveau sa mal- 
léabilité en se combinant avec une petite quantité de carbone. 
Quand cette circonstance se présente (ce que le raflîneur reconnaît 
facilement ans petits dés d'épreuve qu'il retire de temps en temps], 
il découvre le métal, et laisse agir pendant quelques instants lèvent 
de la tuyère sur la surface du bain. Il répète ces opérations, jusqu'à 
ce qu'il ait atteint le moment convenable. L'habileté de l'ouvrier 
consiste ai saisir ce moment le plus tôt possible, parce que s'il pro- 
longe l'affinage les déchels augmentent beaucoup. Le métal purifié 
est coulé dans des lingotières, ou dans des moules oii il reçoit dif- 
férentes formes. 

§ 107). L'Angleterre fabrique, à elle seule, plus de la moitié du 
cuivre consommé dans le monde. Les mines de cuivre les plus im- 
portantes sont dans les comtés de Devon et de Cornouailles ; les 
principales usines à cuivre sont celles du pays de Galles; ces usines 
fondent, en oulre, beaucoup de minerais étrangers, provenant du 
Chili , du Pérou , de l'Ile de Cuba , de la Nouvelle-Zélande , de la 
Norvège, etc. 

On peut diviser les minerais fondus dans les usines du pays de 
Gallesen plusieurs classes, sous le rapport de leur teneur en cuivre 
et de leur composition chimique : 

<" classe. — Pyrites cuivreuses, mélangées d'une grande propor- 
tion de pyrite de fer, et renfermant trés-pou de matières cuivreuses 
osydées. La gangue est formée par du quartz et des matières ter- 
reuses. Leur teneur varie de 3 à 1 5 pour i 00. 

2' classe. — Pyrites cuivreuses, présentant la même composition 
minérale que celles de la classe précédente , mais renfermant plus 
de cuivre. Leur teneur varie de 15 à 25 pour 100. 

3" classe. — Pyrites cuivreuses, renfermant très-peu de pyrite 
de fer et de substances nuisibles à la qualité du cuivre , mais une 
plus forte proportion de matières oiivreuses oxydées. Leur gangue 
est essentiellement quartzeuse. lis renferment de 12 â 20 pour fOO 
de cuivre. 

4' classe. — Minerais, composés principalement de substances 
cuivreuses oxydées, mêlées de cuivre pyriteus et de cuivre pana- 
ché. Leur gangue est quartzeuse. La teneur en cuivre varie de 25 
. à iS pour 100. 
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6* classe.— Minerais oxydés irès-riclies, exempts de sulfures et 
de Bubslanc«s nuisibles. Leur gangue est quartzeuse. Ils renfer- 
nient de 60 à SO pour 100 de cuivre, à l'état de cuivre natif et de 
cuivre oxydulé ou-cârbonaté. Ces minerais de choix proviennent 
principalement du Chili. 

g 107^. Le traitement métallurgique commence sur les minerais 



de la 1" classe; on les soumet à un grillage , dans de grjnds fuur- 
neauK à réverbère. La figure S71 repi'ésenlo une coupe horj/.onlale 
de l'un de ces fours; la figure 570 en représente une section verli' 
cale faite par la ligne XY du plan. La sole de ce four a 7 mètres de 
long et 7 mètres de largo ; plie est formée par des', briques réfrat;- 
taires. La voûte s'abaisse rapidement depuis la^chanffe F jusqu'au 
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rampant R, qui amène les gaz daas «ne haute ohemiQée. Quatre 
portes p, placées sur les deux faces latérales du four, servent au 
travail des ouvriers. Dne ouverture o, située près du pont ou outel, 
sert à l'introduction d'uue quantité convenable d'air Trais destiné 
au grillage, et qu'on peut régler à l'aide d'un registre. La sole est 
percée de quatre ouvertures rectangulaires r , qui se trouvent ini- 
médiatement contre les portes de travail ; elles servent au déchar- 
gement des matières grillées, et sont bouchées, pendant le grillage, 
par des plaques en fonte. La voùle du four porte deux grandes tré- 
mies T en tôle, dans lesquelles on place le minerai qui doit élre 
soumis au grillage. Ces trémies sont munies de r^istres qu'il suilit 
d'ouvrir pour faire tomber les matières sur la sole. 

Le combustible que l'on brûle pour le grillage et le fondage , est 
l'anthracite menu du pays de Galles, mais, comme il brûle difficile- 
ment et sans flamme, et se réduit en poussière sous l'inQuence de 
la chaleur, il ne peut donner, lorsqu'on le brûle à la manière ordi- 
naire, la Qamme nécessaire pour chauffer, dans toute son étendue, 
uii four à réverbère de 7 mètres de longueur. De plus, il ne peut 
être brûlé sur des grilles ordinaires, parce qu'il les traverserait trop 
facilement, ou en boucherait complètement les interstices. On a re- 
médié à ces inconvénients par un artifice très -ingénieux, qui consti- 
tue, pour ainsi dire, une combustion distincte de celle qui a lieu 
ordinairement dans les fourneaux à réverbère. L'an ihraci le laisse, 
en brûlant, une cendre qui, à une haute température, éprouve une 
fusion pileuse, et coostiiue une scorie vitreuse. C'est avec celte 
çcorie que les chauffeurs façonnent une espèce de grille terreuse, 
supportée seulement par quelques barreaux de fer très-écarlés. Des 
fragments plus ou moins considérables et fendillés de celle scorie 
sont placés sur les barreaux, et forment une couche de O^.SàO-ji 
d'épaisseur. Les cendres du combustible qui brûle sur ce support 
s'a^lomèrentà mesure qu'elles se séparent, et forment une matière 
scoriacée, empAlanl de nombreux fragments de charbon. Lorsque 
cette scorie , par suite de l'accumulation de nouvelles cendres, se 
trouve plus éloignée de la source de chaleur, elle ae refroidit et se 
fendille dans tous les sens. Il se forme ainsi de nouveaux interstices, 
assez laides pour laisser passer le courant d'air nécessaire à la 
combustion , mais point assez pour laisser filtrer le combustible 
pulvérulent. Le chauffeur s'arrange de manière que le support sco- 
riacé n'ait jamais que la hauteur convenable ; quant il devient trop 
haut, il fait tomber les couches inférieures à travers la grille. 

On ajoulq à l'anthracite environ { de son poids de houille grasse 
menue , qui',_en se collant à l'anthracite et se boursouflant par la 
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chaleur, maintient daos la masse de combustible une porosité con- 
venable. La coucbe d'anthracite a environ 0'',3 d'épaisseur au-des- 
sus de son support de scorie. L'air traverse celte couche en «ne 
foule de points; son oxygène se change entièrement en oxyde de 
carbone, et ce gaz mêlé au gaz azote s'étale dans le four. U brûle 
aux dépens de l'oxygène dé l'air froid qui s'introduit par l'ouver- 
ture et par des petits trous ménagés dans les portes de travail ; de 
sorte que tout le laboratoire du four se trouvé rempli d'une longue 
Qamme de gaz oxyde de carbone, qui brûle au contact d'une nappe 
d'air renfermant un excès d'oxygène. La nappe d'air s'étale néces- 
sairement sur la sole, parce que l'air entre par des ouvertures qui 
en sont très-rapprochées. 

Le minerai étalé sur la sole se trouve donc constamment plongé 
dans une nappe d'air oxydant, à proximité d'une masse, en quelque 
sorteparallèle, de gazçombustible qui brûle lentement par sa sur- 
face inférieure, et développe la chaleur nécessaire au grillage. L'é- 
laboration d'une charge de minerai commence, sans aucun cbâ- 
mage du fourneau, aussitôt que la chaîne précédente en a été 
retirée. Chaque chaîne pèse 3500 kilogr. ; on l'introduit en ouvrant 
les registres des trémies dans lesquelles elle a d'abord été déposée, 
et l'ouvrier l'étend aussitôt uniformément sur la sole, au moyen de 
râbles en fer qu'il introduit successivement par les quatre portes 
de travail qu'il ferme ensuite. De 2 en 2 heures, on fait avec des 
ringards un brassage pour renouveler les surfaces. Le grillage dure 
iî heures. Pour sortir le minerai grillé , les ouvriers ouvrent les 
^portes de travail et enlèvent les plaques de fonte qui recouvrent 
les ouvreaux t. Ils attirent , au moyen du râble , le minerai étalé 
sur la sole, et le font tomber dans un réservoir inférieur U, où 
d'autres ouvriers viennent le prendre, quand il est convenablement 
refroidi, pour le charger dans les fours de fusion. 

§ 1073. Le four de fusion est un fourneau a réverbère, alimenté 
par un mélange de | d'anthracite et de J de houille collante menue 
brûlant également sur un support en scorie. La flamme est encore 
produite par la combustion du gaz oxyde de carbone qui se fi^me 
dans la couche de combustible. On produit une température plus 
élevéeque dans le four de grillage en forçant le tirage. Laflgure573 
représente une section horizontale du four, et la figure S72 en 
montre une section verticale. La sole est formée par des scories ; 
elle porte en H un enfoncement, qui constitue une espèce de bassin 
intérieur. On passe à la fonte les minerais grillés en leur ajoutant 
des scories riches provenant des opérations précédentes , et des 
minerais bruts, non grillés, appartenant à la 3' classe. On y joint 
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une certaine quantité de spath Ûuor, qui communique de la fluidité 
aux scories. Les oxydes et les sulfures réagissent les uns sur les 
autres, sous l'inQuence de !a haute température : lecuivre sewimbine 



deiheures. Les produits de la fonle sont : une matte qui ren- 
ferme ta plus grande partie du cuivre combiné avec le soufre et 
une certaine quantité de sulfure de fer; une scorie très-chargée 
d'oxyde de fer et renfermant beaucoup de fragments quarlzeux dis* 
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sÉminès, qui lui donnent une consistance boueuse. L'ouvrier fait sor- 
tir la scorie au moyen da son rdble, qu'il introduit par la port« de 
travail p placée auprès du rampant. Cette scorie tombe dans des 
cavités rectangulaires U, pratiquées dans du sable, oùelle se moule. 
Le fondeur débouche en même temps un trou de coulée qui pénètre 
au fond du réservoir intérieur B, lamatte coule sous la forme d'un 
petit filet; on la conduit par une rigolo ab dans un réservoir en 
101e R plein d'eau, où elle se divise en Irés-petites grenailles. 

La matte provenant de cette fonte est appelée motte bronze, à 
cause de sa couleur; elle contient environ 33 pour 100 de cuivre. 
Les scories sont concassées, et les fragments sont tirés. Les plus 
riches sont conservés pour être ajoutés à une nouvelle fonte do mi- 
nerais grillés ; les plus pauvres sont rejetés. 

§ 1 074. La matte bronze est soumise à un nouveau grillage que 
l'on pousse très-loin; puis aune nouvelle fusion. Comme la matière 
a perdu pendant te grillage la plus grande partie de son soufre, on 
ne peut pas éviier qu'une portion de cuivre ne passe dans les sco- 
ries, à l'état d'oxyde; mais cela n'a pas d'inconvénient, parce que 
ces scories repassent dans d'autres opérations. Les fourneaux em- 
ployés pour le grillage de la matte bronze sont semblables à ceux 
qui servent au grillage des minerais. On conduit l'opération de la 
même manière ; seulement on donne une plus haute température h 
la Un. La charge est de iSOO kilogr., et le grillage dure 36 heures. 
Tant qu'il dure, on retourne fréquemment la matière avec le râble. 
On fait tomber la matière grillée par les ouvreaux r. 

La matte bronze grillée est fondue avec les minerais cuivreux de 
la *■ classe, c'est-â-dirc avec ceux qui renferment très-peu de py- 
ritesde fer et beaucoup de matières cuivreuses oxydées; on y ajoute 
les scories très-riches en cuivre provenant de l'affinage du cuivre 
brut que nous décrirons plus loin, et les battitures des laminoirs à 
cuivre Le fourneau de fusion est semblable à celui qui sert pour la 
fonte des mmer&ia grillés, mais la sole ne présente pas de réservoir 
mtérieur La conduite du feu est la même, mais on produit une 
température plus élevée, et l'opération dure î heures de plus. On 
cherche à associer les matières dans des proportions telles, que le 
sulfure de feV du lit de fusion soit oxydé par l'oxygène des oxydes 
métalliques et passe à peu près en totalité dans les scories ; tandis 
que le cuivre se combine avec le soufre excédant pour former la 
matte. Le matières réagissent les unes sur les autres, priocipale- 
ment après la fusion , la réaction se borne presque à une double 
décomposition entre le sulfure de fer et l'oxyde de cuivre , et il se 
dégage très-peu d'acide sulfureux. L'ouvrier fait , vers la fin de 
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l'opération , un brassage avec son ringard ; puis il donoe un coup 
de feu pour déterminer une séparation convenable des matières. 
Il débouche ensuite le trou de coulée; la matte coule d'abord et 
est reçue dans des rigoles ; elle est suivie par la scorie , qui est 
très-fluide. On sépare les scories en deux lots : les plus riches 
sout réservées pour un traitement spécial qui donne un cuivre de 
première qualité; les plus pauvres sont ajoutées à une nouvelle 
fonte de matle bronze grillée. 

La matle a une couleur d'un gris blanc, quelquefois légèrement 
bleuâtre. On lui donne le nom de matte blanche. Elle renferme en- 
viron 73 pour 1 00 de cuivre , et sa composition se rapproche beau- 
coup de celle du sulfure de cuivre Cu'S ; elle contient cependant 
presque toujours un peu de sulfure de fer. 

Ixs scories riches qui proviennent de cette fonte sont soumises, 
ainsi que nous l'avons dit, à un traitement spécial. On les fond au 
fourneau à réverbère avec une certaine quantité de minerais bruU 
de la 3* classe. Ces minerais contiennent peu de substances nui- 
sibles , et ils renferment assez de soufre pour transformer le cuivre 
du lit de fusion en sulfure qui passe dans une matte. Cette matte 
est soumise ensuite à un trailement analogue à celui des mattes 
ordiuaires. 

g 1 075. La matte blanche est soumise à une opération qui a prin- 
cipalement pour but d'eïpulser définitivement, sous forme d'acide 
sulfureux, le soufre qui, jusqu'alors, avait été conservé comme 
agent de concentration pour le cuivre , et de chasser, en même 
temps , soit par gazéification avec le seul concours de l'oxygène, 
soit par scoriûcation avec le double concours de l'oxygène et de la 
silice, les matières étrangères, telles que l'arsenic, le fer, le nickel,, 
lo cobalt , l'étain , etc. On y parvient au moyiTn de deux réactions 
successives qui se passent dans le même fourneau : ^ " par l'action 
directe de l'air sur la matière maintenue à une température voisine 
de son point de fusion et se liquéfiant goutte à goutte : c'est le rôtis- 
toge de la matte ; f par la réaction de l'oxyde de cuivre qui s'est 
formé en grand excès , sur les sulfures non décomposés par le rôtis- 
sage. Les deux produits de l'opération sont du cuii>r« irut, plus pur 
que le cuivre noir des usines du continent , et une scorie très-riche 
en cuivre , que l'on repasse à la fonte de la matte bronze grillée. 

L'opération se fait dans un four à réverbère , semblable aux autres' 
fourneaux de fusion , mais muni d'une porte latérale par laquelle 
on chai^ les mattes. La matte est en plaques assez considérables, 
on les accumule en tas sur la sole et l'on y ajoute les minerais oxy- 
dés trèfr-riches de la &■ classe, La charge estd'environ 3000 kilogr. 
m :e 



302 CUIVRE. 

Au bout de \ heure, la matle commence à eolrer en (uBion,et tes 
premières gouttes lii]uides tombent sur la sole. La fusion complète, 
que l'on ne cherche pas à accélérer, dure environ i heures. Toutes 
les matières sont alors réunies sur la sole à l'état dcnii-pât«ux ; on 
observe un fort bouillonaement, dû au dégagement de l'acide sul- 
fureux, produit par la réaction des oxydes sur les sulfures. Ou laisse 
la («mpèrature s'abaisser, afin de prolonger cette réaction jusqu'à 
la 12' heure ; à ce moment l'acide sulfureux cesse de se dégager 
parce que la température s'est beaucoup abaissée. On donne alors 
un coup de feu , les matières reprennent une plus grande liquidité , 
et la réaction s'achève. Après 1 8 heures , comptées depuis le com- 
mencement de l'opération , la matière ne retient plus que très-peu 
de soufre. Le fondeur porte alors la température aussi haut que 
possible , aQn de faciliter la séparation des matières. Après 24 heu- 
res, il écume le bain avec son râble, et fait écouler le cuivre brut 
dans des rigoles en sable, où il se solidifie en pains peu épais, 
dont la surface est couverte d'ampoules. Les scories renferment 
30 pour 100 de cuivre. 

% 1076. Les cuivres bruts sont soumis à l'opération du raffinage 
sans mélange d'aucune autre matière ; les réactifs sont l'oxygène 
atmosphérique , les matières siliceuses de ta sole , des parois du 
four, et celles qui sont fournies par le sable adhèrent aux pains de 
cuivre brut. Le four de raffinage diffère peu des autres fourneaux 
de fusion ; lachaulfecst seulement plus profonde, afin qu'on puisse 
accumuler une plus grande masse de combustible ; le laboratoire 
estaussiplus vaste. On charge sur la sole jusqu'à I0 000kilogr.de 
cuivre brut , disposés en forme de las s'élevant jusqu'à la voûte du 
four. Le travail dure 2iheures, y compris le temps duchat^ement; 
mais, pendant les 13 premières heures, l'ouvrier n'a autre chose à 
faire qu'à conduire le feu. Le cuivre fond peu àpeusous l'inQuence 
oxydante de l'air. L'oxyde de cuivre formé réagit , soit immédiale- 
ment , soit après sa combinaison avec la silice , sur les substances 
plus oxydables que le cuivre , et il se forme une scorie dans la- 
quelle, outre l'oxyde decuivre Cu'O formé en grand excès, passeut 
les oxydes de tous les métaux étrangers. 

Après 22 heures de traitement , le cuivre est complètement dé- 
barrassé de soufre et des métaux étrangers ; l'ouvrier procède à 
l'écuraage du baiu , et enlève tontes les scories de la surface. 

Mais, le cuivre est alors dans le même état que le cuivre rosetle 
des usines du continent : il renferme une certaine quantité d'oxyde 
de cuivre qui détruit sa malléabilité. Or, voici comment, dans les 
usines anglaises, on parvient à l'obtenir immédiatement à l'étal 
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malléable. On jette sur le bain i ou 6 pelletées de cbarixin de bois , 
qui se répand immédiatement sur toute la surrace du bain , puis on 
plonge dans la masse métallique une grosse perche de bois vert. 
Sous l'influence de la haute température à laquelle il se trouve 
brusquement soumis, le bois dégage des gaz réduisants qui Tont 
bouillonner fortement le bain métallique , et accélèrent considéra- 
blement l'effet qui serait produit à la longue par les charbons qui 
flottent à la surface. Après 20 minutes de ce bouillonnement, l'affi- 
neur prend des essaisdecuivre, à l'aide d'une petite lingotiëre fixée 
à l'extrémité d'une tige en fer. Il ramène ainsi un petit lingot de 
cuivre , le place sur une enclume , et examine sa malléabilité en le 
frappant avec un marteau. Dès qu'il a reconnu les caractères d'un 
bon métal , il s'empresse de faire un dernier écumage pour enlever 
ce qui reste de charbon ainsi que la petite quantité de scorie qui 
s'est formée. Les ouvriers viennent ensuite enlever le cuivre à la 
cuiller, et le coulent dans des moules. 

Cuivre 4e eëment. 

S <077. Les eaux qui sortent des mines de cuivre, ou celles qui 
proviennent du lavage des rainerais cuivreux grillés, renferment 
souvent une quantité notable de sulfate de cuivre ; on en sépare 
celui-ci en le précipitant par du fer métallique. On reçoit ces eaux 
dans de grands bassiiis au fond desquels on place des barres de fer, 
des lames de tôle, ou de la ferraille. Le cuivre est ainsi précipité 
sous la forme d'une poudre (xistalline , et une quantité équivalente 
de fer se dissout. Le cuivre ainsi obtenu , appelé cuivre de ciment, 
est soumis à un raffinage analogue à celui que l'on feit subir au 
cuivre noir. 



Alll>««« 4a ralvre et in ■!■«. 

g 1078. Le cuivre pur se prête difficilement au moulage, parce 
qu'il se remplit souvent de souillures qui gâtent les pièces coulées. 

En l'alliant à une certaine quantité de zinc, on obtient un métal 
qui ne présente pas cet inconvénient, qui est plus dur, et se tra- 
vaille facilement sur le tour. Le zinc , en se combinant avec le 
cuivre , en pâlit la couleur. Quand il entre dans l'alliage en certaines 
proportions , il lui donne une couleur jaune , semblable à celle de 
l'or. Lorsqu'il entre en proportions plus considérables , la cou- 
leur est d'un jaune clair; enfin , quand le linc domine , l'alliage 
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devient d'un blanc gris. On donne différents noms à ces divers 
alliages. Le plus employé dans les arts est le laiton om cuivre jaune, 
composé d'environ | de cuivre et { de zinc. On connaît aussi dans 
le commerce d'autres alliages, auxquels on donne les noms de 
tombac , similor a\iOr de Atanheim , chrysocale , etc. , etc. ; ils ren- 
ferment en outre des proportions plus ou moins considérables 
d'étain. 

Le tombac, employé pour les objets d'ornement destinés à être 
dorés , renrerme de 1 à 1 i pour 1 00 de zinc. Le clinquant , qui peut 
être réduit par le battage en feuilles très-minces , présente une com- 
position à peu près semblable. Le similor ou or deHanheim, con- 
tient i à i 2 pour 100 de zinc et 6 à 8 d'étain. Le chrysocale renferme 
6 à 8 pour 100 de zinc et 6 pour )00 d'étain. Les statues du pare 
de Versailles ont été fondues avec un alliage composé de 

Cuivre 91 

Zinc 6 

Étain 2 

Plomb ) 

Les alliages de cuivre et decinc s'altèrent a une haute tempéra- 
ture, une portion de leur zinc se volatilise. Si l'on chauffe du laiton 
Fia, S74. dans un crenset brasqué au feu do 

forge, le zinc se volatilise à peu 
près complètement. 

On prépare le laiton en fondant 
directement le cuivre avec le îinc. 
On prend le cuivre à l'état de ro- 
settes; on le fond dans un creuset, 
et on le coule dans Teau pour 
l'obtenir sous forme de grenailles. 
Le zinc est employé à l'état de 
plaques concassées en fragments. 
La fusion s'opère dans des creusets 
de terre qui peuvent contenir de 
15 à ao kilc^. d'alliage. Les mé- 
taux y sont placés dans la pro- 
portion de I cuivre el de J zinc; 
fefin .y ajoute les débris de laiton 
uoul.on dispose. On place uu certain nombre de ces creusets dans 
un fourneau ovoïde A ( fig. 57i ) , muré intérieurement en briques 
réfracUires ; ils y sont supportés par une voùle en briques , percée 
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d'ouvertures par lesquelles pénètre la Qamme du combustible. La 
grille F se trouve directement au-dessous de cette voûte. L'ouverture 
supérieure du four sert au chargement des creusets ; elle est fermée 
pendant le fondage au moyen d'un couvercle, percé d'un trou 
qui laiss•'^ sortir les gaz de la-combustion. Un registre qui se trouve 
au-dessous de la grille permet d'arrêter le tirage , et facilite la sor- 
tie des creusets- I-orsquo l'alliage est fondu , on enlève les creusets 
avec des tenailles , et on coule le laiton dans des moules revêtus 
d'at^ile. Souvent, on le coule en plaques entre deux dalles de gra- 
nité bien dressées , maintenues à un écartement convenable par 
des règles en fer. 

On ajoute souvent au laiton de petites quantités de plomb et 
, d'étain , pour rendre l'alliage plus dur et d'un travail plus facile. Le 
laiton qui ne renferme pas de plomb bouche promptement les petites 
cavités de la lime ; on dit qu'il graisse la lime ; l'addition de 1 ou S 
centièmes de plomb fait disparaître cet inconvénient. 

Alllaccadn cnlTre et de ré<«lB> 

S i 079. Le cuivre et l'étain s'allient en un grand nombre de pro- 
portions, et forment des alliages qui diffèrent beaucoup par leur 
aspect et leurs propriétés physiques. L'étain donne beaucoup de 
dureté au cuivre. Les anciens-, avant de connattn.* le fer et l'acier, 
fabriquaient leurs armes et leurs instruments tranchants avec de 
Vairaiti, essentiellement composé de cuivre et d'étain. 

Le cuivre et l'étain se combinent cependant difficilement , et leur 
union n'est jamais bien intime. Il suffit de chauffer leurs alliages 
successivement et lentement jusqu'à fusion , pour qu'une grande 
partie de l'étain se sépare par tiquation. Celte liquation a également 
lieu, lorsque les alliages fondus se solidifient lentement , et c'est un 
grand obstacle pour le moulage de grosses pièces. 

On donne différents noms ans alliages de cuivre et d'étain , sui- 
vant leur composition et leurs usages : on les appelle bronze ou 
airain, métal des canons, métal des cloches, mitai des miroirs de 
télescope . elc. Tous ces alliages présentent unie propriété remai^ 
quabJe ; ils sont durs et souvent cassants quand ils ont été refroidis 
lentement ; ils deviennent, au contraire , malléables quand , après 
les avoir chauffés au rouge , on les plonge dans l'eau froide. La 
trempe produit donc sur ces alliages un effet tout à fait opposé à 
celui qu'elle exerce sur i'acier. 

Lorsqu'on maintient en fusion , au contact de l'air, les alliages de 
fuivre et d'étain, l'étain s'oxyde plus rapidement que le cuivre, et 
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l'on peut séparer du cuivre pur en prolongeant ce grillc^e suffisam- 
ment longtemps. 
Les principaux alliages de cuivre et d'étain sont les suivants: 
Le bronze des canons, qui présente en France la composition 
suivante : 

Cuivre 100 90,09 

Étain H 9,91 

H1 100,00 
Le mëlat des cloches, qui renrerme 

Cuivre 78 

Étain 22 



Le métal des cymbales et des tamtams, composé de 

Cuivre 80 

Étain ÏO 



Le mélal des miroirs de télescope, qui renferme 



Étain . . . 



100 



Le bronze des tnédailles varie un peu dans sa composition ; il 

renferme, en général. 

Cuivre 95 

Étain 5 

Zinc Quelques millièmes. 

Le bronze employé pour les objets d'ornements renferme ordi- 
nairement de plus grandes quantités de zinc. 

Une partie de la petite monnaie en circulation en France est 
formée par des alliages de cuivre et d'étain. Les sous rouges, ou 
- sous royaux , sont composés de cuivre presque pur. Les sous blan- 
châtres, frappés sous la République avec un métal provenant de la 
fonte des cloches, renferment moyennement 86 de cuivre et 1i d'é- 
tain. Les sous jaunes, fabriqués sous la République avec le métal 
des cloches affiné , sont composés de 96 de cuivro et de'i d'étain. 
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Ces sous de diverse natare seront complètement retirés de la cir- 
culation d'ici à peu d'années. On les remplace par une nouvelle 
monnaie, d'une composition uniforme, et formée par un alliage de 
9S cuivre, 4 étain et 4 zinc. Cet alliage est obtenu en fondant, sui- 
vant des proportions convenables, les sons royaux et les sous jaunes 
de laRépublique,ety ajoutant une certainequantitéd'étainetdeziuc. 
Fonte des canons. 

§ 1080. Le métal destiné à la confection des bouches à feu doit 
satisfaire à plusieurs conditions importantes. Il doit présenter une 
grande ténacité, pour que les pièces n'éclatent pas sous l'énorme 
pression qui a lieu contre leurs parois au moment de l'explosion de 
la poudre ; il doit être assez dur pour ne pas recevoir d'empreintes 
profondes par le choc du boulet, qui ricnche ordinairement plu- 
sieurs fois dans la pièce avant do sortir de l'âme ; enfin , il doit 
Atre fusible , parce que les grosses pièces à feu ne peuvent se fa- 
briquer que par moulage. 

Sous le rapport de la ténacité, le cuivre et le fer sont les seuls 
métaux qui se prêtent à cet usage ; mais le fer pur n'est pas assez 
facilement fusible, et l'on est obligé de le remplacer par la fonte de 
fer qui présente une ténacité beaucoup moindre. Le cuivre jouit 
d'une grande ténacité, mais il est trop mou, il reçoit trop facilement 
les empreintes du boulet, et, après quelques coups, le tir perd beau- 
coup de sa justesse. On est donc obligé de recourir à des alliages de 
cuivre avec d'autres métaux. Une longue expérience a démontré que 
les alliages de cuivre et détain étaient les plus convenables; mais 
si l'étain augmente beaucoup la dureté du cuivre, il diminue sa té- 
nacité; il convient donc de s'arrêter à certaines proportions des 
deux métaux, dans lesquelles l'alliage présente à ta fois une ténacité 
et une dureté suffisantes. Ces proportions ont été déterminées par 
de nombreux essais, faits à diverses époques et dans différents pays ; 
elles ont été fixées à H d'étain pour lÛO de cuivre. Cependant, on 
a. reconnu que, pour les pièces inférieures au calibre de 8, il était ■ 
préférable d'adopter un alliage de 8 à 9 d'étain pour 1 00 de cuivre. 
On a fait également beaucoup d'expériences pour reconnaître si on 
n'obtiendrait pas une matière plus convenable en ajoutant au bronze 
de petites quantités d'autres métaux, tels que le zinc, le fer ou le 
plomb; mais on a renoncé à tous ces alliages complexes, parce 
qu'ils donnaient des résultats très-variables; un grand nombre de 
pièces étaient manquées par suite de la difficulté d'tAtenir ces 
alliages homogènes et de composition constante. 

L'emploi de la fonte de fer pour la confection des bouches à feu 
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est moins ancien que celui du bronze. Comme elle revient à bien 

meilleur marché,ODafaitbeaucoupdBtent3tives pour la substituer 
au bronze ; mais elle est très- cassable, et, pour que les pièces pré- 
sentent une résistance BufQsante , on est obligé de leur donner une 
épaisseur beaucoup plus graude qu'aux pièces de bronze de même 
calibre ; elles acquièrent alorsun poids trop considérable pour servir 
en campagne. Ou les réserve pour l^s batteries fixes , par exemple 
pour les batteries de rempart, de côles et pour celles qui sont éta- 
blies sur les vaisseaux de guerre. Les pièces de fonte sont beau- 
coup moins sonores que les pièces de bronze; cette circonstance les 
fait auïsi préférer à bord des navires , où les pièces de bronze fe- 
raient, dans les batteries basses, un bruit que les artilleurs ne 
pourraient supporter. On ne doit employer pour les bouches à feu 
que des fontes très-douces, au charbon de bois. Certaines tontes de 
Suède sont principalement estimées pour cet usage- 

Les fourneaux dans lesquels on fond le bronze ne doivent pas 
renfermer de gaz oxydants; l'air atmosphérique qui les traverse 
doit être dépouillé da son oxygène par la combustion , aussi cona- 
plélement que possible; car l'étain, qui est plus oxydable que le 
cuivre, se séparerait incessamment de l'alliage, sous forme d'oxyde, 
et l'on ne serait jamais sûr de la composition du bronze, au moment 
de la coulée. 

Les figures 575 et 576 représentent un fournean de fusion , em- 
ployé dans la fonderie de canons de Toulouse. C'est un four à ré- 
verbère circulaire A, à voûte surbaissée, cbauffé par le foyer F, 
dans lequel on brûle du bois en bûches de petite épaisseur. Le bois 
est cbat^é par l'ouverture o. On amoncelle sur la grille une couche 
épaisse de combustible , aQn que l'air atmosphérique , qui ne pé- 
nétre dans le four qu'après avoir traversé le combustible, se dé- 
pouille complètement de son oxygène. Le tirage est déterminé par 
4 ouvreaux allongés h, h, prenant naissance à la sole et se termi- 
nant par les carneaux eg, eg, qui débouchent dans la cheminée C. 
La flamme est ainsi obligée de s'étaler sur le bain métallique qui 
recouvre la sole. A côté du fourneau, on a creusé des fossesM, H', 
dont les parois sont revêtues de ciment qui les préserve de toute 
humidité. C'est dans ces fosses que l'on établit les moules el qu'on 
les y maintient dans une position invariable, en tassant de la terre 
tout autour. Ces moules sont fabriqués avec un mélange intime 
d'argile , de bouse de vache et de croUin de clieval. Ils sont formés 
autour d'un modèle en relief, partie en plâtre, partie en terre, qu« 
l'on détruit intérieurement quand le moule est confectionné, et 
après qu'il a été consolidé par des armatures en fer. Au-dessus de 
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la bouche du canon on ménage un prolongement assez long de la 
pièce , la masselotU , dont nous indiquerons bientôt l'utilité. Les 
moules sont cuits à une haute température , afln d'arriver à une 
dessiccation aussi complète que possible; on tes établit ensuite dans 
les fosses, la culasse ^»céB en bas. Entre le trou de coulée t et les 
moules, on pratique des rigoles qui amènent à volonté le bronze 
liquide dans chaque moule. Au-dessus de la fosse se trouve établi 
un chemin de fer ab , sur lequel se meut un chariot R , muni d'un 
cabestan à l'aide duquel, après le refroidissement de la matière, on 
enlève et on transporte les moules remplis. 
On a souvent essayé de remplacer la terre avec laquelle on fa-' 



brique les moules , par le sable qui se prête si bien au muulage de 
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la fonte et des autres métaux ; mais od a toujours obtenu de mau- 
vais résultats. Les parois des moules en sable sont trop compactes, 
trop imperméables aux gaz. Or, comme immédiatement après la 
coulée du bronze, le métal dégage de nombreuses bulles gazeuses, 
ces bulles traversent les parois du moule qui sont poreuses et oppo- 
sent moJDs de résistance que la haute colonne de métal fondu ; tandis 
que, dans les moules en sable, ces gaz, ne pouvant se dégager par 
tes parois, produisent dans la masse métallique un bouillonnement 
continuel, qui occasionne de nombreiises soufflures et favorise la 
séparation , par liquation , de l'étain , ou des alliages riches en 

La charge d'un fourneau se compose : de vieux bronze, principa- 
lement des canons à refondre et des masseloles que l'on a déta- 
chées des pièces coulées précédemment; de tournures de bronze, 
ou buchilles, provenant du for^e et du tournée; d'une certaine 
quantité de métaux neufs , cuivre et étain ; et de métaux blancs , 
alliages trés-riches en étain, qui se séparent par liquation dans les 
moules. Pour composer la charge , on commence par déterminer 
exactement la composition des diverses matières qui doivent la 
former, et l'on calcule ensuite les proportions dans lesquelles ces 
matières doivent entrer pour former l'alliage normal de 100 cuivre 
et de 13 ou ii étain. C'est avec ces proportions que les pièces 
coulées présentent à peu près un alliage composé de 1 00 cuivre et 
de 1 1 étain ; une portion de l'étain ajouté se séparant par oxyda- 
tion dans le four, ou par liquation dans les moules. 

Les vieux canons à refondre et les masselotles sont chaînés sur 
la sole du four, auprès de l'autel, là où règne la plus haute tempé- 
rature ; on place ensuite le cuivre eu lingots, qui doit être très-pur, 
et les buchilles. Quant aux métaux blancs et à l'étain , on ne les 
ajoute que plus tard au bain liquide. Le feu est faible pendant les 
3 ou i premières heures ; les alliages riehes en étain commencent 
alors à se liquater. Après 6 ou 7 heures, la masse est presque en- 
tièrement fondue, et la flamme sort par toutes les issues. Le fon- 
deur fait un premier brassage avec des perches de bois bien sec; il 
remue fortement la matière et ramène vers l'autel les parties qui ne 
sont pas fondues. Il complète alors la charge, en ajoutant les mé- 
taux blancs et l'étain, qu'il coule sous forme de saumons dans les 
différentes parties du bain. Il brasse une seconde fois vivement la 
matière avec la perche, afin de la rendre homogène, et il écume les 
scories qui nagent à la surface. Il ferme alors les portes du four, il 
donne un fort coup de feu, pour amener l'alliage à la liquidité con- 
venable, brasse et écume une troisième fois avec la perche de bois, 
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puia enfin débouche le trou de coulée. Des ouvriers dirigent le mé- 
tal liquide successivement dans chaque moule. 

Un phénomène remarquable se manifeste quelques minutes après 
la coulée.]) s'établitdans les parties supérieures du moule un bouil- 
lonnement d'autant plus prolongé, que la pièce est plus considéra- 
ble et que sa température est plus élev^. Une partie du bronze 
s'élève sous forme de champignon ; c'est un alliage beaucoup plus . 
riche en étain que le métal de la coulée, car il renferme jusqu'à s6 
et ii pour 400 d'étain. 11 se fait donc pendant le refroidissement 
une liquation partielle, qui détermine la séparation d'un alliage plus 
fusible et renfermant plus d'étain. La pièce elle-même ne présente 
pas une composition uniforme; la proportion d'étain diminuede la 
culasse à la partie supérieure de la masselotle. La masselotte a pour 
but, non-seulement d'exercer une pression hydrostatique considé- 
rable sur les couches inférieures qui doiyent former la pièce, mais 
encore de fournir te métal nécessaire pour compenser le reirait que 
subit le métal par le refroidissement, et par la perte des matières 
qui se séparent par liquation. 

1 i heures après la coulée, on déblaye les terres afin d'«ccélérer 
le refroidissement des moules. Au bout de 48 heures on enlève 
ceux-ci ; on les brise à coups de masse, et l'on transporte les pièces 
coulées aux ateliers de tournée et de forage. 

Lorsque la pièce a été tournée extérieurement, et que l'on a 
poussa le forage de l'àme jusqu'à un certain point, on la soumet k 
une visite qui a pour but de constater si elle ne présente pas des 
défauts qui pourraient la faire rejeter. Ces défauts sont de diverses 
natures, et portent différents noms; ils sont presque tous produits 
par des liquations d'étain ou d'alliages trës-fusibles. 

On appelle soufflures les cavitèsà surface lisse , produites par des 
bulles de gaz qui n'ont pas trouvé d'issue. Les chambres sont des 
cavités à parois rugueuses, provenant d'un tassement irrégulier des 
matières, ou d'un alliage mal fait. Les pi^Ures sont des cavités ana- 
logues , mais très-petites. Les cendntres sont dues à des impuretés 
de l'alliage, restées dans le métal, ou qui se sont détachées des pa- 
rois du moule. Les taches d'étain sont produites par des petites 
masses très-dures d'un alliage renfermant de 20 à 35 pour 100 d'é- 
tain, qui se sont séparées par liquation, et qui n'ont pas pu monter 
jusque dans la masselotte. Les sifjlets sont des sillons longitudi- 
naux ou transversaux, qui traversent quelquefois la pièce dans 
toute son épaisseur; ils sont dus paiement à une séparation de 
l'élain. 

Lorsque après celte première visite la pièce est reçue, on l'achève 
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par le forage el le tournage. On la soumet ensuite à une nouvelle 
visite el à plusieurs épreuves déterminées par les rëglemeata. 



§ i08t. L'emploi des vases culinaires de cuivre et de laiton pré- 
senterait de grands dangers, par suile de la facilité avec laquelle le 
cuivre, en s'oxydant au contact de l'air et des substances acides, 
forme des sels très-vénéneux, si Ton ne recouvrait l'intérieur des 
vases d'une couche d'étain qui préserve les liquides du contact du 
cuiiTe. L'étamage du cuivre se fait en décapant les pièces avec du 
chlorhydrate d'ammoniaque, et en étendant, au moyen d'un linge 
ou d'un morceau d'étoupe, de l'étain fondu sur la surface convena- 
blement chauffée. L'étain adhère ainsi fortement au cuivre et le rfr 
couvre complètement. 

Les épingles sont fabriquées avec des fils de laiton ; on les blan- 
cbit en les recouvrant d'une couche irés-mince d'étain. L'étamage 
des épingles sefaitparvoie humide. On décape d'abord les épingles, 
en les faisant chauler avec une dissolutioudecrème détartre, puis 
on les plîfce dans une bassine de cuivre avec une dissolution de 
crème de tartre et de l'étain. On porte la liqueur à l'ébullition , et 
on l'y maintient pendant une heure environ. L'étain se dissout dans 
ta crème de tartre avec dégagement de gaz hydrogène : il se préci- 
pite ensuite sur le laiton des épingles, et recouvre celles-ci d'une 
pellicule très-mince qui cache complètement le métal inlérieur. 

ABalfse do laiMa et «a lir«>Be. 

g 1082. Nous avons vu (§ 1078) que le laiton était essentielle- 
ment composé de cuivre et de zinc, mais qu'on y ajoutait ordinai- 
rement une petite quantité d'étain et de piomb pour rendie l'alliage 
plus facile à travailler. Le bronze des canons n'est composé que de 
cuivreetd'étain, mais lebronzeemployépour les objets d'ornement, 
les médailles , renferme en outre du zinc, et souvent du plomb. 
Nous traiterons donc le cas le plus général, en supposant que l'al- 
liage à analyser renferme du cuivre, du zinc, de l'étain et du plomb. 

On dissout l'alliage dans l'acide azotique pur ; l'étain se change 
en acide métastannique insoluble ; le cuivre, ie zinc et le plomb se 
transforment en azotates solubles. On reprend par l'eau el l'on 
recueille l'acide métastannique sur un filtre. On conclut le poids 
de l'étain contenu dans l'alliage d'après le poids de l'acide méla- 
fitannique calciné. 
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On évapore à siccitë la liqueur âltrée, et l'on ajoute de l'acide 
Bulfurique qui change les azotates en suirates; puis, après avoir 
chassé l'acide azotique par la chaleur, on reprend par l'eau. Le sul- 
fate de plomb étant insoluble, est séparé sur un Sltre et pesé après 
calcination; on en déduit la quantité de plomb qui existe dans 
l'alliée. 

On «uraalure la liqueur avec du gaz acide suirhydrique. Le cuivre 
se précipite compiélement à l'état de suirure; le zinc reste en dis- 
solution, parce qu'il n'est pas précipité par t'hydrogène sulfuré dans 
une liqueur renfennant un excès d'acide. Le sulfate de cuivre est 
traité comme nous l'avons dit (§ i 059) ; on dose le cuivre à l'état 
d'oxyde, ou au moyen de la dissolution titrée de sulfure de sodium. 
On fait bouillir la liqueur, pour chasser l'acide sulfhydrique , et 
l'on y verse du carbonate de soude qui précipite le zinc à l'état 
d' hydre carbonate. On recueille le précipité sur un filtre et on le 
pèse après calcination ; le zinc se trouve ainsi dosé à l'état d'oxyde. 
Dans les analyses très -précises, il est convenable de rechercher si 
la liqueur filtrée ne renferme pas encore une petite quantité de zinc. 
Cette circonstance se présente souvent, parce que, dans l'attaque 
de l'alliage par l'acide azotique, il se forme ordinairement des sels 
ammoniacaux qui empêchent la précipitation complète du zinc par 
tes carbonates alcalins. Pour s'en assurer, on évapore la liqueur à 
sec, et l'on calcine ie résidu afin de chasser l'ammoniaque. En re- 
prenant par l'eau, le zinc reste à l'état de carbonate. 

11 arrive souvent que le laiton ou le bronze renferment une petite 
quantité de fer apportée par les métaux impurs employés à la con- 
fection de l'alliage. H faut alors, après avoir fait bouillir la liqueur 
dont on a précipité le cuivre par l'hydrogène sulfuré, jeter dans la 
liqueur bouillante quelques pincées de chlorate de potasse, ou sou- 
mettre la dissolution à un courant de chlore ; le fer passe ainsi à 
l'état de aesquioxyde. On sature la liqueur par l'ammoniaque, 
puis on y verse, du succinale d'ammoniaque qui en précipite le fer. 
La liqueur filtrée, qui renferme ie zJnc, contient trop de sels am- 
moniacaux pour qu'on puisse précipiter immédiatement ce métal 
par le carbonate de soude ; il faut l'évaporer, ajouter le carbonate 
de soude et dessécher complètement la matière. En reprenant par 
l'eau, l'hydrocarbonate de zinc reste complètement précipité. 
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§ 1083. Le mercure est le seul mêlai liquide à la température 

ordinaire. Il est à l'état solide aux températures inférieures à — iù"; 
' il Tanne alors un métal blanc, très -bri liant, ressemblant beaucoup 
à l'argent. Le mercure solide est malléable , il s'aplatit facilenient 
sous le marteau; on peut en frapper des médailles. Il règne quel-* 
quefois dans les régions polaires un froid assez considérable pour 
congeler le mercure. On solidifie le mercure dans un mélange fri- 
gorifique d'acide carbonique solide et d'éther (§ 254) ; on peut aussi 
l'obtenir dans un mélange de glace et de chlorure de calcium cris- 
tallisé [g 37il, 11 suffit d'employer de la glace pilée très-fin, refroi- 
die au dessous de 0", et du chlorure de calcium en petits grains 
cristallins, tel qu'on l'obtient en faisant cristalliser une dissolution 
concentrée àchaud, et troublant la cristallisation parl'agitalion. En 
opérant sur une quantité un peu considérable de mercure, placée 
dans un grand creuset de platine que l'on refroidit graduellement 
dans le mélange réfrigérant, on peut obtenir le mercure cristallisé. 
Lorsqu'il s'est formé, sur les parois du creuset, une croûte un peu 
épaisse de mercure solide, on décante le mercure resté liquide, et 
l'on trouve, à l'intérieur, des cristaux brillants, souvent assez net- 
tement terminés. Ces cristaux sont des octaèdres réguliers. 
La densité du mercure solide a été trouvée de H,i, à une tem- 
■ pérature un peu inférieure â celle de sa congélation. La densité du 
mercure liquide est de 1 3,596, à la température de 0*. Le mercure 
se dilate, en passant de O" ii 100**, d'une fraction 0, 048153 de son 
volume à 0°, ou j^ pour chaque degré centigrade. Il bout à la 
température de SSu" du thermomètre à air. La densité de la vapeur 
de mercure est 6,976. La tension de la vapeur mercurielle est sen- 
sible à la température ordinaire, quoiqu'elle soit trop faible pour 
qu'on puisse la mesurer avec précision. Mais la volatilité du mer- 
cure est mise hors de doute par l'action que ce métal exerce , à ta 
température ordinaire et à distance, sur les plaques daguerrieoues 
iodées et impressionnées par la lumière. Les globules de mercure 
qui'se condensent sur les parais supérieures du vide des baromè- 
trea, mettent également sa volatilité en évidence. A la température 
de 100°, la tension de la vapeur mercurielle est d'environ { milli- 
mètre. En faisant bouillir du mercure avec de l'eau , dans une 
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cornue de verre , il passe une quantité notable de mercure à la 

distillation. Au-dessous de 0", la volatilisation du mercure est 
presque insensible, et sa vapeur ne paraît plus jouir de la force 
d'expansion qui caractérise les fluides élastiques. En effet, si l'on 
suspend une feuille d'or dans un flacon au fond duquel on a placé 
une certaine quantité de mercure, et qu'on abandonne ce flacon 
pendant plusieurs jours dans un lieu tranquille, où règne une basse 
température, la feuillene blanchit, par l'action des vapeurs mercu- 
riettes, que jusqu'à une hauteur de quelques centimètres au-dessus 
de la surface du bain ; la partie supérieure conserve sa couleur 
jaune caractéristique. 

§ 1084. Le mercure du commerce est à peu près pur lorsqu'il 
vient directement des usines ; mais celui des cuves de nos labora- 
toires renferme presque toujours en dissolution de petites quantités 
de métaui étrangers, et d'oxyde de mercure. Le mercure absorbe, 
en eflet à la longue, l'oxygène de l'air, surtout pendant l'été. Lors- 
que le mercure est agité, cet oxyde se dissémine dans toute la 
masse; mais, par le repos, il vient à la surface et y forme une pel- 
licule grise. Lorsque le mercure est pur, il n'adhère ni au verre, ni 
à la porcelaine, il y roule librement sans laisser de traces; il y 
adhère au contraire notablement lorsqu'il renferme des métaux 
étrangers, ou même de l'oxyde de mercure. En roulant lentement 
sur une plaque de verre, il ne forme plus de globules sphériques, 
mais des gouttes allongées sous forme de larmes, et ridées à leur 
surface ; ces gouttes laissent une pellicule grise adhérente au verre ; 
on dit alors que le mercure fait la queue. On peut purifier très-no- 
tablement le mercure des cuves en passant sur la surface du bain 
un gros tube de verre bien sec; on le tourne lentement' entre les 
doigts, et la pellicule superficielle de mercure impur ou oiydé s'y 
attache. En ayant soin de faire fréquemment cette opération, on 
peut conserver te mercure propre pendant longtemps. 

Pour purifier le mercure, on commence par le distiller. Celte opé- 
ration s'exécute facilement dans les bouteilles en ferforgéqui servent 
ordinairement à le transporter. On remplit une de ces bouteilles 
à moitié de mercure, on engage dans l'on ouverture un canon de 
fusil recourbé abc, et l'on dispose la bouteille dans un fourneau, 
comme le montre la figure 5'77. On attache au canon de fusil un 
tayau ed formé par plusieurs doubles de linge dont on fait plonger 
l'extrémité inférieure dans une terrine pleine d'eau. On refroidit 
l'extrémité du canon et le linge par un filet d'eau qui coule d'une 
manière continue, enfin, on chauffe la bouteille en fer jusqu'à l'ébul- 
lition du mercure. Cette ébullition a lieu avec des soubresauts 
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violents. La plus grande partie des métaux étrangersreste, comme 

résidu, dans la bouteille. Une partie notable est cependant en- 
traînée à la distillation, et l'on ne peut pas espérer obtenir du mer- 
cure pur par cette seule opération. On place le mercure distillé 
dans une chaudière en fonte, on verse par-dessus de l'acide azo- 
tique ordinai- 
re, étendu du 
double de son 
volume d'eau, 
et l'on chauffe 
à SO ou 60". Il 
se forme de l'a- 
zotate de mer- 
cure; cet azo- 
tate et l'acide 
. libre réagis- 
I sent sur les 
métaux étran- 
gers, et ceux-ci 
se dissolvent dans la liqueur acide. L'oxyde de mercure qui a pu 
se former au contact de l'air, pendant la distillation, sedissout lui- 
même. On laisse agir l'acide pendant au moins îi heures, en agitant 
de temps en temps la masse. Enfin, on chauffe doucement pour 
évaporer l'eau ; l'azotate de mercure reste sous forme d'une croûte 
cristalline que l'on enlève, et dont on peut extraire le mercure mé- 
tallique. On lave rapidement le mercure à grande eau, on le sèche 
d'abord avec du papier Joseph, puis sous une cloche à cAté de la 
chaux vive. 

La distillation du mercure le débarrasse si imparfaitement des 
matières étrangères qu'elle est rarement utile. Il vaut mieux sou- 
mettre immédiatement le mercure impur à l'action de l'acide azo- 
tique, et répéter plusieurs fois cette opération, si cela est nécessaire. 
Lorsque le mercure est seulement sali par de l'oxyde, il suffit de 
te placer dans un flacon de verre avec un peu d'acide sulfurique 
concentré, et d'agiter vivement, de temps en temps, a&n de diviser 
le mercure en petits globules qui arrivent au contact de l'acide. 
Après 3 ou 3 jours, on enlève l'acide sulfurique, et on lave le mei^ 
cure à grande eau. 

Le mercure exerce à la longue une action délétère sur l'économie 
animale. Les ouvriers qui manient constamment ce métal , ou qui 
sont fréquemment exposés à ses vapeurs, sont sujets à des tremble- 
ments et à une salivation abondante. 
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Nous avons dit que le mercure absorbait, à la longue, une petite 
quantité d'oxygène à l'air, même à la température ordinaire; mais 
l'oxyde mêlé ou dissous dans une grande quantité de métal libre 
forme à la surface du bain une pellicule grise, qui adhère au verre. 
Il est facile de reconnaître que cette pellicule renferme de l'oxyde 
de mercure; il suffit d'en distiller une certaine quantité dans un 
courant de gav azote, pour lui faire abandonner un petit résidu 
cristallin d'oxyde rouge de mercure. L'oxydation marche plus rapi- 
dement à la température de l'ébuUition du mercure. En maintenant 
le mercure en ébullition lente dans un ballon à long col, où l'air 
pénètre librement, on peut produire une quantité notable d'oxyde 
de mercure, sous forme de petits cristaux prismatiques rouges. 
C'est par ce moyen que l'on a d'abord préparé cet oxyde, auquel 
les anciens chimistes doimaient le nom 'de précipité per se; nous 
avons vu (note de la page 131, tome I) que c'est en maintenant 
pendant très-longtemps le mercure à une température voisine de 
son ébullition, dans un volume déterminé d'air, que l'on est d'abord 
parvenu à Sxer approximativement la composition de l'air atmo- 
sphérique. 

L'acide chlorhydrique concentré n'attaque pas sensiblement le 
mercure, même à chaud. L'acide sulfurique étendu ne l'attaque pas 
non plus ; mais l'acide sulfurique concentré le transforme facile- 
ment, à chaud, en sulfate de mercure, et il se dégage de l'acide 
sulfureux. 

L'acide azotique attaque le mercure, même à freid; quand l'acide 
est étendu, il se dégage du deuloxyde d'azote 

COMBINAISONS DU HEncUnE AVEC l'oxtgène. 

g i 085. Nous conaaissons deux combinaisons du mercure avec 
l'oxygène : la moins oxygénée, et à laquelle nous donnerons le 
nom d'oxyde noir de mercure ou d'oxydule de mercure*, a pour 
formule llg*0 ; la plus oxygénée, celle que nous appellerons oxyde 
rouge de mercure ou protoxyde de tnerfiare, correspond à la for- 
mule HgO, 

L'axydvtedemercare, Hg'O, est iin composé très-peu stable, mais' 
il forme avec les acides des sels bien caractérisés qui crislaUisent 
facilement. On l'obtient en précipitant un de ces sels, l'azotate par 

■ On donne ordinairemeiil à roijduls de mercure Hg'O le nom de pralaiyde, 
la nlson qiin noae avons déjà donnée (S lOWJ : elle est en déesctord avec nos foi^ 
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exemple, parla potasse caustique ; il se forme ud précipité noir, qui 
se décompose spoolanémeot en oxyde rouge et en mercure métal- 
lique. Il suffit en effet de broyer, pendant quelque temps, cette 
poudre dans un mortier, pour qu'il s'y forme des petits globules de 
mercure métallique. Cette décomposition se fait beaucoup plus ra- 
pidement à la température de 1 00", ou même, à la température or- 
dinaire sous l'inQuence de 1^ lumière solaire. 

Le protoxyde ou oxyde Tovge de mtrcure, HgO, se forme lorsqu'on 
abandonne au contact de l'air le mercure à une température élevée, 
mais ce procédé n'eu donne jamais qu'une petite quantité. On le 
prépare plus facilement en décomposant l'azotate de mercure par 
unechaleur ménagée. On obtient le même Osyde en calcinant l'azo- 
tate d'oiydule Hg'O.AzO' ou l'azotate de protoxyde HgO.AzO"; 
mais l'appareuce du produit est un peu différente, suivant la nature 
de l'azotate qui lui a donné naissance. Ainsi l'azotate HgO.AzO'en 
petits cristaux, donne de l'osyde de mercure cristallin, d'un rouge 
briqueté; tandis que l'azotate Hg*O.AzO° donne un oxyde d'un 
jaune orangé. 

En versant de la potasse dans une dissolution d'azotate d'oxyde 
de mercure, HgO.AzO", on obtient un précipité jaune d'oxyde de 
mercure; ce précipité est anhydre. 

L'oxyde rouge et l'oxyde jaune de mercure constituent deux états 
isomériques qui se distinguent dans quelques réactions chimiques. 
L'osyde jaune non calciné, c'est-à-dire l'oxyde obteûu par voie, hu- 
mide, est attaqué plus facilement par le chlore que l'oxyde rouge ; 
a froid il se combine avec l'acide oxalique, qui est sans action dans 
ce cas sur l'oxyde rouge. 

«elB formés par roxydnle de mcrenre, Hg'O. 

§ 1 086. L'oxydule de mercure Hg'O, forme avec la plupart des 

acides des sels bien déQnia ; on leur donne souvent le nom do sels de 
mercure au minimum. On obtient l'azotate d'oxydule demercureen 
dissolvant à froid le mercure dans l'acide azotique étendu, et ayant 
soin de maintenir le mercure en excès. On obtient du sulfate d'oiy- 
dule de mercure en chauffant du mercure en excès avec de l'acide 
sulfurique concentré. Plusieurs sels de mercure au fninimum se 
préparent par double décomposition. 

L'oxydule de mercure forme souvent plusieurs sels avec le même 
acide. Les sels neutres sont incolores quand l'acide n'est pas lui- 
même coloré ; mais les sels basiques sont jaunes. Les sols basiques 
sont insolubles dans l'eau ; la plupart des sels neutres sont solubles 
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et donnent des dissolutions incolores. Quelques sels neutres d'oiy- 
dule de mercure se décomposent par l'eau, en sels basiques qui se 
précipitent, et en sels avec excès d'acide qui se dissolvent. Ces sels 
se reconnaissent aux caractères suivants : 

Les alcalis caustiques et l'ammoniaque donnent un précipité noir, 
insoluble dans un eïcès de réactif. Ce précipité, légèrement chauffé, 
met en évidence des globules de mercure métallique. Si on le frotte_ 
sur une lame de cuivre bien décapée, celle-ci blanchit en s'alliant 
avecle mercure devenu libre. Les carbonates alcalins donnent des , 
précipités d'un jaune sale, qui noircissent facilement. 

Le pruBsiate de potasse donne un précipité blanc. 

L'hydrogène sulfuré les précipite en noir. Les sulfhydrates alca- 
lins, donnent le même précipité, qui ne se dissout pas dans un excès 
de réactif. 

L'acide cblorhydrique et les chlorures donnent unprécipitéblanc 
de chlorure de mercure Hg'Cl, complètement insoluble dans l'eau 
et dans les acides étendus. 

L'iodure de potassium donne un précipité jaune verdâtre, qui se 
dissout dans un excès deréactif. 

Le fer, le zinc, le cuivre précipitent le mercure de ses dissolu- 
tions, à l'état d'amalgame. 

Azotatei f oxydait de mercure. 

§ 1087. L'oxydule de mercure forme plusieurs combinaisons avec 
l'acide azotique. On obtient l'azotate neutre en versant sur du mer- 
cure métallique un excès d'acide azotique étendu, et laissant l'action 
a'opérer à froid ; le mercure s'oiyde aux dépens de l'oxygène d'une 
portion de l'acide azotique, et, au bout de quelque lemps, il se sé- 
pare de gros cristaux incolores d'azotat«d'oiydule de mercure. Ces 
cristaux ont pour formule Hg»0. AzO" -1-!H0 ; ils se dissolvent dans 
une petite quantité d'eau Troide, mais au contact d'une quantité 
plus grande de ce liquide ils se décomposent, et il se précipite un 
azotate basique que l'on peut redissoudre en ajoutant de l'acide 
azotique. 

Si l'on verse, au contraire, l'acide azotique étendu sur un grand 
excès de mercure métallique, et qu'on laisse agir à froid pendant un 
temps suffisamment prolongé, le métal se recouvre de gros cristaux 
incolores, ordinairement très-nettement terminés, appartenant k 
un azotate basique dont la formule est 3Hg'0.2AzO*-|- 3H0. Si l'on 
traite ce sel, ou l'azotate neutre, par de l'eau tiède, on obtient un 
azotate bibasique qui a pour formule ÏHg'O.AzO*. En faisant bouil- 
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lir ce dernier composé avec l'eau, il se change en une poudre verte 
qui paraît être un azotate encore plus basique. 

On distingue facilement l'azotate neutre des azotates basiques, 
en les broyant avec une dissolution concentrée de sel maria ; l'azo- 
tate neutre reste incolore parce que le mercure passe entièrement 
à l'état de chlorure Hg'Cl ; tandis que les azotates basiques devien- 

_ nent gris noir parce qu'il se sépare de t'oxydulo de mercure Hg*0, 

' en même temps que du chlorure Hg*Cl. 

Lorsqu'on verse, goutte à goutte, une dissolution étendue d'am- 
moniaque dans une dissolution également étendue d'azotate d'oxy- 
dule de mercure, on obtient un précipité gris, employé en pharma- 
cie sous le nom de m«rcure soiuble de Hahnemann, et dont la 
formule est (AzH'+3Hg'0).AiO'. La composition de ce précipité 
est variable suivant l'état de concentration des liqueurs et leur 
température. 

Sulfate d'oxydule de mercure. 

% 1088. Quand on «erse de l'acide sulfurique dans une dissolu- 
tion d'azotated'oxydule de mercure, le sulfate d'oxydule de mercure 
se précipite sous la forme d'une poudre cristalline blanche. Ce corps 
est très-peu soiuble dans l'eau ; il ne se dissout que dans 500 par- 
ties d'eau froide, ou dans 300 parties d'eau bouillante. On l'obtient 
également en chauffant de l'acide sulfurique concentré avec un 
grand excès de mercure, mais il est difficile d'éviter qu'il ne se 
forme du sulfate de prOloxyde de mercure HgO.SO*. 

. Carbonate d'oxydule de mercure. 

§ 1089. Si l'on verse une dissolution de carbonate de soude dans 
une dissolution d'azotate d'oxydule de mercure, on obtient un pré- 
cipité grenu blanc qui a pour formule Hg'O.CO'. 

Sela de pratoxrde de vaci:«<ne, HgO. 

§ 1090. Les sels neutres de protoxyde de mercure, HgO, sont 
incolores, mais les sels basiques sont jaunes. I^urs dissolutiwis 
présentent les réactions suivantes : 

La potasse et la soude caustique, en excès, donnent un précipité 
jaune de protoxyde. L'ammoniaque donne, en général, des préci- 
pités blancs, renfermant de l'ammoniaque ou ses éléments. 

Le carbonate de potasse donne un précipité rouge, qui ne se Ûis- 
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BOut pas dans un excès de réactif. Le carbonate d'ammoniaque 
produit une précipité blanc. 

Les phosphates et arséaiates alcalins forment des précipités 
blancs , facilement solubles dans un excès d'acide. 

L'acide sulthydrique , versé en petite quantité , produit un pré- 
cipité blanc , qui renferme à la fois de l'acide sulthydrique et les 
éléments du sel mercuriel ; l'hydrc^ène sulfuré , employé en plus 
grande quantité , produit un précipité orangé. Mais , si I'od fait di- 
gérer la dissolution du sel mercuriel avec un excès d'acide sulfhy' 
drique , le précipité devient noir ; il se compose alors de sulfure de 
mercure HgS.' Les sulfhydrates alcalins donnent également des pré- 
cipités blancs ou orangés quand on les emploie en petite quantité : 
mis en excès ils rendent le précipité noir. 

Le cyanoferrure de potassium précipite en blanc les dissolutions 
des sels de protoxyde de mercure ; mais ce précipité se colore en 
bleu par un séjour prolongé à l'air. Le cyanoferrure de mercure se 
décompose alors ; il se forme du cyanure simple de mercure qui se 
dissout , et du bleu de Prusse se sépare. 

L'iodure de potassium donne un précipité d'un beau rouge , qui 
peut se dissoudre et dans un excès de l'iodure alcalin et dans un . 
excès du sel mercuriel. Dans les deux cas , il se forme des iodures 
doubles solubles. 

L'acide chlorhydriquc et les dissolutions des chlorures solubles 
ne précipitent pas les sels de protoxyde de mercure , à moins que 
ceux-ci ne soient en dissolution très-concentrée. Ce caractère les 
distingiie très-nettement des sels d'oxydule de mercure , qui don- 
nent , dans ce cas , un précipité blanc Hg'Cl , quelle que soit leur 
dissolution. Pour reconnaître si une dissolution mercurielle ren- 
ferme à la fois des sels d'oïydule et des sels de protoxyde de mer- 
cure, on y verse de l'acide chlorhydriquc. Tout le mercure qui 
existait à l'état d'oxydule, se précipite sous forme de cblorure 
Hg'CI ; le mercure qui se trouvait à l'état de protoxyde reste dis- 
sous. Il sufBt donc de s'assurer si la dissolution âltrée produit 
un précipité jaune de protoxyde de mercure par la potasse , ou un 
précipité rouge avec l'iodure de potassium. 

Azotate de pToloxyde de mtrcure. 
% i09). On obtient l'azotate de protoxyde de mercure en dissol- 
vant à cbaud du mercure dans un excès d'acide azotique , et faisant 
bouillir le sel avec de l'acide azotique jusqu'à ce qu'il ne se dégage 
plus de vapeurs rutilantes. On peut admettre que le sel neutre 
exisl« dans ladissolution acide; mais, si l'on évapore celle-ci, il se 
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dépose , par le refroidissement, des cristaux d'azotate basique , 
îHgO.AzO'+gHO. On ne parvient pas non plus à séparer l'azolate 
Deutreen versant de l'alcool dans la dissolution ; c'est encore de 
l'azotal* bibasique qui se précipite. Cependant , la dissolution avec 
excès d'acide , évaporée à consistance sirupeuse , abandonne des 
cristaux d'azotate neutre, quand on l'expose pendant quelque temps 
dans un mélange réfrigérant. Si l'on dissout les azotates précédeots 
dans une grande quantité d'eau , ils se décomposent et donnent un 
précipité blanc, dont la formule est3HgO.AzO'-f-HO. Ce précipité 
est remarquable par sa grande stabilité , car il se dissout difficile- 
ment dans l'acide azotique et dans l'acide sulfurique. Bouilli avec 
de l'eau , il abandonne encore de l'acide ; une ébuUition suffisam- 
ment prolongée le changerait probablement en oxyde. Si l'on fait 
bouillir une dissolution d'azotate de protoxyde de mercure avec du 
mercure métallique, on obtient de l'azotate d'oxyduleHg*O.AzO*. 

Sulfate de protoxyde de mercure. 

§ 1 093. On obtient le sulfate de protoxyde de mercure en faisant 
chauffer du mercure métallique avec de l'acide sulfurique concen- 
tré , employé en eïcès ; le mercure se change en une poudre cristal- 
line blanche. Mais il faut prolonger l'évaporation avec l'acide sul- 
furique jusqu'à ce qu'il se dégage des vapeurs abondantes de cet 
acide, sans quoi le sulfate de protoxyde de mercure se trouverait 
mêlé à du sulfate d'oxydule. On prépare , souvent ce composé dans 
les fabriques de produits chimiques , parce qu'ons'en sert pourla 
préparation du chlorure de mercure HgCl , ou sublimé corrosif. On 
fait alors chauffer dans une cornue de verre 1 partie de mercure et 
un peu plus de I partie d'acide sulfutique concentré. Lorsque le 
mercure métallique a disparu , on continue échauffer dans unbain 
de sable jusqu'à la dessiccation complète du produit. Le sulfate ainsi 
obtenu est anhydre. H se décompose , quand on le traite par une 
grande quantité d'eau , enunselbasique jaune 3HgO.SO*, employé 
en médecinesousle nom deiwr6i(ftmin^mf, etenuDselavecgrand 
excès d'acide qui cristallise par l'évaporation de la liqueur. Le tur- 
bilh minéral se décompose lui-même quand on le fait bouillir avec 
de l'eau , et il ne reste finalemertl que de l'oxyde de mercure. 

Chrâmale de'jtrotuxyde de mercure. 

§ 1093. On connaît deux chromâtes de protoxyde de mercure; ils 

ont pour formules SHgO.CrO' et JllgO.CrO'. On obtient le premier 

en versant de l'azotate de protoxyde de mercure dans une dis- 
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solution de bichromate de potasse.ouenfaisant bouillir de l'oxyde 
jauDe de mercure avec le bichromate : c'est un précipité rouge 
brique. On obtient le chr6mate iHgO.CrO', en faisant bouillir pen- 
dant longtemps la variété rouge de protoxyde de mercure avec la 
dissolution de bichromate de potasse. 

Caritonales de protoxyde de mercure. 

§4094. Si l'on verse, goutte à goutte, une dissolution d'azotate 
de protoïyde de mercure dans une dissolution de carbonate neutre 
de potasse employée en grand excès , il se forme un précipité brun 
ocreux de carbonate de protoxyde de mercure ayant pour formule 
iHgO.CO*. Si l'on FaU la même expérience en remplaçant le carbo- 
nate neutre alcalin par du bicarbonate , on obtient un précipité 
brun dont la formule est 3HgO.CO*. Les précipités qui se forment 
quand on verse les carbonates alcalins dans la dissolution de 
l'azotate de meicure sont très- complexes , parce (ju'il se dépose 
d'abord des sous^azotales de mercure. 

FulminaU de mercure- 

3 1095. Ce composé, éminemment explosif, est une combinaison 
de protoxyde de mercure avec un acide , l'acitle fulminiqtie , formé 
de cyanogène et d'oxygène, et qui a pour formule CyO ou C'AzO; 
on s'en sert pour fabriquer les amorces des fusils à percussion. On 
prépare le fulminate de mercure en faisant réagir de l'alcool sur 
de l'azotate acide de protoxyde de mercure. On dissout t partie de 
mercure dans 1 2 parties d'acide azotique à 35 ou iO'de l'aréomètre 
de Baume , et l'on ajoute , peu à peu , à la dissolution 1 < parties 
d'alcool à 86 cenlifemes. On élève lentement la température , et 
bientôt il se manifeste une vive réaction accompagnée d'un déga- 
gement abondant de vapeurs rutilantes. La liqueur abandonne , 
par le refroidissement , des petits cristaux d'un blanc jaunâtre. 

On fait ordinairement cette opération dans de grandes cornues- 
en verre, auxquelles on adapte des appareils bien refroidis, afin 
décondenser, le plus complètement possible, les vapeurs qui se 
dégagent. Ces vapeurs peuvent remplacer une partie de l'acool pour 
une opération suivante. 

Le fulminate de mercureestundes composés les plus explosibles 
que l'on connaisse ; on doit le manier avec les plus grandes précau- 
tions, surtout quand il est sec. Il détone lorsqu'on le frotte contre 
un corps dur. 11 se dissout facilement dans l'eau bouillante ; mais la 
plus grande partie se dépose en cristaux pendant le refroidissement. 
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La malière fulminante des capsules des fusils à percussion se 
forme avec le Mminate de mercure , préparé comme nous venons 
de le dire, et après qu'il a été lavé à l'eau fi'oide. On laisse la ma- 
tière s' Ëgoutter jusqu'à ce qu'elle ne renferme plus que 30 pour 400 
environ d'eau ; on la mêle ensuite avec les ^ de son poids de nitre ; 
on broie ce mélange sur une table de marbre avec une molette de 
bois de gaïac. On introduit ensuite une petite quantité de cette . 
pâte dans chaque capsule en cuivre, et on laisse sécher. Oa re- 
couvre souvent la matière fulminante contenue dans la capsule , 
d'une faible couche de vernis qui la préserve de l'humidité. 

OITDE AmiONIO-HEHCnBIQCB. 

% 1096. Si l'on traite le protoxyde de mercure, HgO, par un grand 
excès d'ammoniaque liquide parfaitement caustique, on obtient une 
poudre jaune qu'on lave rapidement, et quel'on sèche onl'esposant 
sous une cloche en présence de quelques fragments de chaux vive. La 
composition de cette substance est exprimée par iHgO.AzH*-|-2HO, 
mais il convient d'écrire sa formule 3HgO.HgAzH*+3HO.On donne 
à cette substance lenomd'oa;i/(iean»r>onïo-fnercurï^.llest essen- 
tiel de faire cette préparation à l'abri du contact de l'air, sans quoi , 
la combinaison absorberait promptemeat l'acide carbonique, et l'on 
obtiendrait un mélange d'oxydo ammonio-mercurique et de carbo- 
nate du même oxyde. On place, â cet effet, l'oxyde de mercure dans 
un Ûacon que l'on remplit complètement d'une dissolution concen- 
trée d'ammoniaque parfaitement caustique , et que l'on bouche en- 
suite. On peut employer, soit la variété jaune, soit la variété 
rouge de protoxyde de mercure. Mais l'oxyde rouge se transforme 
beaucoup plus lentement en oxyde ammonio-mercurique; il faut 
prolonger le contact pendant plusieurs jours et agiter fréquemment 
le flacon. L'hydrate d'oxyde ammonio-mercurique, abandonné 
pendant longtemps dans le vide sec, perd successivement son 
eau; et, si on l'abandonne ainsi jusqu'à ce qu'il ne perde plus de 
poids, il reste une poudre brune, qui est l'oxyde ammonio-^nei^ 
curique anhydre 311gO.HgAzll*. Qitte déshydratation se fait très- 
rapidement a une température de 130", sans qu'il y ait décompo- 
sition de la substance. 

L'hydrate d'oxyde ammonio-mercurique est insoluble dans Teau 
et dans l'alcool- Une dissolution froide de potasse caustique est ft 
peu près sans action sur ce composé ; à la température de l'ébulli- 
tjon, il se dégage de l'ammoniaque, mais il faut continuer l'ébulli- 
tion pendant longtemps pour obtenir une décomposition complète. 
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L'oxyde ammonto-mercurique anhydre présente encore une plus 
grande stabilité, car tapotasse ne le décompose que si on cbaulTe jus- 
qu'à Tusion de l'alcali. L'oxyde ammonio-mercurique présente tous 
les caractères d'une base énergique ; il se combine avec les acides, 
et forme des.selsparfailementdéfînis.llabsorberacidecartxiniquB 
presque aussi facilement que la chaux et la baryte ; son carbonate 
ne se décompose pasà ^ 00". ]l classe l'ammoniaque deses sels, aussi 
nettement que le font la chaux et la baryte. La proportion d'oxyde 
ammonio-mercurique, représentée par la formule 3HgO.HgAzH*, 
correspond à 1 équivalent d'une base RO, et sature 1 équivalent 
d'acide. Onaobtenu, jusqu'ici, les combinaisons suivantes : 

Base hydratée 3HgO.HgAzH»+3HO 

Hydrate intermédiaire. . . . 3HgO.HgAzH»4-HO 

Base anhydre 3HgO.HgAzH* 

Sulfate [3HgO.HgAzH').SO' 

Carbonate hydraté (3HgO.HgAzH').CO»+HO 

Carbonate séché â 135°. . . (aHgO.HgAzH'j.CO' 

Oxalate (3HgO.HgAzH').CN3' 

Azotate fSHgO.HgAzH'l.AzC+HO 

Brômale (SHgO.HgAzH'j.BrO". 

On connaît, en outre, plusieurs chlorures et iodurcs qui dérivent 
de l'osyde ammonio-mercurique par des réactions semblables à 
celles par lesquelles les oxydes métalliques ordinaires se transfor- 
ment en chlorures et iodures. Les formules de ces composés sont : 

Chlorure (SHgO.HgClj.HgAzH* 

Autre chlorure 3HgCI.HgAzH' 

lodure (2HgO.HgIo).llgAzH". 

Sulfate d'oxyde ammonio-mercurique. 

g (097. Si l'on projette, peu à peu, du sulfate de protoxyde de 
mercure H gO.SO' dans de l'ammoniaque caustique , ce se! s'y dis- 
sout en très- grande quantité ; mais, si l'on é[*nd la liqueur de beau- 
coup d'eau, il se forme uii précipité blanc abondant, connu depuis 
longtemps sous le nom de Ivrbitk ammoniacal, et que l'on j)eut re- 
garder comme le sulfate ammonio-mercurique(3HgO.HgAzH').SO'. 
La composition de ce produit ne parait cependant pas constante. 

Carbonate d'oxyde ammonio-mercurique. 

% 1098. Ce sel se prépare facilement par la combinaison directe 

de l'acide carbonique avec l'oxyde ammonio-mercurique mis en 
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suspension dans l'eau. On oblient un composé insoluble jaune. 
qui est du carbonate hydraté. 11 perd son eau vers 140', et passe 
à l'état de carbonate anhydre. 

Oxalate d'oxyde ammonio^nurcurique. 
% 1099. On obtient l'oxalate d'oxyde ammonio-mercurïque en 
faisant digérer, avec de l'ammoniaque caustique en excès , de l'oia- 
late de proloxyde de mercure obtenu par double décomposition. 
Il se produit une poudre blanche , grenue , qui fait explosion quand 
on la chauffe. 

GOUBlNiUgONB DU UBRCURB AVEC LB SOUFKB. 

§ 4100. Si l'on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré à tra- 
vers la dissolution d'un sel d'oxydule de mercure , on obtient un 
précipité noir, qui est le etdfure de mercure Hg*S, correspondant à 
l'oxydule Hg*0; mais, si l'on élève la température, ce précipité se 
transforme rapidement, même au milieu de l'eau, en proto&uUiire 
UgSet eu mercure métallique. 

Si l'on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré h travers la 
dissolution d'un sel de proloxyde de mercure, on obtient d'alxinj 
un précipité blanc, qui est une combinaison de protosulfure de 
mercure avec le sel mercurielsoumisàla réaction. Ainsi, le sulfate 
de protoxyde de mercure, HgO.SO*, se transforme en un composé 
qui a pour formule HgO.SO'-|-2HgS ; l'azotate de protoxyde de 
mercure, HgO.AïO', donne la combinaison HgO.AzO'-|-2UgS, le 
protochlorure de mercure HgCl, donne le produit I]gCI-f-3HgS, Uais, 
ai l'on prolonge le courant de gaz sulfhydrique jusqu'à ce que ta li- 
queur en soit complètement saturée, le précipité devient noir, et 
il est alors entièrement formé de sulfure de mercure HgS. Chauffé 
dans une cornue, ce précipité se sublime complètement sans alté- 
ration, et donne un produit rouge, à texture fibreuse cristalline, et 
présentant la même composition que le précipité noir ; on lui donne 
le nom de cinabre. On obtient la même combinaison en broyant, 
pendant longtemps, du mercure avecdu soufre; il se forme une ma- 
tière noire que Von emploie quelquefois en médecine sous le nom 
à'étkiopi minéral. Pour obtenir le sulfure de mercure HgS, il est 
convenable de broyer ensemble 6 parties de mercure et 1 partie de 
soufre ; la matière noire qui en résulte donne du cinabre par subli- 
mation. Le sulfure de mercure HgS se trouve dans la nature, le plus 
souvent sous formedcmassescompacles d'un rouge foncé, quelque- 
fois, cependant, en cristaux transparents d'un beau rouge, qui déri- 
vent d'un rhomboèdre de 71*. C'est le principal minerai dura 
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Sous la pression ordioaire de l'atmosphère, le cinabre sç volali- 
lise avant d'entrer en fusion ; il produit une vapeur d'un jaune brun 
dont la densité est S, t. La densité du cinabre solide est de 8,1 à la 
température ordinaire'. 

Le sulfure de mercure HgS' se présente quelquerois avec une 
couleur rouge plus belle que celle du cinabre sublimé ; il est em- 
ployé dans la peinture à l'huile et à l'aquarelle sous le nom de vet- 
millon. Le plus beau vermillon se prépare par la réaction sous l'in- 
fluence de l'eau, des polysiilfures alcalins sur le sulfure noir de 
mercure. On triture ensemble pendant 2 ou 3 beurBs,dansun mor- 
tier, 300 parties de mercure et lli parties de soufre, et l'on y ajoute 
75 parties de potasse et iOO parties d'eau. On maintient le tout à 
une température d'environ iS", en remuant de temps en temps. Le 
précipité noir rougit rapidement, et lorsqu'il atteint la nuance 
convenable, on le lave rapidement à l'eau chaude Si l'on prolon- 
geait plus longtemps l'action du sulfure alcalin, lamatiërebrunirait 
de nouveau. Ou obtient également du vermillon d'une belle nuance 
en chaufTant, pendant longtemps, à une température moyenne de 
50', du cinabre ordinaire, réduit en poudre impalpable, avec une 
dissolution de sulfure alcalin. Le changement de couleur que le sul- 
fure de mercure noir éprouve ainsi au contact des sulfures alca- 
lins, n'a pas encore été convenablement expliqué. 

Ou fabrique le cinabre en grand dans les usines où l'on traite les 
minerais de mercure. Â Idria en Carinthie, on place dans des pe- 
tites tonnes en bois 1 00 parties de mercure et 1 8 parties de soufre 
pulvérisé. On fait tourner ces tonnes pendant 3 ou i heures autour 
de leur axe horizontal, et il se forme ainsi du sulfure noir que l'on 
sublime dans des vases en fonte ; ces vases sont recouverts par des 
chapiteaux de terre cuite sur lesquels le cinabre se condense. 

Le cinabre se grille Facilement au contact de l'air ; de l'aci'le sul- 
fureux se dégage, et le mercure métallique distille. 11 est facilement 
décomposé par l'hydrogène , le cbarbon , et par un grand nombre 
de métaux. Les acides non oxydants l'attaquent trës-difficilement; 
mais il est facilement attaqué par l'acide azotique concentré, el 
surtout, par l'eau régale. 



COMBINAISONS PU HSncDClB AVEC LB CDLOHB. 

§1104 . On connaît deux combinaisons du mercure avec le chlore : 
Le sous chlorure Hg*CI, appelé caiomel; 
Le protocblorure llgCl , communément nommé subUnié corrosif. 
La plupart des chimistes donnent encore aujourd'hui le nom de 
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protixAtorure de mercure au calome! Hg*CI , et celui de bicbloran 
au sublimé corrosif HgCI, Nous n'avons pas conservé ces noms 
parce qu'ils sont en contradiction avec les règles de la nomencla- 
ture et avec les formules chimiques que l'on s'accorde à donner à 
ces corps. Nous croyons devoir insister particulièrement sur celle 
circonstance, afin de prévenir les méprises qui pourraient dans ce 
cas avoir beaucoup de gravité, parce qu'il s'agit de substances 
employées en médecine. 

On peut préparer le sous-chlorure Hg'Cl, en versant une dissolu- 
tion d'azotate d'oxydule de mercure dans ime dissolution étendue 
de sel marin ; le chlorure de mercure Hg'Cl se précipite sous forme 
d'une poudre blanche. On peut l'obtenir également par la réaction 
du mercure métallique sur le protochlorure de mercure UgCl , ou 
, sublimé corrosif. A cet eflet on mêle 4 parties de sublimé corrosifet 
3 parties de mercure, et on les broie longtemps ensemble , tout en 
maintenant la matière mouillée avec un peu d'alcool, pour éviter 
les poussières malfaisantes du sublimé corrosif On chauffe ensuite 
le mélange au bain de sable, dans une seconde fiole. Le calomel se 
sublime et vient se condenser sur les parois supérieures de la Qolc. 
Comme le produit peut être mélangé de sublimé corrosif, il est es- 
sentiel de réduire la oiatière en poudre (ine, et de la laver à l'eau 
bouillante jusqu'à ce que les eaux de lavage ue précipitent plus par 
la [Kitasseou par l'hydrogène sulfuré. Dans les fabriquesde produits 
chimiques, on prépare le calomel en chauffant un mélange de sul - 
Tate d'oxydule de mercure Hg'O.SO' et de sel marin. Mais, comme 
la préparation du sulfate d'oxydule de mercure présente quelque 
difiicuilé, on remplace ce sel par un mélange de sulfate de prol- 
oxyde de mercure HgO.SO' et de mercure métallique. On prend (6 
parties de mercure et on leà divise en deux portions égales ; on 
transforme la première portion en sulfate de protoxyde (g 1092], et 
l'on y mêle intimement la seconde portion ; on broie le mélange 
avec 3 parties de sel marin, et on le soumet à la distillation. 

Le calome! employé dans les pharmacies doit être en poudre très- 
Une , parce qu'il est alors plus facile de le débarrasser coniplëte- 
menl du sublimé corrosif, qui exerce une action très-délétère sur 
l'économie animale. On l'obtient immédiatement en poudre impal- 
pable, en opérant la distillation dans un vase dont le col, large et 
court, est engagé dans un l'aslc récipient où la vapeur de calomel 
se condense avant de toucher les parois. On se sert ordinairement 
comme récipient, d'une fontaine de grès. Le calomel ainsi obtenu 
doit être lavé à l'eau bouillante jusqu'à ce que les eaux de lavi^ 
ne se troublent plus par la potasse ni par l'hydrogène sulfuré. 

,„0;(lc 
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Lorsqu'on soumet de grandes masses de calomel à la sublimation 
on obtient souvent de beaux cristaux traosparenls , qui sont des ■ 
prismes à base carrée, terminés par un pointement octaédnque 
Ces cristaux , remarquables par leur grand pouvoir réfnngenl et 
dispersif, appartiennent au 2* système cristallin. Le sou!»-chlonire 
de mercure se décompose lentement sous l'influence de la lumière, 
il prend une teinte grise ; du chlore se dégage et une portion du 
mercure devient libre. La densité de ce corps est 6,6. Il fond et 
se volatilise a peu près à la même température, sous la pression 
ordinaire de l'atmosphère. La densité de sa vapeur est de 8,2; le 
chlorure gazeux est donc composé de 

4 volume vapeur de mercure 6,976 

t » chlore <,220 

1 volume chlorure gazeux Hg^CI. . . 8,196 
Le calomel est extrêmement peu soluble dans l'eau; une disso- 
lution de 1 partie d'acide chlorhydrique dans 250 000 parties d'eau 
est encore très-sensiblement troublée par l'azolate d'oxydule de 
mercure. L'acide chlorhydrique l'attaque avec le temps à la tem- 
pérature de l'ébuUition ; du mercure métallique se sépare, et du 
protochlorure HgCI se dissout. L'acide azotique concentré le trans- 
forme promptement en sublimé corrosif et en azotate de protoiyde 
de mercure- L'eau régale et une dissolution de chlore le dissolvent 
à l'état de protochlorure HgCl. Le calomel se combine facilement 
avec le gaz ammoniac sec; il en résulte une combinaison noire 
qui a pour formule Hg*Cl -|- ÂzH'. Traité par l'ammoniaque li- 
quide, il donne une poudre grise qui a pour formule Hg*CI.HgAzH'. 
Le calomel est employé en médecine comme vermifuge et pur- 
gatif; on l'utilise également dans le traitement des maisjies véné- 
riennes. 

ProloehloTuredemercurt, HgCI, ou sublimé corrosif . 
§ 1102. On peut préparer le sublimé corrosif en dissolvant le 
mercure dans une eau régale renfermant un excès d'acide chlorhy- 
drique. On reprend par l'eau bouillante; la plus grande partie du 
protochlorure de mercure se dépose en cristaux aciculaires, pen- 
dant le refroidissement de la liqueur. On prépare ordinairement ce 
composé en grand, en chauffant au bain de sable, dans une cornue 
ou dans une grande fiole, un mélange de sulfate de protoxyde de 
mercure HgO.SO' et de se! marin ; le prolochlorure de mercure se 
sublime sur les parois supérieures du vase distillatoire. Comme les 
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vapeurs du sublimé corrosif sont Irës-délétèreB, il est esseotid de 
faire cette sublimation sous une hotte qui tire bien. Le sulfote de 
protosyde de mercure renferme souvent un peu de sulfate d'oxy- 
dule qui donne du calomel par sa réaction sur le sel marin. Pour 
éviter cet inconvénient , on ajoute ordinairement au mélange un 
peu de peroïvde de manganèse. Le sublimé corrosif fond à une 
température notablement inférieure à celle à laquelle il distille sous 
la pression ordinaire de l'atmosphère ; on utilise cette propriété 
pour donner pliis de consistance au produit sublimé. A cet effeton 
donne un coup de feu à la fin de l'opération, et le suMimé, subis- 
sant un commencement de fusion, g'agrége plus fortement. Lorsque 
les vases distillatoires sont refroidis , on les brise et on en roûie 
des pains de sublimé corrosif. 

Le protochlorure de mercure est incolore, sa densité est de $,3. 
Il fond à 266" environ, et il bout vers 396° sous la pression ordi- 
naire de l'almosphëre. Sa vapeur est incolore ; elle a une densité 
de 9,i2. Le protochlorure gazeux renferme donc : 

4 volume vapeur de mercure 6,976 

1 volume chlore %HQ 

1 volume chlorure gazeux HgCl 9,416 

Le sublimé corrosif se dissout dans 16 parties d'eau froide et 
dans 3 parties d'eau bouillante : la courbe de solubilité de ce corps 
est représentée sur la planche de la page 71 ^'tome II ). L'alcool le 
dissout en plus grande proportion que l'eau : 3 { d'alcool absolu 
froid et 1 { d'alcool bouillant dissolvent 4 partie de eubltmé cor- 
rosif. Il est aussi trës-soluble dans l'éther, car il se dissout dans 
3 parties d'éther froid. 

Le prolochlorure de mercure se dissout eu grande quantité, sur- 
tout à chaud, dans une dissolution d'acide chlorhydrique. La li- 
queur se preod en masse cristalline par le refroidissement. 

Le sublimé corrosif est souvent employé dans les laboratoires 
comme agent de chlor u ration ; ainsi, nous avons vu (§ 9ii] qu'on 
obtenait du bichlorure d'étaiu en distillant un mélange de 1 partie 
d'étainen limaille et de 6 parties de sublimé. Plusieurs substances 
lui enlèvent aussi, par voie humide, une portion de son chlore, et 
le font passer à l'état de protochlorure; ces décompositions ae font 
plus facilement sous l'influence de la lumière solaire. 

Le sublimé corrosif est quelquefois employé en médecine, princi- 
palement dans le traitement des maladies vénériennes ; mais c'est 
un médicament dangereux, et qui ne doit être administré qu'avec 
prudence. On s'en sert avec avantage pour empêcher leebois d'être 



PRUTOCHLORURE DE MERCURE. 331 

atlaquéa par les insectes. Od empêche notamment l'établissement 
des punaises dans les bois de lit, en imbibant ceux-ci d'une faible 
dissolution de sublimé corrosif. On conserve Également les objets 
d'histoire naturelle e^ les préparations anatomiques, en les impré- 
gnant de sublimé corrosif. 

Le protochloruredemercureforme, avec leschlorures métalliques, 
un grand nombre de chlorures doubles cristal lisabl es. On a obtenu 
jusqu'à trois de ces combinaisons avec le chlorure de potassium ; 
elles ont pour formules KCl+HgCI + HO, KCl+2H^ + 2ao 
et KCI + iHga-1-iHO. Avec le chlorhydrate d'ammoniaque, on 
n'a préparé jusqu'ici qu'une seule combinaison ; sa formule est 
AzHMlCl-(-HgCl + HO; elle est isomorphe avec la combinaison 
correspondante du chlorure de potassium. 

Lorsqu'on verse des alcalis caustiques ou des carbonates alcalins 
dans une dissolution de sublimé corrosif, on obtient des composés 
très-variables, suivant les proportions des substances réagissantes, 
suivant la température et l'état de concentration des liqueurs. Avec 
les alcalis en excès, on produit de l'oxyde jaune ou de l'oxyde 
rouge de mercure, mais, en employant les alcalis en proportions 
plus faibles et variables, on obtient des précipités tantôt gris, tan 
tét rouges ou violacés, qui sont des oxychlorUres ayant pour for- 
mules 2 H gO.HgCl, SHgOHgCI, JHgO.HgCI. On obtient des oiy- 
chlorures analogues, en faisant bouillir de l'oxyde de mercure avec 
une dissolution de sublimé corrosif. 

De l'ammoniaque, versée dans une dissolution de sublimé cor- 
rosif, donne des précipilésblancs, qui rendent la liqueur émulsive, 
et dont la composition est très-variable. On les confond depuis 
longtemps sous le nom de précipité blanc, mais on est parvenu à 
distinguer parmi eux plusieurs composés déSnis. Si l'on verse la 
dissolution de sublimé corrosif dans une dissolution d'ammoniaque 
caustique, et qu'on lave le précipité à l'eau froide, On obtient une 
substance blanche, dont la formule est Hg'H^AzH*, et nommée 
eMoramidure de m«n!ure, parce que l'on admet qu'elle renferme 
la combinaison AiH* , qui porte le nom d'ainid« (| SU). La réac- 
tion qui donne naissance à ce produit est représentée par l'équation 
suivante : 

2HgCI-|-2AzH»=AzH».HCl -t-Hg-aAKH*. 

On donne aussi quelquefois à ce corps la formule HgCl.HgAzIl*. 
llsedécomposepar l'eau bouillante. Soumis à l'action delà chaleur, 
il abandonne d'abord de l'ammoniaque , du chlorure de mercure 
ammoniacal SHg'Cl.AzH*, et il laisse dans laicoruue un composé 
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rouge, qui ne se détruit qu'à une température de 3^0", et dont la 
composition est représentée par ta formule SHgCI+AzHg'. 

En faisant bouillir le chloramidure de mercure avec de l'eau , 
jusqu'à ce que la matière ne subisse plus d'altération , on obtient 
un composé jaune qui a pour formule (2HgO.HClJHgAzH' ; on peut 
le regarder comme le chlorure de l'oxyde ammonio-œercurique 
3HgO.HgAzH'; en effet, quand on le traite par la potasse , il se 
transforme en oxyde ammonio-mercurique. 

Si l'on verse l'ammoniaque caustique , goutte h goutte , dans la 
dissolution du sublimé corrosif, en ayant soin de maintenir tou- 
jours ce dernier corps en-grand excès , ou obtient un précipita 
blanc, dont on peut écrire la formule 3HgCI.HgAzH* ; on le regarde 
alors comme de l'oxyde ammonio-mercurique dans lequel tout 
l'oxygène est remplacé par une quantité équivalente de chlore. Ce 
composé s'altère promptement, même par les lavages à l'eau froide, 

COMBINAISONS DU UBRCURE AVEC LE BHÔUB. 

§ i103. Le mercure forme avec le brome deux combinaisons qui 
correspondent aux deux chlorures. On obtient le bromure Hg'Br, 
en versant une dissolution de bromure de potassium dans de l'azo- 
tale d'oxydule de mercure ; le précipité qui se forme est à peu prés 
insoluble dans l'eau; il se volatilise sang altération. Le bromure de 
mercure HgBr s'oblienl en versant du brame en excès sur du mer- 
cure recouvert d'une couche d'eau ; le mercure se dissout prompte- 
ment à l'état de prolobrômure que l'on peut obtenir ci istallisé eu 
évaporant la liqueur. Le proCobrômure de mercure peut être su- 
blimé sans altération ; il fgrme avec les brâmures alcalins des com- 
posés cristal lisables. 

COMBINAISONS DU HEBCUBE AVEC l'iODB. 



g 4tOi. Si l'on verse de l'induré de potassium dans une dissolu- 
tion de sublimé corrosif, -on obtient un précipité rouge de proto- 
iodurede mercure Hglo. On produit le même composé en triturant 
des quantités équivalentes d'iode et de mercure, avec un peu d'al- 
cool pour favoriser la réaction. Le protoioduro de mercure se dis- 
sout en grande quantité dans une dissolution chaude d'iodure de 
notassium; la liqueur, en refroidissant, laisse déposer une partie 
de ce proloiodure en beaux cristaux rouges. Si l'on chauffe l'iodur« 
rouge de mercure, il change brusquement de couleur et devient 
d'un jaune clair ; si on le chauffe davantage, il fond en un liquide 
jaune, et se sublime'sous forme de cristaux jaunes. L'iodure jaune 
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fondu, et les gros cristaux jaunes conspirent souvent leur couleur, 
même après le refroidissement; mais, si l'on brise la matière, elle 
devient rouge, d'abord à l'endroit de la rupture, puis la transfor- 
mation se propage successivement dans toute la masse. Ce chan- 
gement de couleur est lrès-ra|iide lorsqu'on réduit la matière en 
poudre. Le protoiodure de mercure se présente donc sous deus mo- 
difications qui se distinguent par leur couleur ; mais elles affectent 
aussi deux formes cristallines différentes; car la forme primitive 
des cristaux rouges est un octaèdre à base carrée du V système cris- 
tallin, tandis que les cristaux jaunes appartiennent au i' système. 
Le protoioduredemercure se volatilise sans altération; la densité 
de sa vapeur a été trouvée de IS, 68; c'est la densité la plusfortequi 
-ait encore été trouvée pour un corps gazeux. Le protoiodure de 
. mercure est très-peu soluble dans l'eau ; ii faut environ 150 parties 
d'eau pour en dissoudre 1 partie. , 

On obtient un iodure de mercure Hg'Io, en versant de l'iodure 
de potassium dans une dissolution d'azotate d'oxydiile de mercure. 
C'est un précipité vert sale, qui se volatilise sans altération quand 
on le chauffe rapidement , et qui se décompose , au contraire , en 
protoiodure de mercure Hgio et en-mercure métallique quand on 
le chauffe lentement, 

COMBINAISON DD HERCUBE AVEC LE CVANOGÈKK. 

§ (i05. On ne connaît qu'une seule combinaison du mercure, 
avec le cyanogène, elle correspond au protoxyde HgO. On opère 
cette combinaison en dissolvant du protoxyde de mercure dans de , 
l'acide cyanhydrique. On emploie pour cela l'acide cyaihydrique 
dilué que l'on obtient par la distillation du cyanoferrure de potas- 
siumavec de l'acide sulfurique étendu. On prépare ordinairement 
le cyanure de mercure dans les laboratoires, en faisant bouillir 
2 parties de bleu de Prusse , ( partie de protoxyde de mercure et 
S parties d'eau. On filtre la dissolution bouillante, et elle abandonne 
par le refroidissement, des cristaux prismatiques blancs de cyanure 
de mercure anhydre, HgCy ou HgC*Ai. Il arrive souvent que la 
liqueur contient un peu de fer en dissolution , on la fait bouHlir 
alors avec un peu de protoxyde de mercure qui précipite l'oxyde 
de fer. On obtient également du cyanure de mercure en faisant 
bouillir 2 parties de cyanoferrure de potassium avec 3 parties de 
sulfate de protoxyde de mercure, dissoutes dans 15 à 20 parties 
d'eau. La liqueur abandonne , par le refroidissement , des cristaux 
de cyanure de mercure. 
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L'affinilÀ du mercure pour le cyanogène est coDsidérable , car 
l'oxyde de mercure décompose le cyanure de potassium ; il se forme 
de la potasse et du cyanure de raercure. Le protoxyde de mercure 
se dissout dans lecyanure de mercure par une ébullition prolongée; 
la liqueur dépose ensuite des cristaui d'oxycyanure de mercure. Le 
cyanure de mercure se combine avec un grand nombre de cyanures 
métalliques, et donne des cyanures doubles cristal lisabl es. Le cya- 
nure double de mercure et de potassium cristallise en octaèdres 
r^liers ; il a pour formule KCy-|- HgCy. Le cyanure de mercure 
se combine aussi avec les chlorures, bromures et iodures alcalins; 
plusieurs de ces combinaisons cristallisent très-bien. 

COMBINAISON DU HEHCUHE AVEC L'AZOTB. 

§H06. Si l'on fait passer du gaz ammoniac secsur du protoxyde 
de mercure préparé par voie humide , jusqu'à ce que celui-ci ne 
puisse plus en absorber, et qu'on chauffe ensuite lentement le pro- 
duit jusqu'à 150° dans un bain d'huile , en maintenant le courant 
d'ammoniaque, on obtient une poudre brune qui est une combinai- 
son du mercure avec i'azote, et a pour formule Hg'Az. La matière 
est ordinairement mêlée avec un peu d'oxydule de mercure que 
l'on enlève avec de l'acide azotique faible. L'azoture de mercure 
détone par la chaleur ; il détone paiement par la percussion , et 
au contact de l'acide sulfurique concentré, quand il a été conve- 
nablement préparé. Les acides lo dissolvent en produisant des mé- 
lai^es de sels mercuriels et ammoniacaux. 
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% 1107. On dose généralement le mercure à l'état métallique, 

mais, quelquefois aussi, à l'état de chlorure llg'Cl. Pour séparer le 

mercure de ses composés, dans des conditions où l'on puisse peser 

le métal très-esactement, on prend un tube ab de verre peu Aisibte, 

, ' semblable à ceux que l'on 

i ffi r iiiiiii" - - • - '~ -"- ^ emploie pour l'aDatyse des 

I iiHBè»^»a«--' ^A y substances oi^niques ; on 

Tig.m. ■'w' l'étireaunedeseseitrémi- 

tés pourlui donner la forme que représente lafigure 578 ; c'est-â-dire 
qu'on pratique à une de ses extrémités une ampoule de verre Â entre 
deuxparties effilées. C'est dans cette ampoulequedoit se condenser le 
mercure. On tasse un peu d'amiante en a àl'estrémité large du tube; 
on verse païKlessus une colonne de chaux vive , puis on introduit 
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en c la substance inercurieHe exactement pesée ; en&n , on achève de 

remplir le tube avec de la chaux. Cela fait, on dispose le tube sur 
uu fourneau loDg en lûle, et l'on tait arriver par l'extrémité b un 
courant de gaz hydrogène sec. On chauffe d'abord la portion anté- 
rieure du tube ca, qui renferme la chaux, et l'on avance successi- 
vement les charbons vers l'extrémité b. Le produit mercuriel se 
décompose , le mercure est entraîné à l'état de vapeur par le gaz 
hydrogène et se condense dans la petite ampoule A , souvent il s'y 
dëposeen même temps une petite quantitéd'eau, mais elle ne tarde 
pas à être enlevée par le gaz hydrogène sec. Â la an de l'expé- 
rience , on détache l'ampoule A , et on la pèse avec le mercure 
qu'elle contient ; puis on fait sortir le mercure, et, pour plus de 
sûreté, on lave intérieurement l'ampoule avec un peu d'acide 
azotique , puis avec de l'eau distillée. L'ampoule étant vide et bien 
sèche, on la pèse et l'on connaît le poids de mercure qui s'y est 
condensé. Pour que cette expérience donne des résultats exacts il 
faut éviter que la température de l'ampoule ne s'élève , par s jite de 
la condensation d'une grande quantité d'eau , car il y aurait perte 
d'un peu de vapeur de mercure qui serait entraînée. 

Lorsque le produit mercuriel renferme de l'acide azotique, il faut 
remplacer la chaux par du cuivre métallique , afin de décomposer les 
vapeurs nitreuses qui attaqueraient le mercure dansl'ampoule A. 

§140S. On profite ordinairement de la volatilité du mercure pour 
leséparer des autres métaux avec lesquels il est mélangé. Lorsqu'il 
est en dissolution dans les acides , on le précipite toujours par 
l'hydrogène sultiiré ; mais on ramène ensuite le précipité k l'état 
métallique , en chauffant le produit , mélangé d'un peu de chaux 
vive, dans un courant de gaz hydrogène. Lorsque le sulfure de 
mercure est mêlé à d'autres sulfures métalliques , ceux-ci s'en sé- 
parent, car le mercure passe seul à la distillation. 

On précipite quelquefois de ses dissolutions le mercure à l'état 
métallique par une lame de fer, ou par du prolochlorure d'étain ; 
mais il est encore nécessaire , pour être sûr de l'avoir à l'état de 
pureté , de le distiller dans le petit appareil que nous venons de 
décrire. 

ALLIAGES DU HEACUBB, OU AMAtGiHBS. 

g 1109. Le mercure se combine avecnn très-grand nombre de 
méUux , et constitue des alliages , appelés amalgames , qui sont 
liquides quand le mercure domine beaucoup, et solides quand le 
métal avec lequel il est combiné se trouve en proportion considé- 
rable. Il suffit de la présence d'une très-petite quantité d'un mêlai 
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étranger, pour altérer prorondément la fluidité du mercure et ses 
autres propriétés physiques. 

Le mercure se combine avec le potassium et le sodium en déga- 
geant de la chaleur ; il forme des amalgames pâteux qui décom- 
posent l'eau. Avec le plomb et l'ëtain il produit des amalgames 
dont la consistance varie selon la proportion du métal cumbiné. Si 
l'on chauffe ces amalgames de manière à les rendre parfaitement 
liquides, et qu'on les abandonne à. un refroidissement lent, il s'en 
sépare des cristaux d'amalgames solides qui présentent des com- 
binaisons à proportions dëlinies. On rencontre dans la nature un 
amalgame d'argent, cristallisé en dodécaèdres réguliers; sa com- 
position la plus habituelle est exprimée par la formule Hg'Ag. Les 
amalgames âe décomposent facilement par la chaleur et abandon- 
nent complètement le mercure, qui distille. 

g 1110. Le tain des glaces est formé d'un amalgame d'étaîu. 
L'élamage des glaces se fait de la manière suivante. La lame de 
glace a élé rendue plane et polie par les procédés que nous avons 
indiqués {§683). On prend une feuille d'étain de la même dimen- 
sion quu la glace, pour éviter les lignes de raccordement qui pro- 
duiraient , sur la glace étamée, des raies très-difficiles à faire dis- 
paraître. On applique cette feuille sur une table de marbre bien 
dressée, encadrée de bois, et entourée de rigoles. Cette table est 
mobile et peut recevoir diverses -inclinaisons. On la rend d'abord 

Parfaitement horizontale, et l'on étend dessus la feuille d'étain en 
aplanissant avec une patte de lièvre ; puis on l'imbibe complète- 
ment de mercure au moyen d'une petite quantité de ce métal que 
l'on promène avec la même patte sur toute la surface. On la recou- 
vre ensuite d'une couche de mercure de 4 à S millimètres d'épais- 
seur. Cela fait, la lame de verre est apportée vers l'extrémité de la 
table, et on la coule sur la (euille d'étain, de manière que le bord 
de la lame pousse devant lui le mercure en excès , et le chasse dans 
les rigoles creusées autour de la table. La table , en se transportant 
ainsi parallèlement à elle-même, a refoulé une grande partie du 
mercure , sans qu'il j'este de bulles d'air entre elle et la lame d'étain, 
et toutes les impuretés qui se trouvaient à la surface du mercure 
sont expulsées. On charge alors la glace de blocs de plâtre, distri- 
bués uniformément sur sa surface, et on incline la table pour faci- 
liter l'écoulement du mercure exprimé par !a pression. On aban- 
donne ensuite la glace à elle-même pendant 15 à 30 jours, puis on 
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l'ealève. Le tain qui reste adhérent à la glace est composé d'environ 
4 parties d'étain et 1 partie de mercure. 

MÉTALLURGIE DU HEHCUBE. 

§ un. Le principal minerai de mercure est le sulfure om ci- 
nabre; ce minéral se trouve dans deux gisements géologiques 
différents. Tantét il forme des ûlons dans les terrains de transition 
les plus anciens; tantôt il est disséminé dans des couches de grès, 
de schiste ou de calcaire compacte, qui paraissent appartenir à 
l'époque jurassique. Les fameuses mines d'Almadeu, situées dans 
I& province de la Manche , en Espagne, consistent en filons qui ont 
souvent plus de 4 S mètresde puissance et qui traversent des schistes 
' micacés de transition. Les mines d'Idria, en Illyrie, présentent un 
exemple du second mode de gisement. On rencontre souvent, en 
outre , le mercure à l'état natif, en petits globules disséminés dans 
âescoucheshituoiineuses. Ce mercure natif se trouve toujours dans 
le voisinage des gisements de cinabre, et il est probable qu'il pro- 
vient de certaines réactions chimiques qui se sont passées dans le 
sein de la terre, 

La préparalion du mercure, avec le cinabre, consiste, à Idria et 
à Almaden , à griller lo minerai dans un appareil distillatoire ; le 
soufre SB brûle à l'état de gaz sulfureux , et le mercure , devenu 
libre , distille et se condense dans des chambres. 

§ 1111. Les Ggures579, G80 et SSI représentent l'appareil em- 
ployé à Idria. A est un grand fourneau de grillage ( lig. B79 et 5S1 ) , 
munidesdeuxcôtésd'unesériedechambresdecoadensationC,C...D. 
Le minerai, en gros morceaux, est entassé sous une voùle nn', per- 
cée d'un grand nombre d'ouvertures ; on en remplit complètement 
l'espace V. Sur la seconde voûle pp", on place le minerai en mor- 
ceaux plus petits ; enfin , sur la troisième rr' on charge U minerai en 
poussière et les résidus mercuriels des opérations précédentes. Ce 
minerai pulvérulent est placé dans des capsules en terre dont on 
remplitentièrementl'espaceU. Lorsque le fourest chargé, on allume 
le feu sur la grille F, et on élève successivement la température. Le 
sulfure de mercure se grille au milieu du courant d'air très-oxydant 
qui pénètre dans les l'ours par des petits canaux débouchant dans 
les espaces G , H ; les vapeurs de mercure sont entraînées dans 
les chambres de condensation C, C, C, C. La plus grande partie 
du. mercure se condense dans les trois premières chambres, 
d'où il coule dans des r^les aixi, a'b'</d' qui l'amènent dans un 
réservoir. Dans les dernières chambres il se condense beaucoup 
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d'eau et peu de mercure. Comme celui-ci est mêlé de beaucoup de 

poussière, OD le recueille dans des rigoles séparées, puis on le puri- 
fie par Gltration , et les résidus sbnt repassés dans le Tourneau. Pour 
condenserdans les dernières chambres B,D, les dernières vapeurs 



mercorielles, on lait couler de l'eau sur des planchettes iDrlinèesqui 
s'étendent d'une paioi à l'autre -, el entre lesquelles les gaz et les va- 
peurs sontoMi- 
gés de circuler 
avant de se 
dégager dans 
l'atmosphère. 
Le mercure 
est filtré à tra- 
vers des toiles 
de coutil, puis 
ren renne dans 
des bouillies 
î en fer forgé, 
kilogrammes. 
Le minerai d'Idria se compose de plusieurs espèces, suivant la 
nature des matières avec lesquelles le cinabre est intimement mé- 
langé. Les minerais les plus riches se trouvent dans le calcaire, ils 
donnent de 50 à 60 pour 100 de mercure; on les nomme stahim. 
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Le Idiererz, cinabre disséminé dans un schiste très-bitumineux, 
donne de iO à 50 pour 4DD de mercure. Les ziegelerze n'en con- 
tiennent que de 10 à 20 pour 400; 4e sulfure y est disséminé dans 
des schistes et des grès quarlzeux. 

§ H13. Lesfilonsd'Almadenprésentent, dans certaines parties, 
du cinabre pur; mais la grande masse se compose du cinabre dissé- 
miné dans des gangues quartzeuses et argileuses , et ne donne que 
4 pour i 00 environ de mercure Les mines espagnoles fournissent 
annuellement plus de 22 000 quintaux de mercure. 

A Âlmaden comme à Idria, le traitement consiste dans un gril^ 
lage que l'on fait subir au minerai. Les figures 582 et 383 représen- 



tent un des fourneaux ; on leur donne dans le pays le nom de buy* 
trônes. Ce fourneau consiste dans un espace prismatique AB , sépare 
en 2 compartiment? par une voûte en briques , percée d'ouvertures. 
Le minerai est entassé dans l'espace B au-dessus de la voille ; on 
place à la partie inférieure le minerai en gros fragments , on charge 
par-dessus des minerais en fragments plus petits , et l'on recouvre 
le tout de briquettes formées par un mélange d'argile , de minerai 
pulvérulent , et des poussières mercurielles que l'on obtient dans le 
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traitement. A la partie supérieuce du four B, des ouvertures p com- 
muniquent avec dea SIes d'allonges en terre , engagées les unes dans 
les autres et disposées sur une terrasse, La flgure S84 représente 
Fia S31. quelques-unesdeceaallonges.ou 

atuJelUs. Le mercure condensé 
suinte par les jointures des alu- 
delles qui sont placées au niveau inférieur, et s'écoule dans une 
rigole bb, qui l'amène aux bassins de réception m , n, n. Les gaz, 
mêlés aux vapeurs meicurielles qui n'ont pas été condensées , se 
rendent dans une chambre Ë , où il se dépose des }>oussières mercu- 
riellesquel'on retire de lempsen temps, (es poussières donnent par 
fillration une certaine quantité de mercure coulant; les résidus 
sont pétris avecde l'argile et donnent les briquettes que l'on chauffe 
de nouveau dans le Tour, ainsi que nous l'avons dit plus haut. Un 
brûle dans l'espace A , situé au-dessous de la vuùte , des brous- 
sailles qui produisent la température convenable dans le four B. Le 
Fig. Ms. chauffagedure 12 ou 13 heu- 

res. On laisse ensuite le four- 
neau refroidir pendant 3 ou 
4 jours ; on sort les matières, 
et l'on dispose le four pour 
une nouvelle opération. 

§ mi. On exploite aussi 

desmineraisderaercuredans 

le duché deDeux-Ponts. Ces 

minerais BOntformés par des 

melani;es de cinabre et de 

calcaire On se contente de 

les chauffer dans des es- 

B peces de cornues en terre A 

(fig 585),muniesd'aHongesB 

également en terre , et établies les unes a côté des autres dans un 

fourneau de galère H. On place dans les récipients une certaine 

quantité d'eau ; le sulfure de mercure est décomposé dans ce cas 

par la chaux , et il se forme du sulfure de calcium et du sulfale da 

diauK. Le mercure devenu Ubre se condense dans les récipients. 
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§ 1115. L'aident de nos monoaies et de nos objets d'orfèvrerie 
n'est pas pur, il renferme une certaine proportion de cuivre. Pour 
préparerl'argentpur, on dissout le métal alliédans l'acide azotique, 
et on verse dans la dissolution du sel marin, qui précipite l'argent 
à l'état de chlorure insoluble, tandis que les autres métaux restent 
en dissolution. On mêle 1 00 parties de ce chlorure d'argent dessé- 
ché avec 70 parties de craie et i ou 5 de charboD, et l'on introduit 
ce mélange dans un creuset d'argile que l'on porte à une forte cha ■ 
leur blanche. De l'osyde de carbone se dé^ge , il se forme du 
chlorure de calcium et de l'aident métallique. Après le refroidisse- 
ment, l'aident forme, au fond du creuset, un culot qui est recou- 
vert d'une scorie de tjilorure de calcium. 

L'aident se distingue parmi tous les métaux par sa belle couleur 
blanche et par un grand éclat qui ne se ternit pas à l'air à moins 
que celui-ci ne renferme des vapeurs sulfurées. Lorsqu'il est par- 
faitement poli, l'argent réfléeiit plus de lumière et de chaleur 
qu'aucun autre métal ; par suite, son pouvoir rayonnant pour la 
chaleur est très-faible. Un vase d'argent fermé conserve donc plus 
longtemps la chaleur du liquidequ'il contient, qu'un vase semblable 
de tout autre métal. La densité de l'aident est de 10,5. L'argent est 
plus dur que l'or , mais plus mou que le cuivre ; l'addition d'une 
petite quantité de cuivre augmente sa dureté. 11 est, après l'or, le 
métal le plus malléable; on peut le réduire par le battage en feuilles 
extrêmement minces, et l'étirer à la filière en fils très-fins. 11 jouit 
aussi d'une assez grande ténacité, car un fil de 3 millimètres de 
diamètre ne se rompt que sous une charge de 85 kilogrammes. L'ar- 
gent fond à la chaleur blanche; on estime la température de sa 
fusion à environ 1000' du thermomètre à air. H donne des vapeurs 
très-sensibles à la température du feu de foi^e , et ge vaporise 
promptement quand on le porte à la haute température qu'on ob- 
tient entre les deux charbons qui terminent -les deux conducteurs 
d'une forte pile. 

On peut faire cristalliser rar;;ent par voie de fusion , en opérant 
comme nous l'avons déjà dit plusieurs fois (| 991 ) pour obtenir les 
métaux cristallisés par fusion. Il cristallise alors en cubes. L'argent 
natif, que l'on rencontre souvent sous forme de beaux cristaux , af- 
fecte la forme de cubes, modifiés parles faces de l'octaèdre, ou par 
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d'autres formes simples du aystèrae régulier. Les petits cristaux que 
l'on obtient eu pr^pitant l'argent soua l'inlluence d'actions gal- 
vaniques faibles sont également des cubes. 

L'argent n'absorbe pas l'oxvgène à la température ordinaire; il 
ne se combine pas non plus , d'une manière stable , avec l'oxygène 
à une température élevée. Mais, si on maintient pendant longtemps 
de l'argent très-pur, fondu au contact de l'air, il absorbe une pro- 
portion considérable d'oxygéoe, qu'il abandonne, pendant le refroi- 
dissement, avant sa solidification. Le gaz, en se dégi^eant, projette 
souvent une portion du métal iiors du creuset. On démontre cette 
absorption de l'oxygène par l'expérience suivante : on fond dans un 
creuset de terre 3 ou i kilogrammes d'argent très-pur ; lorsque le 
métal fondu se trouve à une forte chaleur blanche, on découvre le 
creuset, et l'on projette, par petites pincées, une certaine quan- 
tité de salpêtre qui se décompose et maintient une atmosphèro 
d'oxygène dans le creuset. Après l'addition de la dernière portion 
de salpêtre , on laisse le creuset couvert pendant \ heure, en main- 
tenant la haute température ; puis on le saisit avec une tenaille, et 
on le plonge dans la cuve à eau, en amenant au-dessus une cloche 
pleine d'eau ; te gaz oxygène absorbé se d^ge aussitôt , et se ras- 
semble dans la cloche. Au moment où l'on plonge le creuset incan- 
descent dans l'eau, il se fait quelquefois une fortedétonation; il est 
donc indispensable de faire cette expérience avec prudence. 

On a reconnu que l'argent pouvait absorber jusqu'à 32 fois son 
volume d'oxygène. La présence d'une très-petite quantité de mé- 
taux étrangers suffit pour lui enlever cette propriété. 

L'argent ne s'oxyde pas , à la chaleur rouge , au contact des alca- 
lis caustiques et des azotates alcalins. C'est à cause de cette pro- 
priété que l'on se sert de creusets d'argent lorsqu'on a besoin, dans 
les analyses chimiques, d'attaquer les matières par la potasse caus- 
tique ou par le salpêtre, qui attaqueraient, au contraire, fortement 
les creusets de platine. Mais l'argent s'altère au contact des silicates 
alcalins fondus ; il se forme de l'oxyde d'ai^nt, qui se dissout dans 
le silicate et le colore en jaune. 

L'aident ne décompose que très-faiblement l'acide chlorhydrique 
en dissolution ; il n'y s de réaction qu'avec le métal très-divisé et i 
la température de l'ébuUilion. L'acide sutfunque étendu n'attaque 
pas l'argent; mais celui-ci décompose facilement à chaud l'acide 
sulfurique concentré ; du gaz sulfureux se dégage et il se forme du 
sulfate d'argent. L'acide azotique attaque l'argent, même à la tem- 
pérature ordinaire ; il se dégage du deuxotyde d'azote et l'aident st 
transforme en azotate. L'acide sulfbydrique est décomposé par ^a^ 
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gent, à la température ordinaire ; une lame brillante d'argent noir- 
cit promplement dans une dissolution d'acide sulfhydrique ; elle se 
recouvre d'une pellicule noire de sulfure d'ai^ent. L'argent est atta- 
qué à froid par le chlore, le brome et l'iode. 

COMBINAISONS DE L'ABGBNT AVEC L'OXIGÈNB. 

$ 1116. On connaît aujourd'hui trois combinaisons de l'aient 
avec l'oxygène : 

Le Buboxyde, AgH), 
Leprotoxyde, AgO, 
Et le bioxyde, AgO', 

Le protoxyde est le seul oxyde d'argent qui présente de l'inlérét. 

Lorsqu'on chauffe à 100", dans un courant de gaz hydrogène, 
. certains sela formés par le protoxyde d'argent, avec des acides or- 
ganiques , par exemple le citrate d'argent , le protoxyde d'argent 
perd la moitié de son oxygène, et il se forme un sel de sous-oxyde 
d'argent. Ce sel se disBoutdans l'eau et produitunedissolution brune. 
La potasse caustique précipite de cettedissolution une poudre noire 
qui est le juboo^^ Ag*0. Ces sËlsde suboiyde d'argent paraissent 
se former dans plusieurs autres circonstances, lorsqu'on soumet les 
sels de protoxyde d'argent à des actions désoxydanles. 

On obtient \6protoxydt d'argent, AgO, en versant delà potasse en 
excès dans une dissolution d'azotate d'ai^ent ; il se forme un préci- 
pité brun clair qui est de l'hydrate de protoxyde. Cet hydraté perd 
facilement son eau dans le vide secou aune chaleur modérée, et se 
transforme en une poudre olive de protoxyde anhydre. Leprotoxyde 
d'ai^ent perd facilement son oxygène par la chaleur ; il se décom- 
pose , même à froid, sous l'influence des rayons, solaires. Le prot- 
oxyde hydraté se dissout en petite quantité dans l'eau ; celle ci ma- 
nifeste ensuite une réaction alcaline sur les teintures colorées j il ne 
se combine pas avec les alcalis caustiques. Le protoxyde d'argent 
est une base puissante qui se combine avec les acidesméme les plus 
faibles, et neutralise complètement les acides les plus énergiques : 
ainsi, l'azotate d 'aident est parfaitement neutre aux réactifs colorés. 

Lorsqu'on plonge les deux conducteurs en platined'une pile dans 
une dissolution étendue d'azotate d'argent, contenue dans un tube 
courbé en W, le conducteur positif se recouvre de cristaux prisma- 
tiques noirs, brillants, qui sont du bioxyded' argent, AgO*. Le bioxyde 
d'argent est plus stable que le protoxyde, car il résiste à la tempé- 
rature de 100'; il ne se décompose que vers 150* et se transfonne 
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immédiatement en argent métallique. Il dégage de l'oxygène , au 
contact desacides, en donnant des sels de pro [oxyde d'argent. Avec 
l'acide chlorhydrique , il dégage du chlore. Il décompose l'ammO' 
niaque avec elfervescence : l'oxygène abandonné par le bioxyde 
pour se changer en protoiyde, brûle l'hydrogène de l'ammoniaque, 
et l'azole se dégage. 

Ammoniure d'oxyde ^argent. 

S 1 1 47. Si l'on Tait digérer de l'oxyde d'argent avec une dissolution 
concentrée d'ammoniaque caustique, il ae forme une poudre noire, 
éminemment explosive. On obtient la même combinaison en versant 
de la potasse caustique dans un sel d'argent dissous par un excès 
d'ammoniaque caustique. Ce composé, auquel on donne le nom 
d'argent /ujmtnanf, détone très-facilement et ne doit être manié 
qu'avec ta plus grande prudence. Lorsqu'il est sec, il &it explosion 
si on le frictionne seulement avec une barbe de plume. Il détone 
sous l'eau lorsqu'on chauffe celle-ci jusqu'à 100°. Les chimistes ne 
sont pas d'accord sur la composition de l'argent fulminant; quel- 
ques-uns le regardent comme formé par la combinaison directe de 
l'ammoniaque avec l'oxyde d'argent, et lui donnent la formule 
AgO.AzH' ; d'autres le considèrent comme on amjdure d'argent 
AgAzH', prodoit par la réaction AgO-[-AzH*=AgAïH'-|-HO ; 
enfm, un grand nombre le regardent comme un simple azolure 
d'argent, et supposent que la réaction qui lui a donné naissance 
est exprimée par l'équation 3AgO-|-AzH'=A^Az-[-3HO. 

■«■• fcrméa rtr l« pr«MxTde d'arccat. 

% H18. Ainsi <[ue nous l'avons déjà dit [% 1116), le protoxyde 
d'argent est une base puissante qui se combine avec les acides, 
même les plus faibles , et neutralise parfaitement les acides les 
plus énergiques sous le rapport de leur action sur les réacli/s 
colorés. Le protoxyde d'argent se comporte, dans quelques cir- 
constances, comme une base plus forte que les alcalis, car il décom- 
pose quelques sels alcalins en leur enlevant une portion de leur 
acide; cette décomposition cependant n'a lieu que quand il peut se 
former un sel double. Les sels d'argent sont incolores lorsque l'a- 
cide n'est pas lui-même coloré. On obtient tesselsd'argentsolubles 
en dissolvant le carbonate d'argent dans les acides. Les sels inso- 
lubles se préparentpar double décomposition, au moyen deTazotale 
d'argent qu'on obtient en dissolvant l'argent dans l'acide azotique. 
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Lee sels d'argent solubles ont une saveur métalliqDe désagréable ; 
ils sont très -vénéneux. Tous les sels d'argent noircissent à la lu- 
mière solaire ; ils se décomposent, et de l'argent métallique se sé- 
pare. Les sels solubles d'ai^ent présentent les réactions caraclé- 
ristiques suivantes : 

La potasse et la soude donnent des précipités bruns de protoxyde 
hydraté qui ne se dissolvent pas dans un etcès de réaclir. L'ammo- 
niaque produit dans les dissolutions neutres le même précipité, 
mais celui-ci se dissout complètement dans un eicés du réactif. Si 
la dissolution renferme un grand eicès d'acide , l'ammoniaque ne 
la trouble plus, parce qu'il se forme un sel double d'argent et d'am- 
moniaque, indécomposable par un excès d'ammoniaque. Lescarbo- 
Datos de polasse et de soude donnent un précipité blanc sale de 
carbonate d'argent, qui ne se dissout pas dans un excèsde rénctir, 
1^ carbonate d'ammoniaque produit le même précipité; celui -ci se 
dissout dans un ejcès de carbonate d'ammoniaque et dans l'ammo- 
niaque caustique. L'oxyde et le carbonate d'ai^ent , précipités , se 
décomposent facilement par la chaleur, et donnent une masse 
spongieuse d'argent métallique , qui s'agrège par la percussion et 
présente tous les caractères physiques de l'argent malléable. 

L'acide sulfhydrique produit un précipité noir de sulfure d'ar- 
gent ; les suirbydratês alcalins donnent le même précipité noir , il 
ne se dissout pas dans un excès de sullhydrate. 

Le cyanoferrure de potassium donne un précipité blanc; le 
cyanoferride, ou prussiate rouge, produit un précipité rouge brun. 

L'acide chlorhydrique et les chlorures solubles forment dans les 
dissolutions d'argent un précipité blanc, qui se réunit facilement 
par l'agitation en un dépét cailleboté, surtout si la liqueur ren- 
ferme un excès d'acide azotique. Ce précipité est insoluble dans un 
excès d'acide azotique; ilsedissout, au contraire, facilement dans 
l'ammoniaque ; si l'on sature l'ammoniaque par un acide , le chlo< 
rure d'argent se précipite de nouveau. Ce précipité noircit prompte- 
ment à la lumière en prenant d'abord une teinte violacée. Il se dis- 
tingue par là du précipité de sous-chlorure de mercure Hg'CI , qui 
se forme quand on verse un chlorure soluble dans une dissolution 
d'un sel d'oxydule de mercure, et qui reste blanc pendant fort 
longtemps. Une lame de m\c ou de fer. mise en contact avec le 
chlorure humide, le décompose et isole l'argent métallique. 

Les iodures solubles forment dans les dissolutions d'argent un 
précipité blanc jaunâtre d'iodure d'argent , qui se dissout difficile- 
ment dans un grand excès d'acide ou dans l'ammoniaque. 

L'argent est précipité de ses dissolutions, à l'état métallique, par 
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un grand nombre de métaui,, notamment par le fer, le zinc, le cui- 
vre. Le mercure opère la même décomposition ; mais l'argent jwé- 

cipilé se combine à mesure avecle mercure, jusqu'à c«quecelui<i 
se soil trunsfornié en un amalgame solide. A partir de ce moment, 
l'argent qui continue à se déposer forme de longues aiguilles bril- 
lantes d'amal;;ame d'argent, qui remplissent quelquefois toute la dis- 
solution. Ou donne à cette cristallisation le nom d'ordre de Diane. 
Pour la préparer, on place ordinairement, dans une dissolution d'a- 
zotate d 'aident, du mercure déjà combiné avec^ de son poids d'ar- 
gent. 

Azotate d'argent. 

%tM9. L'aident se dissout facilement dans l'acide azotique; si 
l'on évapore la liqueur, l'azolate d'argent cristallise, anhydre, aous 
forme de larges lames incolores. On prépare ordinairement l 'azotate 
d'ai^ent, dans les laboratoires, avec l'argent de monnaie qui con- 
tient -j^ de son poids de cuivre. On dissout cette monnaie dans 
l'acide azotique, et l'on obtient une dissolution bleue qui reaferme, 
à la fois, de l'azotate d'argent et de l'azolate de cuivre. On évapore 
cette dissolution à sîccité, et l'on chauffe le résidu jusqu'à fusion 
dans une capsule de porcelaine. La fusion de l'azotate d'argent a 
lieu au-dessous du rouge sombre ; à cette température, l'azotate de 
cuivre se décompose et se change en protoxyde de cuivre , CuO, 
qui colore la masse en noir ; on maintient la température jusqu'à 
ce que l'azotate de cuivre soit entièrement décomposé. Ou recon- 
naît que re moment est arrivé, en enlevant une petite quantité de 
a matière à l'extrémité d'une baguette de verre, la dissolvant dan s 
tin peu d'eau, et versant dans la dissolution filtrée un excès d'am- 
moniaque ; si la liqueur ne se colore pas en bleu, on est sik que 
tout l'azolate de cuivre a été décomposé. On dissout alors la matière 
dans l'eau, et l'on sépare l'oxyde de cuivre par filtration. 

On peut aussi précipiter au moyen de l'oxyde d'ai^ent l'oxydede 
cuivre qui existe dans la liqueur. Après avoir évaporé à secla dis- 
solution des azotates pour chasser l'excès d'acide , on reprend par 
l'eau. On sépare j environ de la liqueur, et on la précipite complè- 
tement à froid par de la potasse caustique en excès; les oxydes 
d'argent et de cuivre se déposent; on les lave à l'eau froide, puis 
on les fait bouillir avec les autres ^ de la liqueur. L'oxyde d'argent 
précipite complètement l'oxyde de cuivre, et l'azotate d'ai^eot 
reste seul dans la liqueur ; le dépôt se compose de beaucoup d'oxyde 
de cuivre et de très-peu d'oxyde d'argent. 

On prépare souvent aussi l'azotate d'ai^ent au moyen du chlorure 
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d'argent que l'on obtient toujours en grande quanlilédans les labo- 
ratoires où l'on exécute des analyses minérales. On peut décompo- 
ser ce cblonire d'arçentparla chauJt, dans un creuset chaufféà une 
chaleur blanche , ainsi que nous l'avons dit (§ H 15), et obtenir 
ainsi de l'ai^eot métallique pur, que l'on dissout dans l'aride azo- 
tique- Hais, ordinairement, on se contente de plonger une tige de 
fer au milieu du chlorure d'argent, que l'on a mouillé avec de l'eau 
acidulée par l'acide chlorhydrique. Le chlorure d'argent se décom- 
posedcf proche en proche, et, au bout de quelque temps, il ne 
reste que de l'argent métallique. On lave l'argent avec de l'eau 
acidulée, puis on le dissout clans l'acide azotique. 

L'azotate d'argent se dissout dans son poids d'eau froide et dans ' 
la moitié seulement de son poids d'eau bouillante. Il se dissout dans 
i parties d'alcool bouillant. Nous avonsdilque l'azotate d'argent fon - 
dait sans altération à une température inférieure au rouge sombre ; 
il se solidifie par le refroidissement en une masse cristalline. H se 
décompose, si on le chauffe davantc^e. Au commencement de la d^ 
composition, il ne se dégage que de l'oxygène, et le sel se transforme 
en oMItfe AgO.AzO*; mais ensuite, il se dégage à la foisde l'oxygène 
et de i'a20le , el il ne reste ânalemeat que de l'argent métallique. 

L'azotate d'arçent fondu est employé en chirui^io pour cautéri- 
ser les chairs ; on lui donne le nom de pierre infernale. On emploie 
ordinairement la pierre infernale sous forme de petites baguettes 
fixées à l'extrémité d'un porte-crayon. Pour obtenir ces baguettes 
on coule l'azotate d'argent fondu dans une lingotière en fer sem- 
blable à celle de la figure 323 [page <<9, lome II). Ces baguettes 
sont ordinairement noires à leur surface ; cela tient à ce que la 
pellicule extérieure d'azotale d'argent a été décomposée par les pa- 
rois du moule. 

On emploie également l'azotate d'argent, comme médicament 
interne, dans certains cas d'épilepsie ; mais c'est un médicament 
dangereux et qui ne doit être administré qu'avec la plus grande 
prudence. Les personnes qui ont été soumises à ce traitement 
doivent éviter de s'exposer à l'action de la lumière du jour jusqu'à 
ce que le sel d'ai^ent, qui s'est distribué dans tout l'oi^anisme, 
ait pu être évacué. Sans cette précaution , toutes les parties du 
corps exposées à la lumière bleuissent , par suite de la décom- 
position du sel d'argent que la lumière opère dans le tissu sous- 
cutané. 

L'azotate d'ai^ent se décompose faiblement sous l'influence de la 
lumière solaire, mais la décomposition est rapide en présence des 
matières organiques. Une goutte d'azotate d'argent produit sur la 



348 ARGENT. 

peau une tache brune persistante, qui devient complélomeat Roira 
au bout de quelque temps, el ne peut plus être enlevée que par one 
dissolution de cyanure de potassium. On ulilise cette propriété de 
l'azotate d'argent pour marquer le linge d'une manière indélébile. 
A cet etfet, on encolle, avec un peu d'empois rendu alcalin par du 
carbonate de soude, la partie du linge où l'on vent apposer la mar- 
que; puis on écrit avec une dissolution d'azotate d'argent épaissie 
par un peu de gomme ; bientôt, surlout soub l'influence de la to- 
mière, les caractères apparaissent. 

Lorsqu'on expose à un courant de gaz hydrogène un linge imbibé 
d'azotate d'argent, il reste couvert d'argent métallique présentant 
un certain brillant. On a cberché à utiliser cette propriété pour ap- 
pliquer des dessins en aident sur les tissus, mais celte application 
n'a pas eu de succès. 

L'azotate d'ai^ent absorbe le gaz ammoniac sec , et forme tine 
combinaison qui a pour formule AgO.AzO'-|-3AzH*. La cbaleur en 
cbasae complètement l'ammoniaque. Si l'on dissout l'azotate d'ar- 
gent dans un excès d'ammoniaque 1 1 que l'on évapore la liqueur, 
il se dépose des cristaux qui ont pour formule AgO.AiO"-|-2AzH'. 

Loisqu'on fait bouillir une dissolution d'azotate d'ai^ent avec de 
l'aident métallique très-divisé, obtenu par précipitation chimique, 
on reconnaît qu'une portion notable d'argent entre en dissitlntiou. 
Il est probable qu'il se forme i:es composés analt^ues à ceux que 
donne l'azotate de plomb quand on fait bouillir sa dissolution avec 
du plomb métallique (§ 967). 

Sulfate d'oxyde Sargenl. 
g 1120. On obtient te sullate d'argent en cliauETant de l'argent 
métallique avec de l'acide sulfurique concentré ; de l'acide sulfu- 
reux se dégage et il se forme une poudre cristalline blanche de sul- 
fate d'ai^ent. On l'obtient également en versant de l'acide sulfu- 
rique ou du suinte de soude dans unedissoluUon bouillante d'azo- 
tate d'argent ; le sulfate d'argent ae précipite sous forme de pelila 
cristaux prismatiques. Pendant le refroidissement de la liqueur, il 
se dépose de nouveaux cristaux qui prennent assez de développe- 
ment pour qu'on puisse reconnaître leur forme : celle-ci est la même 
que celle du sulfate de soude anhydre. Le sulfate d'argent est très- 
peu soluble dans l'eau, car l'eau chaude en dissout à peine ^Jj. Il 
se dissout, au contraire, en grande quanlitèdans l'ammoniaque; 
la liqueur, évaporée, abandonne des cristaux de sulfate d'ai^ect 
ammoniacal dont la formule est AgO.SO'-f-îAzH', 
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Hyposulfite d'argent. 
g 112V Leprotoiydcd'ai^ent aune lelte affinité pour l'acide hy- 
-posulfureux qu'il enlève c€t acide à la potasse et à la soude. Si l'on 
fait digérer de l'oxyde d'argent avec une dissolution d'hyposulfite 
de soude, une proportion notable de l'oxyde d'argent se dissout, et 
la liqueur, évaporée, abandonne des cristaux d'hyposulfite double 
de soude et d'argent. Les chlorure, bromure et iodure d'argent se 
dissolvent aussi très-facilement dans une dissolution d'hyposulfite 
de soude; la liqueur donne par évapora ti on les mêmes cristaux 
d'hyposulfite double. On iftilise dans la photographie celte solubi- 
lité des chlorure, bromure etiodured'ai^ent, pour fixer les images; 
c'est-à-dire, pour enlever les composés d' aident dans tes parties où 
ils n'ont pas été altérés par la lumière. Les dissolutions des hypo ■ 
sulfites doubles, soumises à l'ébullition , abandonnent du sulfure 
d'argent, et il se forme du suirate de soude. On obtient t'hyposul- 
fite d'argent isolé , sous la forme d'une poudre blanche, en ver- 
sant une dissolution d'hyposulfite de soude dans une dissolution 
d'azotate d'argent. Le précipité noircit promptement à la lumière, 
et il se forme du sulfure d'argent, 

Carbonate d'argent. 

g H 22. On obtient le carbonate d'argent, sous forme d un p é 

pité blanc, en versant du carbonate de soude dans une d «olut n 

d'azotate d'argent. Ce précipite brunit promptement sous I nfl e 

de la lumière solaire; il se décompose facilement par la bal u 

Acélale d'argent. 
§ 1123. On prépare l'acétate d'argent en dissolvant le carbonate 
dans l'acide acétique. On t'obtient également en versant de l'acé- 
tate de soude dans une dissolution concentrée et chaude d'azotate 
d'argent; l'acétate d'argent cristallise alors en petits prismes, pen- 
dant le refroidissement do la liqueur. 

COMBINAISON DR L' ARGENT AVEC LE SOUFRE. 

§112i. L'aident et le soufre secombinent directement lorsqu'on 
chauffe un mélange de ces deux corps. L'excès de soufre distille, et, 
si l'on chauffe jusqu'au rouge, te sulfure d'argent fond et se solidifie 
en une masse cristalline. Ce sulfure d'argent correspond au proE- 
oxyde ; il a, par conséquent, pour formule AgS. On le trouve cris- 
tallisé dans ta nature sous forme d'octaèdres réguliers, ordinaire- 
ment modifiés par des facettes secondaires. Le sulfure naturel est 
III 30 
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d'un .gria noir ; il est doué d'un éclat métalloïde. Sa densité est 7, t. 
Le sulfure d'argent jouit d'une certaine malléabilité, il peul rece- 
voir des empreintes sous le balancier; il présente si peu de du- 
reté, qu'on peut le rayer avec l'ongle. Le sulfure d'ai^ent se 
transforme par le grillage en acide sulfureux et en argent métal- 
lique. L'acide cblorhydrique concentré et bouillant l'attaque; il se 
dégage de l'hydrogène sulfuré et il se forme du chlorure. L'acide 
sulfurique concentré l'attaque facilement à chaud, et le transforme 
eu sulfate. L'acide azotique le change également en sulfate. Soai 
l'influence de la chaleur, le set marin, le protochlonire de cuivre 
et quelques autres chlorures métalliques changent le sulfure d'ai> 
gent en chlorure. 

Le même sulfure d'argent se produit, par voie humide, quand on 
précipite un sel d'argent par l hydrogène sulfuré, ou par un sulfhy- 
drale alcalin. L'argent décompose l'acide sulfhydrique, même i 
froid, surtout en présence de l'eau, et sa surface se couvre d'une 
pellicule noire de sulfure. C'est à cause de celte propriélé que l'ar- 
gent noircit si facilement dans les localités où il y a des émanatioDS 
sulfurées, et que la vaisselle d'argent devient noire lorsqu'on y 
chauffe des aliments qui peuvent dégager de l'hydrc^ène sulfuré, 
descBufs ou du poisson, par exemple; cela arrive surtout lorsque 
ces aliments ne sont pas très-frais. 

Le sulfure d'argent se combine avec un grand nombre de sul- 
fures métalliques, principalement avec les sulfures électrooégatifs, 
tels que les sulfures d'arsenic et d'antimoine. On trouve dans la 
nature plusieurs de ces sulfures doubles cristallisés. 

Le sulfure d'argent naturel est isomorphe avec te sous-sulfurede 
cuivre naturel, Cu'S ; ces deux sulfures paraissent pouvoir se ren*- 
placer en toutes proportions, par exemple dans les fahlerz. Nom 
avons dit que cet isomorphisme n'existait qu'entre des corps {H-éseo- 
tant les mêmes formules chimiques, et nous nous sommes fréquem- 
ment appuyés sur cette loi pour établir les Équivalents des corpi 
simples. Mais le sulfure d'argent présenterait une exception à la loi 
si nous écrivions sa formule AgS, c'est-à-dire si nous adoptions 
pour l'équivalentde l'argent le nombre 1350. Cette considération a 
déterminé plusieurs chimistes à donner au sulfure d'ai^nt la ht- 
mule Ag'S, cette Ag*0 à notre proloxyde d'ai^ent, et à prendre le 
nombre 675 pour l'équivalent de l'argent. Cette manière de voir est 
confirmée par plusieurs autres circonstances sur lesquelles il con- 
vient que nous nous arrêtions un moment. Les physiciens ont dé- 
montré par un grand nombre d'expériences qu'il existait une rela- 
tion très-simple entre tes chaleurs spécifiques des corps simpln 



I Goo'^lc 



SULFURE D'ARGENT. 351 

et teura équivajenls chimiques. Cette loi consiste en c« que It» 

chaleurs spécifiques des corps simples sont eniTe elles à très-peu pré* 
en raison inverse de leurs équivalents. Or, l'argent ne satisreit à 
f-etle loi que si l'on admet pour son équivalent le nombre 675. De 
plus, on a reconnu, pour les chaleurs spéciliques des corps compo- 
sés, une loi analogue à celle que nous venons d'indiquer pour les 
corps simples. Celte loi consiste à dire que les chaleurs spécifiques 
dei corps composés, de même formule, sont entre elles à très peu pris 
en raison inverse des nombres qui représenlent les équiiKtlents chi- 
miques de ce» corps composés. Or, les sulfures d'argent et de cuivre 
Cu* satisfont à cette loi, si l'on admet la formule Ag*S pour le sul- 
f ure d'argent. 

Nais, si l'on écrit la formule du sulfure d'argent Ag*3, et, par 
suite, celle de nolreprolosyde d'argent Ag'O. il faudra écrire la for- 
mule de la soude Ka*0 et non pas NaO, comme nous l'avons fait 
jusqu'ici; car nous.avons vu (§1120) que le sulfate d'argent était 
isomorphe avec le sulfate de soude anhydre. Les sels de potasse et 
de lithine étant isomorphes avec les sels correspondants de soude, 
lorsqu'ils renferment les rnSmesquantilés d'eau de cristallisation, il 
faudra formuler la potasse K'OetlalithineLi'O. Ces nouvelles for- 
mules sont justi liées par les lois deschateurs spécifiques et par plu- 
sieurs cous idération s importantes. On a trouvé, en effet, que le 
potassium ne -satisfait à la loi des chaleurs spécifiques des corps 
simples que si l'on adopte pour son ensuivaient un nombre moitié 
de celui que nous avons admis avec presque tous les chimistes; on 
a trouvé en outre que les chaleurs spécifiques des chlorures de po- 
tassium, de sodium, d'ai^ent, de mercure Hg'Cl, de cuivre Cu'CI, 
sont entre elles en raison inverse des équivalents de ces corps. Or, 
nous sommes parfaitement certains de la formule Cu'CI du bous~ 
chlorure de cuivre, à cause de t'isomorphisme incontestable des 
sels de protonyde de cuivre CuO avec les sels correspondaDlsdepro- 
toiyde de fer, de manganèse, de zinc, de nickel. Le^ chlorures de 
potassium, de sodium, d'argent, doivent donc avoir des formules 
semblables à celle du chlorure de cuivre Ch*C1, et leurs formules 
doivent s'écrire K'CI, Na'Q, Ag»Cl. D'un autre côté, la potasse, la 
soude, lalithine n'ont présenté jusqu'ici aucun cas d'isomorpbisme 
avec les oxydes que nous formulons RO ; elles ne remplacent ja- 
mais la baryte, la chaux, la magnésie, les protoxydes de fer, de 
manganèse, de ïinc, etc., etc. Or cette circonstance est toute na- 
turelle si nous donnons aux oxydes alcalins la formule RM); mais 
elle ne s'explique pas si l'on conserve à ces oxydes la formule RO. 

Il nous parait incontestable, d'après cela, queleséquivalentsdes 



métaux alcalins doivent élre réduits à leur moitié ; nous n'avons 
c«pendant pas voulu faire ce changement, dans cet ouvrage, avant 
qu'il soit adopté par le plus grand nombre des chimistes. 

COHBINAISON DE L'aKGENT AV&C LE CULOHB. 

§ I13S. Onne connaît qu'une seulecombinaisonde l'ai^eot avec 

le chlore; elle correspondauprotoxyde. On obtient le chlorured'ar- 
geut, AgCl, en versant de l'acide chlorbydrique ou du sel marindans 
une dissolution d'azotate d'ai^ent. Il se forme un précipité blanc, 
qui se rassemble focilemenl, par l'agitation, en grumeaux caséeux, 
surtout si la liqueur renfemie un excès d'acide azotique. Le chlorure 
d'at^ent est à peu près complètement insoluble dans l'eau et dans 
les dissolutions faibles d'acide azotique; il sedissout, au contraire, 
sensiblement dans les dissolutions d'acide chlorbydrique ou des 
chlorures alcalins. L'acide chlorbydrique concentré et bouillant dis* 
sont une quantité notable de chlorure d'argent; la liqueur saturée 
abandonne, par le refroidissement, des petits cristaux octaédriques 
de ce chlorure. L'ammoniaque dissout facilement, et en grande 
quantité, le chlorure d'ai^ent ; la liqueur abandonnée à l'air, perd 
successivement son ammoniaque et laisse déposer des cristaux 
octaédriques de chlorure d'argent, qui prennent souvent un assez 
grand développement. En saturant la liqueur ammoniacale avecde 
l'acide azotique, le chlorure d'argent se dépose de nouveau. Les 
dissolutions des byposulliles alcalins dissolvent une grande quan- 
tité de ce chlorure (§ i12l ). 

Le chlorure d'argent fond à une température d'environ 260°, en 
un liquide jaune qui, en se solidiiiant, donne une matière translu- 
cide ressemblant à de la corne, et se laissant couper au couteau. A 
la chaleur rouge, lechlorure d'arçent donne des vapeurs sensibles ; 
il n'est cependant pas assez volatil pour qu'on puisse le distiller. 
Le chlorure d'argent noircit promptement sous l'influence des 
rayons solaires. Si le chlorure est en suspension dans l'eau, il se 
dégage de l'oxygène, et la liqueur renferme, au bout de quelque 
temps, de l'acide chlorbydrique. Si le chlorure est sec, il se dé- 
gage du chlore. Dans les deux cas, en traitant par l'ammoniaque 
la matière altérée, on dissout du chlorure d'argent incolore, el il 
reste de l'argent métallique sous forme de poussière noire.- 

Le chlorure d'argent absorbe, à froid, une grande quantité degaz 
ammoniac sec, il se forme une combinaison qui a pour formule 
AgCl+3AzH*. Cette combinaison abandonne facilement son ammo- 
niaque par la chaleur. Nous avons vu (S <23} que l'on pouvait se 
servir de ce corps pour préparer l'ammoniaque liquide. 

.. .oogic 
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te chlorure d'argent se rencontre quelquefois cristallisé dans la 
nature; il forme des cristaux cubiques ou octaédriques, d'un giia 
de perle lorsqu'ils sont enfermés dans l'intérieur de la roche, et 
d'un violet plus ou moins foncé quand ils se trouvent à la surface. 

COHBIXAISO» DE l'ABGENT AVKC LB Br6|IE. 

§ 1126. On obtient un bromure d'argent, AgBr, semblable au 
chlorure, en versant un bromure alcalin dans une dissolution d'azo- 
tate d'argent ; il se forme un précipité blanc, légèrement jaunâtre , 
qui est insoluble dans l'eau et dans l'acide azotique, mais qui se 
dissout facilement dans l'ammoniaque et dans les hyposulfites alca- 
lins. Le chlore décompose facilement le bromure d'argent, et le 
transforme en chlorure. Le bromure d'argent a été rencontré dans 
certains minerais d'argent du Mexique. 

COMBINAISON DE l'ARGBNT AVEC L'IODB. 

§ < 127. En versant de l'iodure de potassium dans une dissolution 
d'azotate d'argent, on obtient un précipité blanc jaunâtre d'iodure 
d' aident , Agio. Ce précipité est insoluble dans l'eau. L'acide azo* 
tique le dissout en petite quantité; l'ammoniaque n'en dissout 
qu'une quantité assez faible , ce qui permet de le distinguer faci- 
lement des chlorure et bromure d'argent. Le chlore le décompose 
et met l'iode en liberté. L'acide chlorhydrique le change en chlo- 
rure. Il fond au-dessous de la chaleur rouge. L'iodure d'argent s'al- 
tère moins rapidement par la lumière que le chlorure; il noircit 
cependant en peu de temps , en prenant d'abord une teinte brune. 
L'iodure d'argent se dissout en assez forte proportion dans unedis- 
solution d'iodure de potassium; la liqueur abandonne, parl'éva- 
poration, des cristaux d'un iodure double Aglo-f-Klo. L'iodure 
d'argent cristallisé a été rencontré dans plusieurs minerais d'ar- 
gent. Ses cristaux appartiennent au système régulier. 

COMBINAISON DB l'ARGEM AVEC LB FLLOR. 

g 1128. On obtient le fluorure d'argent en dissolvant de l'oxyde 
ou du carbonate d'argent dans l'acide fluorhydrique. Ce composé est 
très-solubledana l'eau: il se décompose en partie, parl'évaporation, 

COUBIf^AISON DE l'aKGEHT AVEC LE CfANOGàNE. 

§4129. Si l'on verse une dissolution d'acide cyanhydrique dans 
une dissolution d'azotate d'argent, on obtient un précipité blanc de 
cyanure d'argent AgCy ou AgCAz. Ce composé est insoluble dans 
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l'eau et dans l'adde azotique éteadu. L'ecide cblorbydrique le dé- 
compose et le transforme eo chlorure. L'ammoniaque te dissout fa- 
cilement; il se dissout de même dans les cyauures alcalins, eV 
forme avec eux des cyanures doubles cristallisables. 

COMBINAISONS DE LABGBNT AVEC LE CAHBONB. 

§ H 30. On obtient des combinaisons définies de l'argent avec 
le carbone, en décomposant, par la chaleur, certains sels formés 
par l'oxyde d'argent avec des acides organiques- On a signalé jus- 
qu'ici deux de ces carbures ; ils ont pour formules ÂgC et A^;C*. 
Quand on les chauffe à l'air, ils prennent feu comme de l'amadou et 
aissent de l'argent métallique. 

■Mage d« rargent) m 

g (131. On dose l'argent soit à l'état métallique, soit à l'état de 
chlorure. Quand l'argent est dosé à l'état métallique , il provient 
ordinairement de la coupetlalion, opération que nous décrirons 
bientât. Lorsque l'argent est en dissolution , on le précipite ordinal' 
rement par un léger excès d'acide chlorhydrique. Pour que le pré- 
cipité se rassemble facilement , il est bon d'opérer sur la liqueur 
bouillante, à laquelle on a ajouléun excès d'acide azotique. On peut 
décanter la liqueur claire surnageante ;en opérant avec précaution, 
on n'enlève pas la moindre parcelle du précipité. Pour achever de 
laverie chlorure d'argent, on le verse dans une petite capsule 
mince en [Hircelaine, que l'on remplit avec de l'eau légèrement aci- 
dulée par l'acide azotique. On chauffe la liqueur jusqu'à l'ébullition, 
au moyen d'une lampe à alcool, et l'on met le précipité en suspen- 
sion dans le.liquide a l'aide d'une baguette de verre. En abandon- 
nant la liqueur au repos , le chlorure se rassemble au fond de la 
capsule. On enlève alors complètement le liquide clair avec une pi- 
pette , et on le verse dans un verre à pied. On fait dans la capsule 
un second lavage du chlorure avec de l'eau chaude l^èrement aci- 
dulée , et l'on continue ainsi jusqu'à ce que le lavage soit complet. 
Enfin , l'on s'assure qu'il ne s'est déposé au fond du verre à pied 
aucune parcelle de chlorure enlevée par le lavage. La dessiccation 
du chlorure d'argent s'opère dans la capsule. A cet effet , on plaça 
celle-ci sur une seconde capsule que l'on chauffe à la lampe à al- 
cool , et l'on obtient ainsi un bain d'air chaud qui dessèche complè- 
tement le chlorure, sans que l'on ait de projection à craindre. Pour 



I Google 



MÉTALLURGIE DE L'ARGENT. 355 

terminer, on prend sur la balance la tare de la capsule rerroidie; 
OD eDlëve le chlorure eton le remplace par des poids qui rétablissent 

l'équilibre. Quelquefois on chauffe le chlorure d'at^eot desséché, 
jusqu'à fuaiou dans la capsule ; mais la matière se détache alors 
difficilement; il faut, pour y parvenir, verser dans la capsule ua 
peu d'acide chlorhydrique concentré, que l'on chauffe à l'ébullitian, 
le chlorure se détache alors, ordinairement, en une seule masse. 
S'il restait encore adhérent, il suffirait d'ajouter del'eau et déplacer 
sur le chlorure un fragment de zinc. Ttamenèe par le zinc à l'état 
d'argeot métallique, la matière se détache immédiatement. 

Onpeutauaairecueillirlechlorured'argentdansun tube de verre 
que l'on a étiré en pointe très-fine , à son extrémité ; les grumeaux 
de chlorure bouchent bientôt suffisamment la pointe pour qu'aucune 
parcelle du précipité ne puisse passer, sans empêcher cependant la 
filtration du liquide clair. On achève dans ce tube le lavage du 
chlorure d'ai^ent , et on te dessèche ensuite dans une étuve. Dans 
tous les cas , il est nécessaire de faire le lavage du chlorure d'ai-- 
geut dans un endroit peu éclairé, ou mieux , a la lumière d'une 
lampe , afin qu'il ne puisse pas être altéré par les rayons du jour. 

§ )<3a. La solubilité de l'argent dans l'acide azotique, et l'inso- 
lubilité complète du chlorure d'argent, rendent très-facile Ja sépara- 
tion de ce métal de tous les métaux que nous avons étudiés jus- 
qu'ici. C'est seulement lorsque l'aident existe dans une dissolution 
avec un se! d'oxydule de mercure, que l'on ne peut pas employer 
immédiatement l'acide chlorhydrique pour précipiter l'argent, parce 
qu'il se dépose un mélange de chlorure d'argent et de chlorure de 
mercure Hg^;i. Mais il suffit de traiter ce précipité par l'acide azo- 
tique bouillant , en y ajoutant quelques gouttes d'acide chlorhy- 
drique pour que le mercure se dissolve à l'état de protochlonire 
HgCl. On peut aussi précipiter les deux métaux par l'hydn^ène sul- 
furé, et griller le mélange des sulfures au contact de l'air; le mer- 
cure Be volatilise complètement, et Targeut reste à l'état métallique. 

UÉTALLURGIB DB L'ARCGIfT. 

§1133. Les minéraux les plus communs de l'argent sont : 

1° Le sulfure d'argent pur, ou mêlé avec des proportions plus ou 

moins considérables de sulfure de cuivre Cu'S, qui ne changent pas 

SB forme cristalline. 
2° Le sulfure d'argent , combiné aveé les sulfures d'arsenic et 

d'antimoine , et qui forme un grand nombre de minéraux auxquels 

les minéralogistesdonnent différents noms; tels sont: t'aident anti- 
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monio-sulfurè qui a pour formule 3AgS+Sb'S', et l'argent areé- 
nio-8ulfuré 3AgS-f-Sb*S*. Ces deux mioéraux cristallisent dans la 
même forme, ce qui démontre clairement l'isoraorphisme des sul- 
fures d'arsenic Aa*S', et d'antimoine Sb*S'. Cet isomorphisme est 
encore mieux établi par certains minéraux qui renferment A la fois 
du sulfure d'arsenic et du sulfure d'antimoine en proportions va- 
riables, 6AgS-t-[Sb',A8')S'. On' trouve également des arsénio- 
sulfures et antimonio-sulfures d'ai^ent dans lesquels une portion 
de l'aient est remplacée par du cuivre, 9(Cu',Ag)S-|-{Sb*,As*)S'. 

3* L'arséniure d'ai^ent Ag*As, et l'an timoniure. d'argent Ag^b. 

i' Les chlorure , bromure et iodure d'argent , qui existent qud- 
quefois en quantité assez considérable pour servir de minerais. 

5° Beaucoup de galènes et de minerais cuivreux renferment de 
l'argent intimement di^éminé; ce sont les minerais d'aigent les 
plus communs sur le coutinent. 

6° L'argent natif, très-fréquemment disséminé dans les afOenre- 
menls des filons de minerais de plomb et de cuivre ai^entifferes. H 
est probable que cet argent provient des réactions chimiques aux- 
quelles le minerai a'été soumis dans le sein de la terre , réactions 
qui ont enlevé les antres métaux à l'état de combinaisons solubles 
et ont laissé l'argent à l'état métallique On trouve aussi quelque- 
fois des fragments d'ai^ent natif considérables ; le gisement le 
plus célèbre d'argent natif est celui de Kongsberg en Norvège ; on 
y a trouvé des masses d'argent qui pesaient jusqu'à Î80 kilo- 
grammes. 

§ 1I3{, Les minerais de plomb aigentiféres sont d'abord traités 
pour plomb. Ce métal retient tout-1'ai^ent , que l'on sépare ensuite 
par une coupellation (§987). Les minerais de cuivre aigenlifères 
sont également traités pour cuivre ; le cuivre noir qui en résulte est 
fondu avec du plomb, et fournit un alliage dont on sépare le plomb 
argentifère par la liquation (§1067). Le plomb aigenlifère est 
passé à la coupellation. D'autres fois , on extrait l'argent des dei^ 
niëres mattes cuivreuses en soumettant celles-ci à une amalga- 
mation que nous décrirons bientôt. 

Mais les minerais d'argent qui sont trop pauvres en plomb ou en 
cuivre pour qu'on puisse en extraire cea derniers métaux avec avan- 
tage, sont soumis immédiatement à l'amalgamation, après avoirsubi 
une préparation préliminaire. On distingue deux espèces d'amalga- 
mation ; l'amalgamation de Freiberg, en Saxe, généralement appli- 
quée dans les usines de l'Europe; et l'amalgamation américaine, 
exclusivement employée pour l'extraction de l'at^ent dansles mines 
du nouveau monde. Le procédé américain diffère essentiellement 
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du procédé européen en ce qu'il n'es^ pas de combuHtibl» ; ileet 
le seul applicable dans les contrées où le combustible est fort rare, 

comme au Mexique et dans l'Amérique du Sud. 

Amalgamation deFreiberg. 

$ H 35. Les minerais argentir^res de la Saxe se composent de 
sulfure d'ai^ent combiné ou mélangé avec des sulfures d'arsenic, 
d'antimoine , de fer, de zinc , etc. , etc. 11 est important qu'ils ne 
renferment pas plus de 5 pour 100 de plomb et, au plus, 1 pour 100 
de cuivre ; ces deux métaux gênent beaucoup dans l'amalgamation : 
ils s'amalgament avec le mercure aussi facilement que l'argent, et 
rendent l'amalgame très-pâteux. On assortit les diverses espèces 
de minerais de façon que le lit de fusion renferme de 2 à 3 mil* 
lièmes d'argent. Il est essentiel aussi que le lit de fusion contienne 
une quantité convenable de pyrites , parce qu'elles donnent , dans 
le grillage préliminaire, une certaine portion d'oxyde et de sulfate 
de fer indispensable pour les réactions chirplques de l'amalga- 
mation. Si donc les minerais n'en renferment pas assez , on en 
iyoute. Souvent même, on ajoute immédiatement une certaine 
quantité de sulfate de fer. Enfin , on ajoute, à 100 parties de mi- 
nerai , 10 à 43 parties de sel marin. 

Le mélange est grillé dans nn fourneau à réverbère , chauffé d'a- 
bord tros-faiblement. La matière se dessèche, on l'étend sur la sole, 
et, au bout de quelque tempa , on élève la température jusqu'au 
rouge pour l'y maintenir pendant i beures environ ; il se dégage 
beaucoup d'acide sulfureux et les métaux s'oxydent. On élève en- 
core la température, de l'acide sulfureux se dégage de nouveau, 
accompagné de vapeurs de se squi chlorure de fer et d 'acide chlorhy- 
drique provenant de l'action de la vapeur d'eau et de l'oxygène sur 
le chlorure de fer. Après J d'heure de ce grillage , on retire te mi- 
nerai grillé, et on lejettesur une claie qui retient les fragments ag- 
glomérés. Ces fragments sont broyés, mélangés avec 2 pour 100 de 
sel marin, puis soumis à un nouveau grillage. Quant au minerai 
pulvérulent qui a traversé la claie , il est passé sur un tamis plus 
fin, puis réduit en farine impalpable entre des meules de granité 
disposées comme les meules d'un moulin ordinaire à blé. Celte fa- 
rine est passée au blutoir, puis envoyée aux tonnes d'amalgamation. 

Pendant le grillage , les sulfures de fer et de cuivre dégagent de 
l'acide sulfureux ; il se forme des oxydes et des sulfates. Le sulfure 
d'argent, chauffé avec des sulfates de feroudecuivre, se change 
en sulfate ; ie cuivre et le fer se transforment en oxydes,. et U st 
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dégage de l'acide Bulfureus. Les sulfates de cuivre et de fer fondent 
avec le sel marin avant la chaleur rouge; et, si le mélange renferme 
du sulfure d'argent, il sedégase de l'acide sulfureux parla réaction 
du soufre du sulfure sur l'acide sulfurique des sulfates ; il se forme 
du sulfate do soude , du chlorure d'argent , des chlorures de cuivre 
et de fer. Si la réaction a lieu au contact de l'air , le fer passe en 
partie à l'état de sesquichlorure de fer, et en partie à l'état de ses- 
quîoxyde. Les sulfures d'arseiric et d'antimoine s'oxydent égale- 
ment. Toutes ces réactions se passent dans le grillage au fourneau 
à réverbère , de sorte que l'on peut admettre que !e minerai grillé 
se compo^ , outre les gangues quartzeuses , de sulfate de soude , 
chlorurede sodium, chloniresde manganèse et de plomb, se^ui- 
chlorure de fer Fe'CI*, sous-chlorure de cuivre Cu*CI, chlorure 
d'ai^ent et divers oxydes métalliques. 

Les tonnes d'amalgamation (Bg. 586] sont en bois, elles sont con- 
solidées par des rercles et dej traverses en fer. Les fonds sont garnis 
Fig. 5SS. de disques en fonte, portant des 

tourillons placés exactement dans 
l'axe do la tonne. Sur l'un des fonds 
est montée une roue dentéo rr*. 
qui engrène avec une roue dentée 
■ ly (fig. 687 et 588), montée sur 
un arbre AB mis en mouvement 
par une roue hydraulique. Cbaqut> 
tonne porte une ouverture a, fer- 
mée par une bonde maintenue par 
un élrler en fer. La bonde est elle- 
même percée d'un"trou fermé par 
un bouchon en bois ou en fer. L'un 
des paliers sur lesquels tournent 
les tourillons est lixe , le second est rendu mobile par la vis v, de 
sorte que l'on peut embrayer ou débrayer la roue rr' de chaque 
tonne sans arrêter !e mouvement des autres tonnes C, C placées de 
chaque côté de i'arbre de couche AB, et engrenant deux à deux dans 
ime même roue dentée rr". Au-dessus de chaque tonne , est une 
caisse E dans laquelle on charge le minorai bluté. Un tuyau de 
cuir f, dont on engage l'extrémité dans l'ouverture a de chaque 
tonne, permet d'y introduire facilement le minerai. Des bassins D, 
établis également au-dessus de chaque tonne, reçoivent la quantité 
d'eau convenable pour une charge. Au-dessous des tonnes se trou- 
vent des récipients mnm', destinés à recevoir les matières, à la 5d 
de l'opération. 
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On commence par faire couler dans chaque tonne 150 litres d'eau ; 
puis on y introduit la charge de minerai placée dans la caisse E; 
cette charge s'élève à 500 kil. On ajoute 50 Lil. de plaques de UJie 
découpée; on bouche l'ouverture de la tonne avec la bonde, et, 
après que toutes les 
tonnes ontété char- 
gées de la même 
(manière , on fait 
tourner doucement 
pendant 2 heures. 
Au bout de ce temps. 
on débraye auccea- 
sivemenl chaque 
tonne, etl'onexami- 
ne la consistance de 
la matière boueuse 
qu'elle renferme. Si 
la pâte est trop fer- 
me, onymetun peu 
d'eau; sielle est trop 
liquide, on ajoute du 
minerai grillé. On 
_ verse alors dans chs- 
Pquetonne25okil.de 
F'K- 5»»- mercure , et l'on remet 

l'appareil en mouvement. 
Les tonnes doivent tour- 
ner pendant 20 heu- 
res avec une vitesse de 
20 tours par minute. Ui 
température s'y élève 
d'une manière très-sensi- 
ble, par suite des réac- 
tions chimiques qui ont 
lieu dans le mélange. 
Au bout de 3o .heures, 
on arrête les tonnes, on les remplit entièrement d'eau, et on les 
fait tourner encore pendant 2 heures avec une vitesse de 8 tours 
seulement par minute, L'amelgame se sépare alors des matières 
boueuses qui ont acquis une plus grande fluidité. On débraye suc- 
cessivement chaque tonne, et on amène la bonde sur l'arête in- 
férieure. Un débouche le petit bouchon de la bonde, le murure 
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amalgamé s'écoule et tombe dans le récipient mnm' ; dès que les 
boues paraissent, l'ouvrier replace le petit bouchon. !.£ mercure 
s'écoule par le petit ajutage ■>' dans une rigole h, qui le conduit 
dans un réservoir particulier. Quand tout le mercure s'est écoulé, 
on débouche la bonde de la tonne, on ramène l'ouverture a en bas, 
et les boues s'écoulent dans la caisse mnmf, d'où elles se rendent 
dans de grands réservoirs placés à un étage inférieur. Les plaques 
de l61e sont retenues par une grille. 

Nous avons dit, qu'avant d'ajouter le mercure, on faisait tourner 
. pendant 2 heures les tonnes chargées ; cette pratique a pour but de 
décomposer pendant cette période de l'opération le sesquichiorure 
de fer par le fer métallique, et de le ramener à l'état de protochlo- 
rure. Si l'on introduisait immédiatement le mercure, ce métal réa- 
girait sur le sesquicblorure de ter, qu'il ramènerait à l'état de pro- 
tocblonire, et il se Tormerait une certaine quantité de sous-cblorure 
de mercure, Hg'Cl, qui ne se décomposerait pi ua et occasionnerai tua 
déchet considérable de mercure. On évite ce déchet en ramenant 
d'abord le sesquicblorure de fer à l'état de protochlorure. Le chlo- 
rure d'argent se dissout dans la dissolution de sel marin ; il est 
décomposé par le fer métallique, et l'argent devenu libre se com- 
bine au mercure. Les chlorures de cuivre et de plomb se décom- 
posent de même au contact du fer, et les métaux s'amalgament au 
mercure. Dans chaque opération, il se dissout environ 1 kil. de fer ; 
il fautdonc, après un certain nombre d'opérations, ajouter une nou- 
velle quantité de tôle. 

Les boues qui sortent des tonnes sontplacéeS dans des cuves, où 
on les agite à l'aide de palettes monlées sur un axe vertical, après 
les avoir délayées dans une 
plus grande quantité d'eau. 
Ces cuves portent, à différents 
niveaux, des ouvertures par 
lesquelles on fait écouler suc- 
cessivement les eaux boueuses. Une certaine quan- 
tité d'amalgame se sépare dans lea cuves et tombe au 
fond ; on la réunit a celui qui est sorti directement des 
tonnes d'amalgamation. 

Le mercure est versé dans des trousses filtrantes 
en coutil. Il en découle du mercure liquide ne renfer- 
l qu'une très-petite quantité de métaux étran- 
, et il reste dans les trousses un amalgame 
mposé à peu prés de 5 parties de mercure et de 4 partie 
d'argent mêlé. à des métaux étrangers. Cet amalgame pâteux est 
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chauffé dans des vases distillaloires de manière à volatiliser le mer- 
cure. On emploie pour cela divers appareils, nous nous contente- 
rons de décrire le plus simple. Un tuyau en fonte ab (fig. 589), bouché 
à l'une de ses extrémités a, reçoit environ <5û kil. d'amalgame. On 
adopte à l'orifice de ce tuyau un ajutage coudé ede, dont la tubu- 
lure fis'eugBge dans un tube en tôle fg, qui plonge. d'une petite 
quantité dans de l'eau renfermée dans le récipient V. On chauffe 
successivement le tube 06 jusqu'au rouge ; le mercure distille et se 
condense dans le récipient V. L'argent, mêlé à des^ro portions plus 
ou moins considérables de cuivre et de plomb, reste dans le tube 06. 
On purifie cet argent par un affinageque nous décrirons bienlôl. 

Artalgamatiim des mallet cuivrages dans les utinet de Matafeld. 

§H36. L'amalgamation est appliquée aux dernières ma ttes cui- 
vreuses du traitement que nous avons décrit (g 1066), La malte est 
bocardée et (aroisée, puis elle est moulue en farine impalpable 
entre des meules de granité. On humecte cette farine d'une petite 
la grille dans un fourneau à ré- 
1%, dont la figure S90 représente 
ont ordinairement à 3 étages ; ils 
libres de condensation , qui retien- 
9 poussières entraînées. La matte 
iS l'espace supérieur B, pendant 
que l'on achève, dans l'espace 
inféi'ii-ur A, le grilla^ d'une 
chnrge. Unechai^ese compose 
de 200 Lil. environ de malle, 
que l'on étale en couche 
mince sur ta sole; la tempéra- 
ture esl peu élfvée parce qu'il 
esl indispensable d'empêcher 
le ramollissement de la ma- 
tière, cequientraverait le gril- 
•■'S- ''"■ lage. L'ouvrier remue fréquem- 

ment la matière avec un râteau en fw, pour renouveler les surfaces 
exposées à l'action oxydante de l'air. Ce grillage dure environ 3 heu- 
res. Un sort ensuite la matière à l'aide d'un râble en fer, et on la 
fait tomber dans une caisse. Après ce premier grillage, la matière 
est mélangée avec 9 ou 10 pour 100 de son poids de sel marin et 10 
pour 100 de calcaire pulvérisé trës-fin; ou ajoute de l'eau, et l'on 
malase la pâle de manière à ta rendre bien homogène, puis ou I0 
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sèche dans des étuves. La masse agglomérée est réduite en farine , 
entre les meules et soumise à un second grillage dans le four infé- 
rieur A, où règne une plus haute température. 

L'addition du cslcaire a pour but de décomposer une partie des 
sulfates de cuivre et de fer qui, s'ils étaient en trop grande quantité 
pour l'amalgamation, occasionneraient une perte de mercure. Lors- 
que l'ouvrier suppose que la matière esl convenablement préparée, 
il la soumet à quelques épreuves. A cet effet, il prend une petite 
' quantité de la poudre grillée, la malase avec de l'eau et du mercure, 
' puis, en la délayant dans une plus grande quantié d'eau, il en sé- 
pare un amalgame mercuriel dont il étudie la nature d'après b«s 
propriétés physiques. Suivant l'aspect de cet amalgame, il ajout? 
soit un peu de sel, soit un peu de chaux, soit même une certaine 
quantité de malte grillée. 

Le second grillage ne dure que 1 i ou S heures. 

La matière ainsi préparée est versée dans les tonnes d'amalgama- 
tion; leur construction est la même qu'à Freiberg. On introduit 
dans chaque tonne 500 kilogr. de matière grillée, 1 50 litres d'eao 
chaude et iO kilogr, de morceaux de tûle. Après avoir fait tourna' 
les tonnes pendant quelque temps, on ajoute 1 GO kilogr. demercure, 
puison remet les tonnes en mouvement fendant 1 4 heures avec une. 
vitesse de 1 5 tours par minute. Après quoi on ajoute dans chaqifé 
tonne 100 litres d'eau, et l'on fait tourner encore pendant quelque 
temps avec unefaible vitesse, afindefaciliter la séparation de l'amal- 
game. On vide ensuite les tonnes de la même manière qu'à Freibei^. 

Les dépôts de matières cuivreuses qui restent après la séparation 
complète de l'amalgame, sont mélangés et pétris avec 15 pour 140 
d'ai^ile ; on en forme des pains lenticulaires, que l'on fond, après 
dessiccation, dans un demi haut fourneau, avec addition de quartL 
II en résulte du cuivre noir que l'on soumet au raffinage (§ 106SJ. 

L'amalgame d'argent est traité de la même manière qu'à Freiberg. 

Amalgamation américaine. 

§ 1137. I^s principalesminesdel'Amérique sont celles du Meii- 
que et du Chili. Les minerais consistent en ai^nt métallique, en 
sulfure d'argent isolé ou combiné aux sulfures d'arsenic et d'anti- i 
moine, en chlorure d'argent, etc. Le plus souvent, ces minéraut 
sont disséminés en particules tellement fines qu'on ne les aperçoit 
pas au milieu de la gangue. 

Les minerais sont d'abord bocardés, puis réduits en poudre fine 
sous des meules, et mis en tasde 500 à 600 quintaux, snr des aires 
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dallées en pierre. Ces tas portent le nom de tourtes. On humecte la 
matière avec de l'eau, l'on y ajoute de 2 à 6 pour 1 00 de sel marin, 
puis on la fait piétiner par des chevaux ou des mulets, afin de la 
rendre parfaitement homogène. , Après quelques jours, on fgoute 
de J à t pour 100 demo^istraJ, Ce magistral consiste en une pyrite 
cuivreuse grillée, renfermant 3 à <0 pour 100 de sulfate de cuivre, 
qui parait former son principe actif. On fait piétiner de nouveau la 
matière pour incorporer le magistral, et l'on y verse une première 
portion de mercure. Lorsque celle ci a été hien disséminée dans la 
masse, on prend une petite portion de la matière, et on la lave dans 
une sébile de bois pour séparer le mercure amalgamé. A l'aspect de 
ce mercure, on juge de la marche de l'opération, et l'on voit s'il 
convient d'ajouter de la chaux ou du magistral. Si la surface de 
l'amalgame est grisâtre et que le métal se réunisse facilement, 
l'amalgamation marche bien. Si le mercure est trës-divisé, s'il pré- 
sente une couleur foncée et des taches brunes à sa surface, c'est 
qu'il y a trop de magistral, et l'on dit que ia tourte a trop chaud. 
Si l'opération continuait dans ces conditions, il se perdrait beau- 
coup de mercure ; on se hâte donc d'ajouter de la chaux, qui dé- 
compose une portion du sulfate de cuivre et du chlorure de cuivre 
produit par la réaction. Si au contraire le mercure conserve sa flui- 
dité, les réactions chimiques ne marchent pas, et fa tourte a trop 
froid; il faut la réchauffer en ajoutant du magistral. 

Après 15 jours environ, la première portion de mercure s'est 
combinée avec une quantité d'argent assez grande pour être trans- 
formée en amalgame pâteux; on ajoute alors une seconde portion 
de mercure, et, après que celle-ci a été entièrement incorporée è la 
masse, on fait [a troisième et dernière addition de mercure. On ré- 
pète d'ailleurs fréquemment l'essai que nous venons de décrire, 
alin de régler convenablement la marche- de l'opération. L'opéra- 
lion entière dure de 3 à 3 mois, suivant la nature du minerai et la 
température. Lorsqu'on juge qu'elle est terminée, on délaye les 
matières dans l'eau pour en s6parer l'amalgame; celui-ci est filtré 
à b-avers des toiles, et l'amalgame solide qui reste est soumis h la 
distillation. On perd en général dans l'amalgamation américaine 
< ,3 partie de mercure pour 1 partie d'argent obtenu. 

La théorie de cette opération est la suivante ; le sel marin et le 
sulfate de cuivre du magistral ae décomposent mutuellement;- il se 
forme du protochlorure de cuivre, CuCl, et du sulfate de soude. 
L'argent métallique décompose le protochlorure de cuivre, le ramène 
à l'étatde sous-chlorure de cuivre, Cu"CI, et se change en chlorure 
d'ai^ent. Le sous-chlorure de cuivre se dissout dans la dissolution 
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de ad marin, et réagit sur le sulfured'argent; il se forme do sulfnre 
de cuivre etdu chlorure d'argent. I*merfiure agit dsontonrsor te 
chlorure d'ai^ent, qui se dissout dans la dissolution de sel marin ; 
il se forme du sous-chlorare de mercure, Hg*Cl, et l'argent métal- 
lique se combine avec le reste du mercure. H estessentiel dans cette 
opération, comme dans l'amalgamation de Freibei^, qu'il oe reste 
pas de protocblorure de cuivre libre, parce que ce chlorure aug^ 
menteratt la perte de mercure, en abandonnant la moitié de son 
chlore ô ce métal pour le transformer ensous-ehlonireHg'CI. L'ad- 
dition de la chaux a pour but de décomposer le chlorure de cuivre 
lorsqu'il se trouve en e:(cès, et de paralyser le mauvais effet pro- 
duit par un eicéa de magistral. r,e sous-chlorure de cuivre, Cu*CI, 
n'exerce d'ailleurs pas d'effet nuisible. 

Affluse da rarsest pravcBant 4e I* c«iip^lB(l«B 

% t138. L'ar^nt impur est soumis à une fonte, sous l'influence 
d'un courant d'air qui oxyde les métaux étrangers. Le fourneau dans 
lequel s'exécute cette fusion consiste en une cavité hémisphérique 
de fonte, que l'on garnit intérieurement d'une couche épaisse de 
marne ou de cendres de bois : cette couche constitue une espèce 
decoupelleporeuse, qui peulabsorberlesoxydesliquides produits par 
l'oiydation des métaux étrangers alliés à l'argent On remplit la 
cavité de charbon de bois, et l'on place par-dessus l'argent à puri- 
6er. La combustion est activée par un sou&let qui fournit en même 
temps l'air nécessaire à l'oxydation. Lorsque l'argent s'est rendu 1 
l'état liquide dans la coupelle, on fait souffler le veut sur le bain 
jusqu'à ce qu'il ne se forme plus de taches à sa surface. Le métal 
est slors affiné ; il renferme au plus -^ de métaux étrangers 

ALLrAGBS d'argent. 

$ <I39. L'argent est rarement employé à l'état de pureté; il est 
- trop mou, et les objets fabriqués, susant promplemeut à leur sur- 
face, perdaient la finesse de leurs contours. On allie ordinairement 
l'argent i une certaine quantité de cuivre qui augmente beaucoup 
sa dureté. Il faut que la proportion de cuivre soit considérable pour 
que l'alliage prenne une teinte jaune prononcée; quand il n'en ren- 
ferme pas plus de }, il resie sensiblement blanc. Cependant celte 
blancheur est moins franche que celle de l'argent pur, et l'on dier- 
ebeordiiwirement à la reproduire sur les objets deluxe par une opè- 
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ration qu'on appelle le blanehimml. Cette opération a pour but d'en- 
lever â l'alliage le cuivre qui se trouve immédiatement à la surface 
de l'objet. A cet effet, on chauffe l'objet au ronge sombre ; le cuivre 
de la couche superficielle s'oxyde, et, en plongeant immédialemeat 
l'objet dans l'eau acidulée par de l'acide azotique ou de l'acide sul- 
furique, l'oxydede cuivre formé se dissout. Après ce blanchiment 
la surface de l'objet est nécessairement matte, parce que les par- 
celles d'argent y sont pour ainsi dire séparées les unes des autres ; 
mais on la rend facilement brillante par le brunissage. 

Les alliages d'argent employés pour les monnaies, les objets d'or- 
fèvrerie et de bijouterie sont soumis à un titre légal , réglé par la 
loi, et garanti par un poinçonnage pour l'orfèvrerie et la bijouterie. 

La monnaie d'argent de France est au titre -f^, c'est-à-dire 
qu'elle doit renfermer 900 d'ai^nt et i 00 de cuivre. Uais, comme 
il serait difficile d'obtenir toujours rigoureusement ce titre par la fu- 
sion directe des deux métaux, la loi accorde une loléranee de ^^j^ 
au-dessous du titre légal, et de j^ au-dessus. Ainsi, un alliage de 
897argentet de 403 cuivre est encore accepté, tandisqu'on refuse 
un alliage de S96 argent et ^ Oi cuivre. Les alliages qui renferment 
plus de 903 d'argent ne sont pas non plus admis ; il y a avant^e à 
les refondre avec une petite quantité de cuivre , pour les ramener 
aux limites de la tolérance. 

Les médailles d'argent doivent être au titre -f^; la tolérance 
est de j^ comme pour les monnaies. 

Le titre pour la vaisselleetl'arçenterie ordinaire est de jSj^, mais 
la tolérance est plus forte que pour les monnaies: elle est de j^ 
au-dessous du titre légal. On ne Bxe pas de limite supérieure, parce 
que le fabricant est intéressé à ne pas dépasser le titre légal. 

Le titre pour la petite bijouterie d'argent et pour les objets d'or- 
nement est de -^i avec une tolérance de j^. 

La soudure des pièces d'argenterie se fait avec un alliage de 667 
argent, 233 cuivre et 100 zinc. 

§1 HO. On fabrique beaucoup de vases avec des feuilles de cuivre 
recouvertes sur toute leur surface d'une lamelle d'ai^ent forlemeol 
soudé. C'est ce qu'on appelle le plaqué d'argent. Le titre ordinaire 
du plaqué est au ■^, c'est-à-dire que la feuille doit se composer 
de îi cuivre et ^ argent ; on fabrique cependant des plaqués A un 
titre moins élevé. Les feuilles de plaqué se fabriquent do la ma- 
nière suivante : on prend une plaque decuivre et une lame d'argent 
de la même surface et pesant le ^ de la plaque de cuivre ; on décape 
avec soin la plaque de cuivre, en la grattant avec un instrument 
tranchant , puis on la plonge dans une forte dissolution d'azotate 
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d'ai^ent, où elle se recouvre d'un léger dèpAt d'a^^ent métallique. 
Cela fait, on applique la lame d'argent sur la plaque de cuivre ; od 
chaufTe le tout au rouge brun dans un four, puis on passe au lami- 
noir jusqu'à ce que le plaqué soit amené à l'épaisseur convenable. 
Les deuK métaux s'attachent alors l'un sur l'autre, et adhèrent assez 
fortement' pour qu'on ne puisse plus les séparer mécaniquement. 
Les objets de plaqué sont aujourd'hui en grande partie remplacés 
par des objets moulés en cuivre ou en alliages cuivreux , recouverts 
ensuite d'une couche d'argent, par des procédés qlie noua décrirons 
bientôt. 

g 1 4 tt . H est inlportant que les titres des alliages d'argent puis- 
sent être déterminés rapidement et exactement, a6n que la fabrica- 
tion des monnaies et de l'argenterie reste sons le contrôle efficace du 
gouvernement. Les essais se font par deux procédés r le pfemier, 
et le plus ancien, est \acOfipeUation; le second est le procédé d'a- 
nalyse par voie humide. Ce dernier procédé , beaucoup plus précis, 
a remplacé la coupellation dans tous les bureaux d'essai de l'Ëtat. 

Essai par coupellation. 

§ t U2. L'analyse des alliages d'argent et de cuivre par coupella- 
tion est fondée sur la propriété de l'aident de ne pas s'oxyder quand 
on le maintient fondu au contact do l'air, et de ne donner que des 
vapeurs presque insensibles. Le cuivre s'oxyde au contraire dans 
cette circonstance et se change en oxydule Cu'O; mais pour que ce 
métal se sépare de l'aUiage, on a reconnu qu'il était nécessaire d'in- 
troduire dans celui ci une certaine quantité de plomb qui, en s'oiy- 
dant produit de la litharge liquide à cette température, et dans 
laquelle 1 oxydule de cuivre se dissout. Le grillage a lieu dans une 
Fil S'il coupeH«(fig.591),c'e8t-à-diredansunecapsule 

poreuseetàparoisépaisses. Ces coupelles sont 
fabriquées avec des cendres d'os, humectées 
d'un peu d'eau ; on comprime lapâle dans des 
moules qui lui donnent la forme dont la 
figure 592 montre une section verticale. L'oxyde de 
plomb ftindu et tenant les autres oxydes en dissolu- 
tion a imbibe dans- la coupelle, et il ne reste, à la Gn, 
sur la coupelle, que le globule d'argent afSné. 
Une coupelle d os peut absorber environ son poids de litharge. 
La quantité de plomb qu'il faut ajouter à un alliage d'argent el de 
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cuivre pour le passer commodément à la coupeUation , doit être 
d'autant plus grande que le contenu eo cuivre est plus considé- 
ble. Il faut en effet que les litharges , après avoir dissous Toxydule 
de cuivre qui s'est formé simultanément, conservent assez de flui- 
dilé pour s'infiltrer facilement dans la coupelle. Si l'infiltration n'a 
pas Heu , la litharge recouvre le métal et l'oxydation s'arrête ; on 
dit alors que l'essai est noyé. 

L'essai par coupellation se fait ordinairement sur \ gramme d'al- 
liage. L'espérience a montré qu'il fallait ajouter à ce gramme d'al- 
liage, selon son litre, les quantités de plomb suivantes : 

Promb aéMsBsire à l'iBInaes 
Tilre de l'alliage. de l gramms d'argent. 

Argent à <000 0p,5 
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Cuivre pur j 

En général, on connajt approximativement le titre de l'alliage 
dont on a besoin de déterminer le titre exact. On saura donc immé- 
diatement, à l'inspection de la table , quelle est la proportion de 
plomb qu'il convient de lui ajouter. Supposons, par exemple , qu'il 
s'hisse de déterminer rigoureusement le titre d'une monnaie ; on 
sait que ce titre dlit être à peu près de ^^; on pèsera donc très- 
exactement ) gramme d'alliage et à peu près 7 grammes de plomb. 
Une portion de ce plomb. est ordinairement en feuille mince; on 
s'en sert pour envelopper l'alliage pesé. 

Le fourneau de coupellation est représenté par la figure 593 ; la 
figure 594 en montre une section verticale. La partie la plus im- 
portante du fourneau est la mou/le A. C'est un berceau demi-cylin- 
drique en terre (fîg. 595) bouché à l'une de ses extrémités, et dis- 
posé dans le fourneau , de manière qu'on puisse l'envelopper com- 
plètement de combustible ; son ouverture correspond exactement à 
l'ouverture D du fourneau. Les parois latérales de la mouQe sont 
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Iiercées de fentes longitudinales , par lesquelles s'établitun tirage 
(le l'air ext^eur qui s'introduit par la porte de la mouQe et s'é- 



chapi>o à travers ces fentes dans le courant d'air du fourneau. La 
moufle est donc constamment traversée par un courant d'air très- 
oiydont. On surmonte ordinairement le réverbère du fourneau d'un 
tuyau en t61e U, qui active le tirage. 

On remplit complètement le fourneau de charbon de bois par 
l'ouverture f, et l'on Introduit les coupelles dans la moufle, où on les 
riR. Ml. dispose symétriquement quand on a un grand 

nombre d'essais k faire. Si les coupelles sont 
h fraîches, on les place préalablement sur la plate- 
forme N pour les dessécher. Quand les coupelles 
sont dans la mouQe , on ferme l'ouverture D avec la porte B , afin 
d'élever la moufle à une très-haute température, et, quand ce but est 
atteint, on ouvre l'ouverture D, et l'on place dans chaque coupelle, à 
l'aide d'une pince, une portion du plomb quidoit être ajouté à chaque 
essai. Aussitôt que le plomb est fondu, on introduit lapriie d'eitai 
enveloppée dans le reste du plomb. Les métaux fondent prompte 
ment, et l'alliage d'argent se dissout complètement dans le plomb: 
Auboutde quelques minutes l'alliage formedans chaque coupelle un 
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globule liquide, arrondi. Bientôt , il se dégage des vapeurs blanches 
dues à du plomb métallique qui s'oxyde dans l'air; la surface du 
globulemétalliquesecouvre d'une pellicule et de gouttelettesd'osyde 
fondu qui se meuvent rapidement à sa surface, Ces uxydes s'absor- 
bent à mesure dans la coupelle. Lorsque le cuivre et le plomb se 
sont complètement transformés en oxydes imbibés dans la coupelle , 
et que l'argent est affiné , le mouvement que l'on observait à la sur- 
face s'arrête ; il se produit en petit le phénomène de Véclair, dû aux 
causes que nous avons décrites dans !a coupellation en grand du 
ploinbd'œuvre(§9S7]. Il faut alorg rapprocher lentement la cou- 
pelle de l'ouverture de la moufle , afin que le globule d'ai^nt ne se 
refroidisse pas trop brusquement. Nous avons vu en effet (§4116) 
que l'aJ^ent pur ab^rbe une certaine quantité d'oxygène à l'air, et 
que le gaz absorbé se dégage subitement lorsque le métal se refroi- 
dit rapidement, et au roomentde sa solidification. Or, ce dégagement 
brusque de gaz détermine ordinairement la projection d'une petite 
quantité de métal ; on dit alors que l'argent roche. Il est facile de 
reconnaître, à l'aspect du bouton refroidi, si ce phénomène s'est 
présenté.car, si l'aident a roche, on remarque toujours à sa surface 
une végétation , un petit champignon , à l'endroit où la projection a eu 
lieu. Il faut rejeter tous les essais qui présentent ce caractère , parce 
qu'ils accusent nécessairement une quantité d'argent trop faible. 

Pour que l'essai soit admis , il faut que le bouton soit peu adhé- 
rent à la coupelle, que sa surface inférieure soit unie bien que 
matte, que sa surface supérieure soit brillante et ne présente pas 
de rugosités. Lorsque la surface supérieure est terne et ndée , cela 
annonce ou que l'essai a rocbé, ou que' l'affinage est incomplet, 
parce que la température était trop élevée, ou que le plorab ne se 
trouvait pas en quantité suffisante. 

g 1U3. La température du fourneau exerce une grande influence 
sur la coupellation ; aussi l'essai présente-t-il toujours un peu d'in- 
certitude. L'essayeur est, en eflfet, placé entre deux écueils : s'il 
élève la température trpp haut, l'affinage de l'argent est complet, 
mais il y a une perle notable d'argent par volatilisation, et une 
petite quantité d'ai^ent est entraînée dans la coupelle par les 
litharges, qui sont alors très-fluides ; s'il ne chauffe pas assez , la 
perte d'ai^ent est moindre, mais l'affinage est incomplet et le 
bouton retient un peu de plomb. Ces deux causes d'erreur eiisteot 
simultanément dans tous les essais et se neutralisent plus ou 
moins complètement. Suivant que l'une ou l'autre domine, on ob- 
tient un titre trop élevé ou un titre trop faible. 
L'essayeur doit s'étudier à chauffer toujours «on fourneau de la 
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même manière ; il peut alors construire use table de correcttoa, 
d'après laquelle 11 connaît , pour chaque alliage , la rectification qu'il 
doit apporter à l'essai afin d'obtenir le titre exact. Cette table se 
construit en passant à la coupellation des alliages à proportions cou- 
nues, obtenus en fondant, avec la quantité convenable de plomb; 
des proportions déterminées d'argent et de cuivre. Cette table ne 
doit servir que pour l'essayeur qui l'a construite , encore Taut-il qu'il 
opère toujours avec le même fourneau. Pour plus de certitude, l'es- 
sayeur fait de tempe en temps une coupellation sur un témoin, 
c'est-à-dire BUT un alliage dontlacompositionluiestconnueàpriort, 
et il s'assure si l'essai donne bien un déchet égal à celui que lui 
prescrit sa table de correction. S'il en est autrement, il modifie les 
résultats de tous les essais faits' simultanément, dans le sens que lui 
indique l'essai fait sur le témoin. Nous donnons ici la table de cor- 
rection adoptée à l'hôtel des Monnaies de Paris pour les boutons 
d'essais, suivant les titres des alliages ; 







faui ajiniwr aa 


trea réels : 






4000 


99S,97 


4,03 


950 


947,50 


2,50 


900 


896,00 


4^00 


sso 


8i5,86 


4,15 


800 


795,70 


4.30 


7S0 


7i5,*8 


4.52 


700 


695,45 


4,75 


650 


6*5,29 


4,74 


600 


595,32 


4,68 


550 


545,32 


4,68 


500 


495,32 


4,68 


iOO 


396,05 


3,95 


300 


297,40 


2,60 


200 


< 97,47 


2,53 



400 99,42 0,88 

Lwsque la coupellation est exécutée avec les soins convenableB, 
on peut obtenir une précision de 2 à 3 millièmes. 

Il est essentiel que le plomb employé pour la coupellation soit 
aussi exempt que possible d'argent; on lui donne dans le commerce 
te nom de plomb d'esiai. Dans tous les cas, l'essayeur doit s'assurer 
de la pureté de son plomb par un essai préliminaire. Il lui suffit d'en 
passer 50 grammes à la coupellation , el de peser le petit globule 
d'argeotquirestoà la fJQdel'opéraUan pour connaître le contenu en 
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ai^nt de son plomb d'essai, et apportera tousses titres la correc- 
tion qui en résulte. 

Essai» par voie humide. 

$ 41 ti. Les essais des matières d'argent par voie humide se font 
en précipitant l'argent à l'état de chlorure insoluble , par une disso- 
lution titrée de sel marin. Comme le chlorure d'argent se rassemble 
facilement par l'agitation, dans une liqueur scidi&ée par de l'acide 
azotique, il est facile de saisir exactement le moment oùl'argent est 
complètement précipité. La dissolution de sei marin que l'on em- 
ploie est telle, que 1 décimètre cube de cette liqueur précipite 
exactement 1 gramme d'ai^ent pur. Pour déterminer le ti^e d'un 
alliage , on dissout 1 gramme d'alliage dans 6 ou 6 grammes d'acide 
azotique, et l'on verse dans la liqueur, avec précaution, la dissolution 
de sel marin contenue dans uoe burette graduée, jusqu'à ce que 
l'addition d'une nouvelle goutte ne produise plus de jn^ipité. Après 
chaque addition de dissolution salée , lorsqu'on approche du moment 
de laprécipitation complète, on a soin de secouer vivement le flacon 
qui contient la dissolution d'argent, pour que le précipité se ras- 
semble et que la liqueur s 'éclairasse. Le nombre de centimètres 
cubes qui ont été versés pour précipiter complètement l'argent, 
donne le titre de l'alliage. 

Ce procédé peut être simplifié et amené à une trèfr^rande préci- 
sion quand on l'applique à la détermination exacte du titre d'un 
alliage dont on connaît déjà une valeur approchée, par exemple, 
d'une monnaie ou d'une pièce d'orfèvrerie. On emploie alors deux 
dissolutions de sel marin : l'une qu'on appelle dissolution normale 
et qui est telle, que ^ décilitre précipite exactement I gramme 
d'argent pur ; et l'autre, qui est 40 fois plus étendue , et dont il 
faut i litre pour précipiter 1 gramme d'argent. On nomme celle-ci 
liqueur décime, Enân, on emploie quelquefois une troisième dis- 
solution titrée , la liqueur décime f argent, qui renferme 1 gramme 
d'argent dans 1 litre. 

Supposons qu'il s'agisse de déterminer le titre d'un alliage de 
monnaie , on sait que cet alliage , pour être accepté , doit renfermer 
au moins ^flj^ d'ai^ent, et l'on suppose qu'il n'en renferme que 
■f^\ à ce dernier titre fe',416 d'alliage renfermerait 4 gramme 
d'argent. On pèse très-exactement 1f,H 6 de l'alliage, on le place 
dans un flacon susceptible d'être bouché à l'émeri , on dissout la 
matière dans 5 ou 6 grammes d'acide azotique pur, et on verse dans 
le flacon 1 décilitre de la dissolution normale de sel marin. Il est 
clair que, si l'alliage est réellement au titre de -^t, l'argent doit 
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être complètement précipité, et ta liqueur ne doit pas reafermer 
un excès de sel marin. Si le titre est plus Tort, il reste encore 
de l'argent dans la liqueur; s'il est plus faible, l'argent a été 
complètement précipité, mais il y a dans la liqueur, uu excès 
de sel marin. Pour s'en assurer, on boucliB le flacon et on l'agite 
vivement, afin d'èclaircir la liqueur, et lorsque celle-ci est de- 
venue bien claire, on y verse 1 centimètre cube de dissolution 
salée décime, qui peut précipiter 4 millième d'argent. S'il resl« de 
l'argent dans la liqueur, il se f<H'me un nuage blanc très-sensible, 
on agite de nouveau le flacon pour éclaircir la liqueur, puis on y 
verse un second centimètre cube de dissolution décime. S'il se pro- 
duit un précipité, on éclaircit de nouveau la liqueur par l'agitaliou, 
on verse un troisième centimètre cube de dissolution décime, rt, 
ainsi de suite, jusqu'à ce que la liqueur ne se trouble plus. Sup- 
posons que 6 centimètres cubes de dissolutiou décime, lyoutés 
successivement, aient produit des précipités, mais que le siziëme 
centimètre cube n'ait pas altéré la transparence de la liqueur, on 
en conclura qu'après la précipitation de 4 gramme d'argent fin par 
le décimëlre cube de dissolution normale de sel marin , ta liqueur 
renfennait encore, au moins i millièmes d'argent. Le cinquième 
centimètve cube de dissolution décime ayant jH^duit un trouble, 
tandis que le sixième n'en a pas donné , il est clair que la liqueur ne 
renfermait pas plus de S millièmes d'argent , et eu adoptant i { mil- 
lièmes, OD est sur d'avoir le contenu exact enargeut,à \ milli^e 
près. Le litre réel de l'alliage est donc de 896-j-i i . c'est-à-dire 
900 1 millièmes. 

Si le premier centimètre cube de dissolution salée décime ne 
donne pas nn nouveau précipité dans la dissolution d'ai^nt qui 
a déjà reçu le décimètre cube de dissolution salée normale , il est 
clair que l'alliage n'est pas à un titre supérieur à ^f|^, et, par cela 
seul . il doit être rejeté. 

Si l'on veut avoir exactement le titre de l'alliage , il faut avoir re- 
cours à la liqueur décime d'argent. On commence par verser 1 cen- 
timètre cube de liqueur décime d'argent , qui précipite le centimètre 
cube de liqueur salée décime que l'on avait ajouté et qu'il faut neu- 
tralisa", on éclaircit la liqueur par l'agitation , puis on ajoute 4 cen- 
timètre cube de liqueur décime d'ai^ent; s'il produit un trouble, on 
agile de nouveau le Qacou et l'on verse un second centimètre cube 
de liqu^r décime d' aident. On continue ainsi jusqu'à ce que l'addi- 
Lion d'un nouveau centimètre cube de dissolution décime d'wgent 
ne trouble plus la liqueur. Supposons que les trois premiers cwiti- 
mèlresmbes aient donné des précipités , et que la liqueur soit restée 
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daire à l'addition du quatrième ; il est trèa-probable que le troisième 
centimètre cube n'a pas été décomposé ea entier, et non s admettrons 
qu'il n'a servi qu'à moitié , et que les 2 ) ceotiniètres cubes de dis- 
solution décirae d'urgent ont suffi pour décomposer le sel marin 
resté libre après l'addition du décimètre cube dedissolution nonnale 
salée. C'est donc 3 \ millièmes qu'il faut retrancber du titre -f^, 
et le titre exact sera V^- 

Dans les hôtels des monnaies , on a tous le^ jonrs à faire un grand 
nombre de C4.>s essais, il est donc important d'avoir des appareils 
bien installés, qui permettent de 
faire les essais rapidement et avec 
une parfaite régularité. Nous al- 
lons décrire succinctement la dis- 
position adoptée k- l'hôtel des 
Monnaies de Paris. 

La dissolution normale de sel 
marin est contenue dans un vase 
de cuivre V (fig, 596) , étamé à l'intérieur, 
et complètement fermé pour empêcher 
î'évaporation qui altérerait le titre de la 
liqueur ; un tube de Mariolte m y permet 
seul l'entrée de l'air. Ce vase filé dans le 
haut du laboratoire, porte nn tube courbé 
cde, muni d'un robinetr. La pipette A, qui 
jauge exaciement \ décilitre de liqueur 
normale, est adaptée au tube ed par l'in- 
termédiaire d'un tube de verre bc qui con- 
tient un thermomètre. La pièce métallique 
qui réunit le tube de verre be avec la 
pipette (fig. 597), porte deuï robinets f', r", 
dont nous expliquerons tout i l'heure le 
jeu. L'essayeur bouche l'extrémité a de la 
pipette avec le doigt ; il ouvre les robinets 
r', r", et la dissolution de sel marin coule 

^ r filet mince dans la pipette, sans bou- 

^ cher le tube supérieur de celle-ci, de sort« 
que l'air renfermé dans la pipette peut sortir librement par le ro- 
binet r* et par la petite tubulure qui le termine. Lorsque la pipette 
est remplie un peu su-dessus du trait a , l'essayeur ferme les ro- 
bineUr'etf'. 

Le ilacon qui renferme l'alliage en dissolution dans l'acide Bio* 
tique est placé dans le compartiment C d 'un support I ( fig. 596 ) , qui 
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glisse entre les coulisses UN, M'N'. Ce support porle un appendice 
D , muni , à sa partie supérieure , d'une petite éponge k , posée à ta 
hauteur de l'oriflce intérieur a de la pipette. L'eaaayeur glisse le 
support de fagon à amener l'éponge en contact avec la pipette; il 
ouyre avec précaution le robinet r', et il laisse descendre lentement 
le liquide pour t'arrâter au niveau . L'éponge enlève la derniâre 
goutte de liquide , qui resterait suspendue à l'ei- 
trémiléde la pipette. L'essayeur amène alors l'ott- 
verture du flacon sous la pipette, et, ouvrant le 
robinet r', il laisse vider la pipette entièrement. 
La dernière goutte reste adhérente à la pipette; on 
la néglige parce que la pipette a été jaugéede ma- 
nière que le liquide écoulé de plein jet occupe 
rigoureusement i décilitre ou 1 décimètre cuba. 
Onfait ordinairementun grand nombre d'essai* 
à la rois ; ainsi on a une série de flacons numéro- 
tés, dans chacun desquels on a dissous ^i',^K 
d'alliage monétaire. Pour hâter la dissolution , on 
place tous le) flacons sur un support à comparti- 
mente (fig. 69â) ; et, après avoir placé dans chacoB 
d'eux l'alliage et l'acide azotique qui doit le dis- 
soudre, on plonge le support dans de l'eau chaude. 
Lorsque les métaux sont dissous, on soufRe dans 
chaque flacon pour chasser les vapeurs nttreuses. 
on y introduit le décilitre de dissolution normale, 
puis on les place sur un second support à compar- 
timents (fig. 599) suspendu à l'extrtmité d'un res- 
sort en acier cd, et maintenu à la partie inférieure 
par un ressort d boudin ab. Les flacons ayant été 
fermés par leurs bouchons à l'éméri , l'essayenr, 
saisit le support par le manche ef, le secoue pen- 
I dant quelques minutes, et agite ainsi vivement 1» 
I liqueurs qui s'éclaircissent complètement. 11 ap- 
_____ [«rte alors tons les flacons sur une table aoire qui 
présente des compartiments numérotés, chaqueflacon étant posé dans 
le compartiment qui correspond à son numéro propre. La liqueur 
décime est contenue dans un flacon ( fig. 6001 ; un tube , effilé à ton 
eïtrémité inférieure etporlantun trait de repère correspondant àuiK 
capacité de 1 centimètre cube , plonge dans la dissolution décime. 
L'essayeur applique le doigt sur l'ouverture supérieure du tube. 
retire celui-ci , et laisse couler lentement le liquide jusqu'à ce qu'il 
affleure au trait , puis il apporte ce centimètre cube dans le preroiff 
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flacon , et eu fait autant pour tous les autres. Il eiamine alors les 
flacons les uns après les autres, et marque sur la table noire un 
trait à la craie auprès de chaque flacon dans lequel il s'est Tormé un 
précipité. Il replace alors les flacons sur le support de la lîgure 699 , 
éclaircit les liqueurs par 1 agitation remet les flacons sur la table , 
et ajoute 4 centimètre cube de disso- 
lution décime dans tous les flacons 
où i! y a eu précédemment un pré- 
cipité puis il exclut à mesure les 
flacons dans lesquels la liqueur ne se 
trouble pas. En comptant le nombre 
de traits faits à la craie auprès de 
I * chaque flacon, nombre qui repré-^ 
sehte celui des centimètres cubes de 
dissolution décime qui ontété actifs, 
et retranchant { pour le dernier cen- 
timètre cube qui n'a probablement 
las été employé en entier, l'e.ssayeur a le nombre de 
nllèmes qu'il faut ajouter, pour chaque alliage, au 
tilre supposé ■^^. 

Comme la dissolution titrée de sel marin a été pré- 
parée pour la température de 1 5", et qu'elle se dilate 
par la chaleur, il est clair que les (Rangements de 
température altèrent son titre en volume. Il est donc 
indispensable, lorsque la température de la dissolu- 
tion n'est pas de 1 5°, de faire unecorreclion à tous les 
' I. Cette correction se trouve indiquée dans des 
tables , et l'on a soin de lire sur le thermomètre ren- 
fermé dans le tube cb (&g. 596), la température de la 
dissolution salée. Mais ces corrections présentent tou~ 
jours quelque incertitude, et l'on évite de les faire par 
l'artiflce suivant, à l'aide duquel on tient compte, en 
môme temps, d'une mauvaisepréparationdelaliqueur ■ 
normale. Chaque jour on fait en même temps que les 
essais sur les alliages monétaires, un essai sur t gr, 
d'argent fin, .Cet essai donne pour chaque jour la va- 
leur esacte du titre de la dissolution saléenormale, et tous les essais 
faits simultanément peuvent être corrigés de la divergence que ce 
titre présente par rapport au titre normal. 

On prépare ordinairement, à la fois, une grande quantité de 
dissolution normale de sel marin ; on utilise pour cela le sel impnrdu 
commerce. On dissout BOO gr. de ce sel dans i litres d'eau ; on filtre 
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la liqueur, et l'on y ajoute la quantité d'eau nécesiaiie pour obtenir 

la liqueur nonnale, en supposant le sel pur. On obtient ainsi une 
dissolution dont le titre s'est qu'approché. On le détermine rigou- 
reusement, en versant 4 décimètre cube de cette liqueur dans une 
dissolution de ^ gr. d'argent pur dans de l'acide azotique. Ou 
éclaircit la liqueur par l'agitntion; puis, au moyen d'unedissolutiou 
décime salée ou de la dissolution décime d'argeot , on détermine 
çiactement ie nombre de millièmes d'argent ou de sel marin qui 
restent libres. On sait ainsi quelle est la quautité d'eau ou de sel 
marin qu'il faut ajouter pour rétablir le titre de la dissolution salée. 
Après cette addition , on fait un nouvel essai , et , ainsi de suite , 
jusqu'à ce que l'on soit certain que la liqueur ne s'éloigne pas sen- 
siblement du titre nonnal. 

Pour préparer la liqueur décime , on reçoit un décilitre de la dis- 
solution normale dans un flacon qui jauge 1 litre, à une ligne de 
rppère tracée sur le col , et l'on achève de remplir le Qacon d'eau 
jusqu'au repère. 

La liqueur décime d'argent se prépare, en dissolvant t gr. d'ar- 
gent 6u dans 5 ou 6 gr. d'acide azotique , et étendant d'eau ta 
liqueur jusqu'à ce qu'elle occupe rigoureusement 1 litre. 

Lorsque l'argent renferme du mercure , l'essai par voie humid* 
donne des résultats inexacts, parce que le mercure , en se précipi- 
tant à l'état de chlorure , décompose une portion de sel marin. 
Lorsque l'alliage renferme une quantité un [leu notable de mer- 
cure , on s'en aperçoit facilement parce que la liqueur ne s'éclaircit 
pas par l'agitation, et que le premier dépôt de chlorure d'ai^ent na 
noircit pas à la lumière. On peut cependant obtenir le titre exact 
de l'alliage par voie humide , en recommençant l'essai sur une autre 
portion de matière, mais en ajoutant préalablement à la dissolution 
azotique une certaine quantité d'acétate de soude, qui s' oppose à 
la précipitation du mercure. 



g 14i5. L'essai des galènes ai^entifères se fait en isolant d'abord 
le plomb par les procédés que nous avons décrits (§ 980], et pas- 
sant ensuite le plomb à la coupollation. On fond aussi quelquefois 
la galène avec 3 ou i dixièmes de son poids de nitre ; le soufre de 
la galène se change en acide sulfurique qui se combine avec la po- 
tasse; la plus grande partie du plomb se sépare à l'état métallique, 
en retenant la totalité de l'argent. 

Quant aux itrinerais cuivreux argentifères , ils sont d'abord e»- 
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aayée pour cuivre ; après quoi l'on passe le culot de cuivre à la coi^ 
polie, avec addition de 16 fois son poids de plomb. 

L'essai pour cuivre se fait de la manière suivante ; si le minerai 
est sulfuré, on commence par le griller dans une petite capsule de 
terre en ménageant d'abord la chaleur, afin d'éviter une a^lomé- 
ration de la matière et en continuant le grillage jusqu'à ce qu'il ne 
86 dégage plus d'acide sulfureui. On couvre alors la capsule avec 
un couvercle , et on élève la température au rouge blanc, pour dé- 
composer les sulfates. La matière grillée est fondue dans un creuset 
de terre avec 3 ou 4 fois son poids de flux noir. La fusion ae fait au 
feu de foi^ ; elle peut mémo avoir lieu dans un fourneau à calci- 
natioD ordinaire, lorsque celui-ci tire bien. Après le refroidisse- 
ment, on casse le creuset, et l'on y trouve un culot de cuivre mal- 
léable et une scorie alcaline qui ne renferme que des traces de 
cuivre. Les minerais cuivreux oxydés n'ont pas besoin de subir le 
grillage, et peuvent être fondus immédiatement avec le Haï noir. 

Les minerais d'argent oxydés sont mêlés avec 8 à 1 foie leur 
poids de lithai^e et le double de leur poids de Qux noir ; on fond le 
mélange dans un creuset de terre. Une portion de la litharge sé 
«âiange, par le cbarbon du flux noir, en plomb métallique qui en- 
traîne tout l'argent ; les gangnes quartzeuses et terreuses se scori- 
fient avec le reste de la litharge et avec !a potasse du flux Hoir. Les 
minerais d'argent qui renferment des sulfures et des arséniures 
sont fondus de même avec de la litbai^e ; mais , souvent , il n'est 
pas nécessaire d'ajouter du Aux noir, parce que la réaction des sul- 
fures et des arséniures sur la litharge fournit assez de plomb métal- 
lique pour enlever complètement l'argent. 
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g 41i6. L'or des moDnaies el de nos bijouteries n'est pas pur i il 
est allié avec une certaine quantité de cuivre et souvent d'argent, 
qui lui donnent plus de dureté. Pour préparer l'or pur, on dissoul 
de la monnaie d'or dans l'eau régale, et l'on évapore à sec , à une 
très-douce chaleur, afin de chasser l'excès d'acide. On reprend par 
l'eau, et l'on sépare une petite quantité de chlorure d'ai^ent qui 
reste souvent précipité ; on verse ensuite dans la liqueur un excès 
de sulfate de protoxyde de fer qui précipite l'or à l'état métallique, 
sous forme d'une poudre brune. La réaction qui détermine celte 
précipitation est exprimée par l'équation suivante : 

Au'Cl'+6(FeO.S0')=2Au+2[Fe*O'.3SO»)-|-Fe'CI». 

On fait digérer le précipité avec de l'acide chlorhydrique faible ; 
et, après l'avoir bien lavé, on le fond dans un creuset de terre avec 
un peu de borax et de salpêtre. On peut remplacer le sulfate de 
protoxyde de'fer par du sesquichlorure d'antimoine Sb*Cl* dissous 
dans un excès d'acide chlorhydrique ; le sesquichlorure d'antimoine 
se change en perchlorure Sb'CI*, et l'or se précipite à l'ëtat métal- 

L'or a une couleur jaune caractéristique; sa densité est 19, S. H 
ond à une forte chaleur blanche , dont la température est évaluée 
à ISOO" du thermomètre à air. A une température 'très-élevée, il 
donne des vapeurs sensibles. Un hl d'or se réduit en vapeur quand 
on le fait traverser par la décharge d'une forte batterie électrique. 
Si cette volatilisation a lieu au-dessus d'une feuille de papiermain- 
tetme à une petite distance, ce papier est coloré en brun pourpré 
par l'or, très-divisé, qui s'y précipil*. Si l'on remplace la feuille de 
papier par une larae d'argent , celle-ci se dore. Un globule d'or 
donne aussi des vapeurs très-abondantes quand on le maintient 
entre les deux charbons qui terminent les conducteurs d'une pile 
galvanique puissante. 

L'or est le plus malléable de tous les métaux {% 295); réduit en 
feuilles très-minçes, il est transparent et laisse passer une lumière 
d'un beau vert. On peut faire cristalliser l'or par fusion ; il affecte 
alors li> forme de cubes modifiés par d'autres faces du syslème ré- 
gulier. L'or natif que l'on rencontre quelquefois en cristaux très- 
nets présente les mêmes formes. 
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L'or, précipité chimiquement, Tonne une poudre brune, mais qui 
prend facilement, bous le brunissoir, l'éclat métallique et la couleur 
caractéristique de l'or malléable. Ce précipité s'agrège aussi par la 
percussion, et si l'on chauffe la masse au rouge, av/int de la sou- 
mettre à un nouveau marteli^, on peut obtenir un métal parfai- 
tement agrégé, sans l'avoir chauffé jusqu'à fusion. 

L'or ne se combine directement avec l'oxygène , à aucune tem- 
pérature. Les acides chlorhydrique , sulfurique et azotique ne l'at- 
taquent pas ; l'eau régale le dissout, au contraire, promptement à 
l'état de sesquichlonire Au'Q^. L'or est également dissous par 
l'acide chlorhydrique lorsqu'on ajoute à cet acide un corps capable 
d'eu d^ager du chlore , tel que le peroxyde de manganèse , l'acide 
ctoômique, etc. Le chlore et le brome attaquent Tacilemeot l'or, 
même à froid ; l'iode n'exerce sur lui qu'une action très-faible. 

Le soufre n'attaque directement l'or à aucune température. L'hy- 
drogène sulfuré n'est pas décomposépar ce métal. Mais, si l'on fond 
l'or avec les polysulfures alcalins, il est fortement attaqué et il se 
forme un sulfure double , dans lequel le sulfure d'or Au*S* joue le 
rAle de sulfacide. L'arsenic se combine avec l'or sous l'influence 
de la chaleur, et rend ce métal très-cassant. 

L'or n'est attaqué ni par les alcalis, ni par les carbonates ou 
azotates alcalins. 

COMBINAISONS DB L'oR AVKG L'OXTOÈNB. 

§H47. On connattdeuicombinaisonsde l'or avec l'oxygène: 

<° Un oxydule Au'O; 

î" Un sesquioiyde Au'O'. 

Aucun de ces oxydes ne forme de sels avec les oxacides. 

On obtient l'oxydule d'or, Au'O, en décomposant le chlorure 
Au'O par une dissolution étendue dépotasse; l'oxydule forme une 
poudre d'un violet foncé, qui se décompose vers 25", en dégageant 
de l'oxygène. Les oxacides sont sans action sur ce corps. L'acide 
chlorhydrique le décompose ; il se forme du sesquichlorure d'or, 
Au'C!*, et de l'ôr métallique se sépare. 

On prépare \o sesquioxyde d'or (appelé souvent acide aurt^we, 
à cause de sa propriété de se combiner avec les bases), en faisant 
digérer à chaud une dissolution de sesquichlorure d'or avec de la 
magnésie ; il se forme de l'aurate de magnésie qui reste mêlé avec 
la magnésie libre. On fait bouillir le dépôt avec de l'acide azotique 
qui dissout la magnësie,-et il reste du sesquioxyde d'or hydraté. On 
peut aussi obtenir l'acide aurique en faisant bouillir le sesqnichlo^ 
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rure d'or avec de la potasse en escès ; lorsque la liqueur s'e»t en 
partie décolorée , on précipite l'acide aurique par l'acide sulfurique. 
Pour le purifier on le dissout dans l'acide azotique concentré, on le 
précipite de nouveau en étendant la liqueur de beaucoup d'eau, et 
on lave le précipité jusqu'à ce que les eaux de lavage ne mant- 
feslent plus de réaction acide. 

L'acide aurique hydraté forme une poudre jaune ou brune; il 
perd son eau à une température peu élevée et devient anhydre. Il 
ae décompose vers 250° en or et en oxygène. La lumière solaire 
le décompose également en peu de temps. Les corps désoxydants le 
réduisent à l'état métallique ; presque tous les acides organiques et 
l'alcool bouillant produisent cette réaction. L'acide cblorhydrique 
le dissout et produit du aesqui chlorure d'or, Au'Cl*. L'acide fluor- 
hydrique ne le dissout pas. Les oxacides les plus énergiques ne 
forment pas de combinaisons définies avec le sesquioïyde d'or; 
celui-ci se dissout , au contraire , facilement , à froid dans les dis- 
solutions alcalines ; il se produit des aurates alcalins qui peuvent 
cristalliser par l'évaporation. 

L'aurate dépotasse cristallise en petites houppes soyeuses; il est 
très-soluble dans l'eau, et il donne une liqueur jaune qui manifeste 
une réaction alcaline. Ce se! a pour formule KO. Au'0*-|-6H0, A 
l'aide de l'aurate de potasse on peut préparer, par double décoii>- 
position , tous les autres aurates métalliques qui sont insolubles. 

Quand on verse du sulfite de potasse dans une dissolution d'au- 
rate de potasse, il se précipite aussitôt un sel jaune qui cristallise 
en longues aiguilles satinées. Ce sel, auquel on a donné le nom d'au- 
rosutfite dépotasse, a pour formule Au«0'.3SO»-|-S(KO.S0»H-BHO. 
Sous l'influence de la chaleur , les dissolutions d'aurosulfite de 
potasse donnent un dépôt d'or très-brillant et adhérent. 

Si l'on verse une petite quantité d'ammoniaque dans une disso- 
lution de sesquichlorured'or, il se précipite une matière fulminante 
qui renferme, à la fois, de l'oxyde d'or, de l'ammoniaque et du 
chlore. Si on laisse digérer luette matière avec un excès d'ammo- 
niaque , on obtient une poudre d'un brun clair, qui détone beaucoup 
plus vivement que la première , et qui est une simple combinaison 
du sesquioïyde d'or avec l'ammoniaque, Au'0*-)-8AiH'-|-lI0. 

collA^AlSDKs DE l'oh avec le soufre. 

g 1148. L'or et ie soufre ne se combinent pas directement. Si l'on 
fait passer de l'acide sulfhydrique à travers une dissolution froide 
de seaquichlorure d'or , on obtient un précipité noir , qui a pouf 
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formnle Au'S*; ce sulfare se dissout facilement dans les sulfures 
alcalins. Si la disaolution du chlore est bouillante, il se précipite de 
l'or métallique. La réaction dans ce cas est représentée par l'équa- 
tion suivante : 

* Au^il' + 3HS-I- 9H0 =8Au -f 1 2Ha 4-3SO». 
On n'a pas obtenu jusqu'ici avec certitude les sulfures Au'S et 
Au'S' cerrospondant aux oxydes, 

COMBINAISONS DE l'OB AVEC LE CBLOBB. 

g 1 1 19. En dissolvant l'or dans l'eau régale on obtient une disso- 
lution jaune de lesqukhlorwe d'or, Au'CI*, qui, abandonnée à une 
évaporatioo lente dansde l'air sec, laisse déposer des cristaux jaunes 
d'une combinaison de sesquichlorure d'or et d'acide chlorhydrique. 
Si l'on évapore cette dissolution pour chasser l'excès d'acide, la 
matière prend une couleur brune, et il reste une masse cristalline 
déliquescente, qui sedissoutfacilementdans l'alcool et dans l'éther. 
L'éther exerce, même sur le sesquichlorure d'or, une action dissol- 
vante plus énergique que l'eau ; car, si l'on agite avec de l'éther 
une dissolution aqueuse de ce chlorure, l'éther qui surnage ensuite 
renferme presque tout le t^lorured'or en dissolution, La dissolution 
du sesquichlorure d'or dans l'éther était anciennement employéeen 
médecine sous le nom d'or potable. 

Le sesquichlorure d'or ferme, avec un grand nombre d'autres 
chlorures métalliques des chlorures doubles cristal lisables. Pour les 
obtenir il suffit d'évaporer les dissolutions mélangées des deux 
chlorures. Le chlorure double d'or et de potassium a pour formule 
KCI4-Au*CI'-|-6HO; il est déliquescHit. La formule du chlorure 
double d'or et de sodium est NaCl-|-Au*CI*-|-iHO ; celle du chlo- 
rure double d'or et d'ammoniaque est AzH'.HCl-|-Au'Cl'-4-2HO. 
On connaît aussi des composés formés par le chlorure d'or avecles 
chlorures de baryum, de calcium, de manganèse, de fer, de zinc, etc. 

On pH^pare le chlorure d'or Au*Cl, en chauffant le sesquichlorure 
d'or Au'CI* à une température de 300° environ; du chlore se dé- 
gage, et il reste une poudre verdâtre, insoluble dans l'eau. 

COMBINAISON DB L'OR AVEC LE GTANOGÈNE. 

§ H 50. Si l'on verse dans une dissolution, concentrée et chaude 
de percblorure d'or une dissolution de cyanure de potassium jus- 
qu'à ce que la liqueur soit décolorée, on obtient une liqueur qui 
abandonne, par le reEix)idiBsement , des cristaux prismatiques 



d'aa cyanure double d'or et de potasBium ayant pour formule 
KCy-f- Ao'Cy'. Ces cristaux sont efilorescents et très-solub!ea dans 
l'eau. Soumis à une chaleur modérée, ils dégagent du cyanogène; 
en reprenant par l'eau, on obtientune dissolution qui abandonne, par 
l'évaporation, un cyanure double dont la formule est KCy-|- Au'Cy. 



g i i 51 . On donne le nom de jxmrpre de Castiut à un précipité 
renfermant de l'or, de l'étain et de l'oxygène, et qui est employé 
dans la peinture sur porcelaine et sur verre pour obtenir les cou- 
leurs roses et pourprées (§ 730}. Ce précipité se prépare par divers 
procédés; i) ne présente pas toujours la même composition, et les 
chimistes ne sont pas encore d'accord sur sa nature. On prépare or- 
dinairement le pourpre de Cassius en versant dans une dissolution 
suffisamment étendue de sesquicblorure d'or^ un mélange de prolo- 
chlorure et de bichlorure d'étain. Lorsque le précipité est feible, il 
est d'un beau pourpre ; mais il est brun quand il est plus abondant. 

On obtient un pourpre de Cassius de composition constante, en 
dissolvant 20 gr, d'or dans 1 00 gr. d'une eau r^ale formée de 20 par^ 
lies d'acide azotique et de 80 parties d'acide chlorbydrique. Od 
évapore cette dissolution au bain-marie pour chasser l'excès d'à- 
dde, et l'on dissout le résidu dans 7 à S décilitres d'eau. On place 
dans la liqueur quelques fragments d'étain, et il se formo un pré- 
cipité pourpre qui présente la composition exprimée par la formule 
Au*O.SnO'-l-SnO.SnO'-|-iHO; mais cette formule peut aussi s'é- 
crire 2Au -f- 3SnO'-|-4HO. Soumis à l'action de la chaleur, ce corps 
ne dégage que de l'eau et pas d'ox^g^^e '< '^ résidu calciné présente 
lous les caractères d'un mélange d'or métallique et d'acide stanni- 
qne. Hais, comme avant la calcination, la matière n'abandonnait 
pas d'or au mercure, il est clair que l'or n'y existait pas à l'état 
métallique. 

On bbtient un beau pourpre de Cassius, en chauffant de l'oxy- 
dule d'or,Au%, avec une dissolution de stannate de potasse. 

Enfin, on prépare encore le pourpre de Cassius en fondant en- 
semble dans un creuset 1 partie d'or. { partie d'étain et 4 ou G par- 
ties d'argent. Ou attaque cet alliage ternaire par de l'acide azotique ; 
l'aident se dissout, l'or et l'étain restent précipités en combinaison 
avec de l'oxygène, et forment un pourpre qui produit sur la porce- 
laine de belles couleurs dont on peut varier la nuance en obangeant 
les proportions relatives d'or et d'étain. 

Une dissolution de sesquicblorure d'or forme des taches pourprées 
sur le linge, sur la peau et en général sur les tisans organiques, n 
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est probable que Mlle coloration est due âde l'oxyduled'or, caries 
taches ne prennent pas par le frottement l'aspect métallique ; dles 
l'acquièrent, au contraire, en peu de temps, quand on les «pose à 
la lumière solaire, dans un flacon rempli de gaz hydrogène. 

DoMwe de l'or; ■ 



§ 1153. L'or se dose toujours à l'État métallique. Lorsqu'il existe 
dans une dissolution, on le précipite au moyen du sulfate de prot~ 
oxyde de fer, après avoir ajoutéde l'acide chlorhydriquo à la liqueur 
pour maintenir en dissolution le sesquioxyde de fer qui se forme 
pendant la réaction. Hais il est important, pourquela précipitation 
de l'or suit complète, que la liqueur ne renferme pas d'acide azo- 
tique, sans quoi il faudrait l'évaporer préalablement avec de l'acide 
chlorhydrique. L'or, recueilli sur le filtre, est calcinéau rouge avant 
d'être pesé. 

§ 4453. Pour séparer l'or des métaui que nous avons étudiés 
précédemment, on se fonde souvent sur l'insoluMIilé de ce métal 
dans l'acide azotique. D'autres fois on dissout tous les métaux dans 
l'eau régale, et l'on précipite l'or par le sulfate de protoxyde de fer, 
ou mieux en faisant chauffer la dissolutiou avecune certaine quan- 
tité d'acide oxalique ; ce mode présente l'avantage de ne pas intro- 
duire un nouveau métal dans la liqueur. Quelquefois aussi, on 
sépare l'or en le précipitant, à l'état de sulfure, par le gaz sulfhy- 
drique. Le sulfure d'or calciné laisse de l'or métallique. 

HÉTALLVRGIB DE L'OR. 

g 115{. L'or se trouve presque toujours à l'état natif; quelque- 
fois Il est pur; mais, le plus souvent, il est allié avec des proportions 
variables d'argent. On le trouve dans trois espèces de gisements ; 

1° Dans de filons ordinairement quarizifères , qui renferment 
d'autres minéraux métalliques , des minerais de cuivre, de plomb, 
d'argent et des pyrites. Ces filons traversent ordinairement les ter- 
rains primitifs ; 

2° Dans de petites veines, disséminées dans les roches 'situées à 
la séparation des terrains cristallins et des terrains stratifiés ; 

3° Dansles sables quartzeui désagrégés, qui forment souvent des 
alluvions très-étendues. Ces sables proviennent de la destruction de 
roches cristallines dont on trouve encore lesanalt^es dans la con- 
trée. La grande pesanteur spécifique de l'or s'est opposée à ce que 
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ses parcelles fussent entraînées aussi loin que les autres minéraitx 
avec lesquels îi était mélangé, et son inaltérabilité par la plupart 
des agents chimiques l'a conservé à l'élat de paillettes. Les alluvions 
qui contiennent l'or sont principalement disposées dans des vallées 
ouvertes, au milieu de montagnes primitives dans lesquelles OD a 
trouvé quelquefois les parcelles d'or en place. Les principaui gise- 
ments de sables aurifères se trouvent au Brésil , au Mexique, au 
Chili, en Afrique, dans les monis Ourals et Altaï en Sibérie, enfin 
en Californie et dans l'Australie où l'on a découvert récemmenl 
des sables aurifères beaucoup plus riches que les gisements connus 
jusqu'alors. La 'quantité d'or que l'on en extrait annuellement s'é- 
lève à une valeur de plus de 3U0 millions de Irancs. L'or se trouve 
ordinairement dans les sables, sous la forme de paillettes ou de 
grains informes et arrondis. Lorsque ces grains ont un volume un 
ç&i conùdérable, on leur donne le nom de pépites. Il n'est pas rare 
de rencontrer desgrains de la grosseur d'une noisette; on a trouvé 
quelquefois des pépites du poids de plusieurs kilogrammes. On a 
même trouvé dans l'Oural une pépite qui pesait 36 Idiogr 

Il exbte de l'or en paillettes dans les sables charriés par toutes 
les rivières qui sortent des terrains primitifs, ou qui rouleot leurs 
eaux sur une grande étendue de ces terrains. En France on connaît 
plusieurs de ces alluvions aurifères On trouve de l'or dans les al- 
luvions de l'Ariége dans les Pyrénées, du Gardon dans les Céven- 
nés, de la Garonne, du Rhin près de Strasbourg. L'or y est en trop 
petite quantité pour qu'on puisse établir des exploitations r^;ulié^ 
res, mais les habitants se livrent souvent à l'extraction de l'or, 
quand ils n'ont pas d'autres travaux : on leur donne alors le nom 
à'orpailleuTS. Les paillettes d'or disséminées dans les sables de ri- 
vière sont ordinairement d'une ténuité extrême ; il en faut souvent 
plusde iO pour faire 1 milligramme. 

fin Sibérie, on regarde comme non exploitables avec avantage 
les sables qui ne contiennent que 0,000001 d'or; les sables du 
Rhin ne renferment moyennement que j de cette quantité. 

L'or existe aussi, combiné avec le tellure, dans certaines mines 
de la Transylvanie. On trouve au Brésil un alliage d'or, d'argent et 
de palladium, sous forme de petits grains cristallins ; on lui donne 
le nom d'auro-poudre. Enfin, il n'existe pas de pyrites, en liloDs, 
dans les terrains primitifii, qui ne renferment une petite quantité 
d'or; et souvent, cette quantité est assez considérable pour qu'on 
puisse l'extraire avec avantage. 

g 1 1 55. Lorsque l'or existe dans des filons qui renferment d'à»- 
très métaux, tels que du plomb, du cuivre ou de l'argent, on traite 
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les minerais pour en extraire ces autres métaux, dans lesquels l'or 
se concentre. Quand le minerai esl plombeui, on obtient des 
plombs d'œuvre dont on extrait, par coupellation, l'or allié à l'ar- 
gent (g 987). Si le minerai est seulement cuivreux, on en extrait 
des cuivres noirs, que l'on traite par la liquation (3 4067), ou 
des maltea cuivreuses que l'on soumet à l'amalgamation (§ i f 36). 
On sépare ensuite l'or de l'aident par V affinage, opération que nous 
décrirons hientât. 

Souvent , on soumet d'abord le minerai à une amalgamation, en 
opérant comme pour l'amalgamation des minerais d'ai^ent. L'or se 
dissout dans le mercure, on filtre l'amalgame liquide , et l'on ob- 
tient un amalgame solide d(nt on sépare l'or par distillation. Le 
' minerai est ensLiil« fondu de manière à donner une matte dont on 
peut encore extraire une certaine quantité d'or. 

§ 1 < 56. Le lavage des sables aurifères se fait par les procédés 
les plus simples. Souvent il s'exécute dans des sébiles en bois; 
d'autres fois on étend le sable sur un plancher incliné, et l'on y fait 
couler de l'eau. Ce plancher porte une série de petites rainures 
transversales dans lesquelles les paillettes d'or se rassemblent avec 
les minéraux les plus lourds. On met de cAté ces sables enrichis, 
et on les traite par amalgamation. 

Dafls l'Oural, le sable aurifère est versédans des caisses dont le 
fond, en tôle, est percé d'ouvertures de 2 centimètres de diamètre. 
Un courant d'eau arrive dans ces caisses ; l'ouvrier remue constam- 
ment le sable avec une pelle ; les parties les plus fines s'échappent 
parles trous, et tombent sur de grandes tables dormantes, qui sont 
revêtues de toiles. On ramène fréquemment le sable vers le haut de 
la table avec un balai. Les paillettes d'or restent au haut delà table 
avec les minéraux les plus denses. Enrichi par ce premier lavage, 
le sable est lavé une seconde fois, avec plus de soin, sur des tables 
plus petites. On en sépare à l'aide d'un barreau aimanté les fers ti- 
tanes et l'oxyde de fer magnétique, et l'on fond la matière dans de 
grands creusets de graphite. L'or gagne le fond du creuset, et reste 
couvert d'une scorie renfermant beaucoup de grains non fondus 
et de grenailles d'or. On bocarde cette scorie, on la soumet à des 
lavages, et le schlicb riche qui en provient est fondu dans des four- 
neaux à manche; on obtient ainsi un plomb aurifère, dont on sé- 
pare l'or par lacoupellation, 

§<167. Dans leTyrol, on extrait des pyrites une certaine quan- 
tité d'or, en les amalgamant dans des moulins représentés par la 
figure 601 . Il y a ordinairement plusieurs de ces moulins formant 
cascade les uns au-dessus des autres. [Le moulin supérieur est vu 
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du debora dans notre figure, tandis que le moulin inférieur est tu 
en coupe.) 



Quant la pyrite a été réduite en poudre impalpable sous les bo- 
cards, etieest mise en suspension dans l'eau, et amenée dans le mou- 
lin supérieur par la rigole G ; de là, elle coule dans le second moulin 
par le déversoir G'. La meule gisante de chaque moulin est Tonnée 
par une capsule en fonte cdef, établie sur une forte table en bois. 
Cette capsule porte a son centre une tubulure traversée par un axe 
de rotation ah, mis en mouvement à l'aide de !a roue dentée n". La 
meule tournante mm' est en bois ; elle est fixée sur l'aie a6, au 
moyen du châssis mm'nn' ; le contour extérieur de cette meule est 
semblable au creux de la meule gisante , mais il en est éloigné par- 
tout d'environ 2 centimètres ; il porte plusieurs petites palettes en 
tûle qui ont un peu plus de t centimètre de saillie. La surface su- 
périeure de la meule tournante est creusée en entonnoir; c'est dans 
cet entonnoir que l'on fait tomber les boues liquides qui s'insinuent 
entre les deux meules et s'écoulent par le déversoir desuperGcieG'. 

Les meules marchent à une vitesse de45 à 20 tours par minute: 
au fond de chacune d'elles on place ta kil. de mercure; ils y for- 
ment une couche de 1 centimètre d'épaisseur, dont les palettes de 
la meule tournante agitent constamment la surface en même temps 
qu'elles remuentle minerai. Les paillettes d'or se dissolvent dans , 
le mercure h. mesure qu'elles arrivent à son contact; celles qui ont 
échappé a la dissolution dans le premier moulin, se dissolvent dans 
le second. Après i semaines de travail, on retire le mercure, on le 
filtre à travers une peau de chamois et l'on obtient un amalgame I 
solide renfermant à peu près le tiers de son poids d'or. On en sé- 
pare celui-ci par une distillation. 
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3 H 58. L'or n'est presque jamais employé à l'état de pureté ; il est 
trop mou , et, pour augmenter sa dureté, on l'allie avec une petite 
quantité de cuivre ou d'ai^ent. Ces alliages sont plus fusibles que 
l'or pur. 

La monnaie d'or de France est au titre de -f^. La loi accorde 
■ une tolérance de j^ au-dessus et de j^ auMiessous. Les médail- 
les renferment 0,91ë d'or; la tolérance est la même que pour les 
monnaies. Il y a trois titres légaux pour la bijouterie : le titre ^^ qui 
est le plus ordinaire , et les titres de ^^ et de -f^ qui sont peu 
employés. La tolérance est de j^ au-dessous du titre légal; il n'y 
a pas de limite supérieure. 

La soudure de la bijouterie d'or se fait avec un alliage de 6 pai^ 
ties d'or et de 1 partie de cuivre; c'est ce qu'on appelle ornmge, 
mais on emploie également un alliage fortné de i parties d'or, 1 par- 
tie de cuivre et 1 partied'ai^eot. 

On donne à la bijouterie et à l'orfèvrerie la couleur franche de l'or 
en dissolvant le cuivre qui se trouve daus la couche superficielle. A 
cet effet, on chauffe les objets au rouge sombre, et, lorèqu'ils sont 
refroidis, on les plonge dans une dissolution faibled'acide azotique 
qui dissout le cuivre. On obtient une couche plus épaisse d'or pur en 
laissant séjourner les objets pendant environ J d'heure dans une 
pâte formée de salpêtre, de se! marin, d'alun et d'eau. Le chlore 
devenu libre par l'action de l'acide aulfurique sur le sel marin et 
le salpêtre, dissout ducuivre,derargent et de l'or, mais cedernier 
métal se dépose de nouveau sur l'objet. On polit ensuite les surfaces 
au brunissoir. Cette opération s'appelle la mise en couleur. 

BépmrmOmm de l'ar et de Fargeat. 

% 41S9. La séparation de l'or et de l'argent, à laquelle on donne 
souvent le nom d'a/finage des mélaux précieuo} , se fait aujourd'hui 
en traitant l'alliage par de l'acide sulfurîque concentré et chaud, qui 
ne dissout que l'argent. Mais, pour que l'alliage soit complètement 
attaqué, il ne faut pas qu'il renferme plus de 20 pour 1 00 d'or ; il est 
convenable aussi qu'il ne contienne pas plus de 10 pour 100 de cui- 
vre, parce que le sulfate de cuivre est peu soluble dans l'acide sul- 
fuhque concentré. On fond les alliages dans des creusets, et quand 
ils sont trop riches en or on ajoute une certaine quantité d'argent ; 
on choisit de préférence l'argent qui renferme un peu d'or. On verse 
l'alliage fondu dans de l'eau pour le réduire en grenailles, et on le 
place après dans une grande chaudière avec 2 i fois son poids d'à- 
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cidesulfiirique concentré, marquant 66" à l'aréomètre. La chau- 
dière est recouverte d'un dame muni d'un tuyau de dégagement. Oa 
chauffe l'acide jusqu'à l'ébullition ; une portion de l'acide sulfurique 
est décomposée, il se forme des sulfates d'argent et de cuivre, etde 
l'acide sulfurique se dégage. On utilise souvent cet acide, en le fai- 
sant passer dans des chambres de plomb ou l'on prépare de l'acide 
sulfurique (g 139). On opère à la fois sur 200 ou 300 kilogr. d'al- 
liage. Les monnaies d'or que l'on veut affiner sont seulement sou- 
mises a un grillage. 

Après i heures, l'attaque de l'alliage est complète. Oq introduit 
alors dans la chaudière une certaine quantité d'acide sulfurique à 
Sa°, provenant de la concentration des eaux mères acides de sul- 
fate de cuivre , obtenues dans l'affinage , ainsi que nous le dirons 
bientôt; on fait bouillir de nouveau pendant J d'heure, puis on ôte 
le feu et on abandonne la liqueur au repos ; l'or se rassemble en 
grande partie au fond de la chaudière. On décante la liqueur pres- 
que bouillante, eton la verse dansdes chaudières en plomb qui ren- 
ferment les eaui mères obtenues dans la purification du sulfate de 
cuivre par cristallisation. Ces cuves sont chauffées à la vapeur, od 
attend que le sulfale d'at^ent qui se dépose dans les premiers mo- 
ments se soit redissDus, et, en abandonnant quelque temps la li- 
queur au repos , l'or se dépose complètement. On décante alors la 
liqueur claire à l'aide d'un siphon, et on la fait passer dans d'autres 
chaudières chauffées à la vapeur, et dans lesquelles se trouvent des 
lames de cuivre qui précipitent l'argent sous forme de petits grains 
crisUdlins. La précipitation de l'argent est tellement complète au 
bout do quelque temps, que les eaux ne se troublent pas par le sel 
marin. L'argent précipité est lavé avec soin , puis comprimé à la 
presse hydraulique qui lui donne la forme de prismes compactes. 
On le dessèche et on le fond dans des creusets do terre. Cet argent 
ne renferme que quelques millièmes de cuivre. 

L'or qui provient de la première attaque par l'acide sulfurique, 
contient encore une certaine quantité d'argent; on le chauffe de 
nouveau dans une chaudière en platine, avec de l'acide sulfurique 
concentré qui lui enlève le reste de l'argent. Souvent même, on 
l'attaque une troisième fois par l'acide sulfurique. La poudre d'or 
est ensuite bien lavée, puis fondue. Cet or est au litre de -^g. 

La dissolution acide de sulfate de cuivre qui provient de la préci- 
'pitation de l'argent par ie cuivre, est évaporée dans des chaudières 
en plomb jusqu'à ce qu'elle marque iO° à i'aréomètre. Pendant le 
refroidissement une grande partie du sulfate de cuivre se dépose en 
petits cristaux. Après une nouvelle évaporation , les eaux mères 
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doonent une nouvelle quantité de crislaux; les dernières eaui.qui 
refusent de cristalliser, sont employées comme disaolution d'acide 
sulfurique, et ajoutées dans la chaudière de fonte, après l'attaque 
de l'alliage. Le sulfate de cuivre est redissous dans l'eau el soumis 
à une nouvelle cristal 11 sa tion. 

C'est parce procédé que l'on a affiné les anciens écus de 3 francs 
et de 6 francs qui renfermaient une proportion notable d'or , el 
même les plus anciennes pièc«sde5 francs qui en contenaient 1 ou 
2 millièmes. Cet or ne pouvait être avantageusement séparé par les 
anciens procédés d'affinage; ils étaient trop coûteus, mais les nou- 
veau i. procédé a sont tellement perfectionnés aujourd'hui, et le prii 
de l'acide sulfurique est si bas, que l'on peut affiner avec avantage 
des matières d'ai^Dt qui ne renferment que J millième d'or. 

Lorsque l'or et l'argent contenus dans l'alliage ne s'élèvent pas 
à plus de 0,200 ou 0,300, on commence par griller la matière gre- 
naillée dans un fourneau & réverbère; une portion du cuivre s'y 
oxyde, et l'on traite la matière grillée par l'acide sulfurique faihle 
qui dissout l'oxyde de cuivre. L'alliage est ainsi amené à un titre 
moyen de 0,E00 ou 0,600 , et peut être ainsi soumis au procédé 
d'affinage ordinaire. 

PROCÉDÉS DE DORURE ET D'aRGENTURE. 

§ 1160. La dorure des objets d'ornement de cuivre ou de bronze 
se faisait anciennement au moyen d'un amalgame d'or; depuis 
quelques années, elle s'exécute principalement par des procédés 
galvaniques. L'amalgame d'or employé pour la dorure au mercure 
se prépare de la manière suivante : on chauffe au roi^e sombre, 
dans un creuset, de l'or réduit en feuille mince; on triture c«t or 
avec 8 fois environ son poids de mercure, et, lorsque l'or est dis- 
sous, on verse la matière dans de l'eau froide afin d'éviter qu'elle 
ne dépose des cristaux par un refroidissement leut. On comprime 
la masse pour en faire écouler le mercure en etcès , et il reste un 
amalgame pdieux, formé d'environ 2 parties d'or et de 1 partie de 
mercure. 

L'objet de brome soumis à la dorure doit subir plusieurs prépa- 
tions préliminaires. On le rhauffe au rouge, puis on te plonge dans 
de l'acide sulfuiique étendu pour dissoudre l'oxyde qui s'est for^ 
mé à la surface : cette opération s'appelle le dérochage. Souvent 
même, on le plonge un inslantdans de l'acide azotique concentré 
pour obtenir un décapage plus parfait , appeU ravivage. Ou amal- 
game la surface à l'aide du gratte-broue, c'esl-A-dire d'une petit« 
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brosse de flis de laitoo, que Ton plonge d'abord dans une dissolu- 
tion d'azotate de mercure, et que l'on presse ensuite sur l'amalgama 
d'or, dont une partie y reste adhérente. On frotte l'objet avec le 
gralle-brosse , on !e place sur une grille en fer chauffée par des 
charbons, et située sous une cheminée qui tire bien, afin d'enlever 
les vapeurs inercurielles, qui eiercent une influence très-nuiaible 
sur la santé dea ouvriers. On le nettoie ensuite avec une brosse 
que l'on plonge dans du vinaigre, et l'on polit avecde la sanguine tes 
parties qui doivent devenir brillantes. On dore l'argent par des pm- 
cédés semblables. L'argent doré porte le nom de vermeil. 

En remplaçant l'amalgame d'or par un amalgame d'argent, et 
opérant de la même manière que pour la dorure, on peut argenter 
le cuivre, le bronze et le laiton. On argenle ordinairement [es 
échelles en laiton des baromètres , et colles de plusieurs autres 
instruments, en les frottant, à l'aide d'un bouchon délire mouillé, 
avec un mélange intime de i partie chlorure d'argent, de 2 par- 
ties carbonate dépotasse, de ^ partie sel marin et de | partie craie. 
Le cuivre et le zinc du laiton décomposent le chlorure d'ai^nt, 
et l'objet se recouvre d'une pellicule très-mince d'ai^ent métal- 
lique. 

DuTwe par immersion ou au trempé. 

% 4461. Ce procédé, principalement employé pour dorer les bi- 
joux de cuivre, consiste à plonger les bijoux, parfaitement décapés, 
dans une dissolution bouillante de chlorure d'or dans un carbonate 
alcalin. Cette dissolution se prépare de la manière suivante : on dis- 
sout 100 grammes d'or laminé dans une eau régale composée de 
250 grammes d'acide azotique à 36", 2S0 grammes d'acide chlor- 
hydrique concentré et 250 d'eau. D'un autre côlé, on chauffe 20 li- 
tres d'eau dans une marmite en fonte, dont l'intérieur est doré 
parce qu'elle a déjà servi dans les opérations précédentes ; on dis- 
sout dans cette eau 3 kilogr. de bicarbonate de potasse. Quand l'or 
s'est complètement dissous dans l'eau régale, on verse la liqueur 
dans une capsule de porcelaine, et l'on y projette successivemenl 
3 kilogr. de bicarbonate de potasse ; il se fait une effervescence 
Irés-vive, et, quand elle est terminée , on verse le contenu de la 
capsule dans la marmite en fonte. On fait bouillir la liqueur pen- 
dant 2 heures, en remplaçant par de l'eau chaude l'eau qui s'éva- 
pore. Le bain d'or est alors prêt pour la dorure. 

Ouand les bijoux de cuivre ont été dérochés et ravivés comme 
pour la dorure au mercure, on en réunit plusieurs en paquet, au 
moyen de fils de laiton, et l'on suspend un certain nombre de ces 
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paquelB à un crochet de verra- Aladroitedubaind'orBoat: l'UDe 
terrine renfermant la liqueur à raviver, formée par un mélange 
d'acides azotique , sulFurique et chlorhydrique ; 2° deux terrines 
pleines d'eau ; 3* une terrine renfermant une dissolution d'azotate 
de mercura ;'i° une terrine d'eau ; à la gauche du bain d'or sont 
deux ou trois teirines d'eau. L'ouvrier plonge d'abord les paquets 
de bijoux dans le liquide acide de ravivage ; puis, successivement, 
dans les deux terrines d'eau, dans la terrine d'azolate de mercure , 
dans la terrine suivante d'eau , et , enSn , dans le bain à dorer. 
Quand les objets sont restés dans le bain d'or environ \ minute, ils 
ont fixé tout l'or qu'ils peuvent prendra ; on les retire alors, on les 
lave dans les terrines de gauche , et on les fait sécher dans de la 
sciure de bois chaude. 

Les objets dorés sont soumis à la mt» en couleur. On emploie 
pour cda un mélange de 6 parties de nitre , 3 parties de sulfate de 
t'er, 1 de sulfate de zinc , dissous dans une petite quantité d'eau 
bouillante. On plonge les objetsdorés dans ce bain, puis on les fait 
sécher à un feu clair jusqu'à ce que l'enduit salin devienne brun. 
On les lave ensuite à l'eau. 

On peut dorer les grosses pièces en cuivre de la même manière ; 
mais , aBn qu'elles ne refroidissent pas trop le bain d'or, on les 
chauffe préalablement en les plongeant dans de l'eau bouillante. La 
dorure au trempé ne s'applique pas aux bronzes. En mettant les 
pièces à dorer en contact avec des Sis de cuivre ou de zinc, on peut 
augmenter l'épaisseur de la dorure , comme dans le procédé de la 
dorure galvanique que nous allons décrire. Dans ce cas, le dépôt 
de l'or métallique a lieu sous l'InQuence de forces galvaniques 
comme dans la dorure galvanique proprement dite. 

Dorure galvanique. 

§ 1 16Î. Les procédés de la dprure galvanique permettent de dé- 
poser l'or parfaitement adhérent , et en couche aussi épaisse que 
l'on veut, sur le cuivre, le laiton, le bronze, l'argent , le platine, le 
maillechort, le fer, l'acier, l'étain, etc. Ils peuvent servir paie- 
ment, en changeant les dissolutions, à déposer sur le cuivra et sur 
ses alliages l'argent, le platine, le cobalt, le zinc, etc., etc. Les 
bains que l'on emploie pour ces procédés galvaniques sont des dis- 
solutions de cyanure de potassium dans lesquelles on a dissdus un 
cyanure du métal que l'on veut déposer. Le même bain peut servir 
pour ainsi dire indéHniment si l'on a soin d'y plonger des lames du 
métal k précipiter, que l'on a mis en communication avec le pôle 
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positifdelapile. A mesure que le métal de la dissolution se dépose 

sur les objets qui communiquent avec le pôle négatif, il se dissout 
une quantité équivalente du métal fixé au pôle positif, et le baïu 
conserve une composition constante si la surface des lames métal- 
liques est à peu près égale à celle des objets à recouvrir. Le bain 
qui convient le mieux pour la dorure se compose de tOO parties 
d'eau distillée , 1 parties de cyanure de potassium et i partie de 
cyanure d'or. Ce bain est placé dans une grande cuve en bois CC' 
[^g. 602], mastiquée à l'intérieur. La cuve est traversée par deux 
tringles métalliques dorées W, vv' qui plongent dans le liquide; la 
tringle ff communique avec le pâle négatif de la pile, et la tringle vu' 
avec le pôle positif. Deux grandes lames d'or oo' ou des plaques de 
cuivre fortement dorées par les procédés galvaniques, sont plongées 
dans le bain et communiquent avec la tringle tif', et, par suite, avec 
le pôle positif de la pile. Des tigea mobiles ab, en laiton doré, s'ap- 
puient sur les tringles if et vv' ; c'est sur ces liges que l'on accroche 
les objets à dorer. 



La pile est formée par un nombre plus ou moins considérable 
d'éléments zinc et cuivre, qui plongent dans une dissolution faible 
d'acide sulfurique. Chaque élément se compose ordinairement d'un 
seau en bois, mastiqué intérieurement, dans lequel on dispose deux 
cylindres concentriques, l'un de zinc, l'autre de cuivre, maintenus 
à distance par des tasseaux en bois. Le cylindre de zinc a âlé au 
préalable fortement amalgamé avec du mercure , aRn de le pro- 
t^er contre une dissolution trop rapide. On place dans les seaux 
une eau acidulée par de l'acide sulfurique, marquant 5° à l'aréo- 
mètre de Baume. Le zinc de chaque élément est tau en communi- 
cation avec le cuivre de l'élément suivant au moyen d'ungros 61 de 
laiton attaché à la partie supérieure des cylindres. Le cylindre libre 



I , Gi.>ogL' 



DORURE. 3113 

de ïinc de l'un dès deux éléments extrêmes est mis en comnmnica- 
tion avec la tringle vv' qui forme le pôle positif, et le cylindre de 
cuivre de l'autre élément esiréme communique avec la tringle U 
qui constitue le pôle négatif de la pile. 

Lesobjelsquidoiventétredorés Boni soumis au dérochage comme 
pour la dorure au trempé, mais le ravivage n'est pas nécessaire. Le 
temps de l'immersion varie selon l'épaisseur de la couche que l'on . 
veut déposer. La température du bain doit rester entre 1 5 et ÎO' ; 
on est obligé de maintenir cette température artificiellement pen- 
dant l'hiver. Pour connaître la quantité d'or que l'on a déposée , il 
suffit de peser l'objet avant l'immersion et de le peser après. L'épais- 
seur de la coucbe augmente proportionnellement avec le temps de 
l'immersion; il est donc facile de la régler k volonté, à condition 
toutefois que la pile conaerytra la même intensité; on peut recon- 
naître si cette condition est remplie , en faisant passer un des Gis 
extrêmes de la pile au-dessus d'une aiguille aimantée qui doit con- 
server une déviation constante. 

Nous avons indiqué la composition du bain que l'on emploie or- 
dinairement , mais on peut obtenir les mêmes effets avec des ma- 
tières différentes. On peut remplacer le cyanure de potassium par 
le cyanure double de fer et de potassium, et le cyanure d'or par le 
sesquioiyde d'or, ou par le chlorure double d'or et de potassium , 
o« enfin, parle sulfure d'or. Pour dorer le fer, l'acier ou l'étain, on 
procède de la même manière; mais il faut faire déposer préalable- 
ment un peu de cuivre à la surface de l'objet, en le maintenant 
plongé pendant quelques instante dans un bain formé par 1 partie 
de cyanure de cuivre et tO parties de cyanure de potassium dissous 
dans 100 parties d'eau. 

Argenture galvanique. 

g t463. L'argenture galvanique est principalement appliquée sur 
des objets en maillechort ou en laiton ; on fabrique ainsi de la vais- 
selle et des couverts qui imitent parfaitement l'argenterie, et sont 
d'un très-bon usage. On peut augmenter l'épaisseur de la couche 
d'argent à volonté. On précipite ordinairement 60 grammes d'ar- 
gent sur une douzaine de couverts ; la couche est alors assez épaisse 
pour résister à un service journalier pendant 6 ou 6 ans. 

Le bain pour l'argenture est formé de 1 00 parties d'eau distillée , 
iode cyanure de potassium, 1 partie de cyanure d'argent. L'opé- 
ration se fait exactement de la même manière que celle de la do- 
rure. Les feuilles d'or du bain de dorure (fig. 608) sont n' 
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DieaL remplacées par des plaques d'argent. Lea pièces ai^^itées sont 
d'un blaac mat au sortir du bain ; on leur donne le poli au bniais- 
soir. On les plonge ensuitedans une dissolution de borax, et on les 
diauffe au rouge sombre dans une moufle. Les pièces , refroidies, 
sont plongées dans une dissoluiion faible d'acide sulfurique, puis 
séchées. 

On peut, par des procédés analogues, déposer du platine sur du 
cuivre ou de l'aident ; mais le platine prend très-difficilement de 
l'adhérence , et on n'a pas encore réussi à obtenir des objets plati- 
nés qui ne soient pas facilement attaqués par l'acide azotique. On 
obtient des bains propres k opérer le zinguage et le plombage, en 
dissolvant de l'oxyde de zinc et de l'oxyde de plomb dans une dis- 
solution de cyanure de potassium. 

GALVANOPLASTIE. 

g U6i. On peut, à l'aide d'un courant électrique faible, déposer 
une couche de cuivre continue et consistante sur un objet donné, 
et reproduire ainsi, en creux, les reliefs avec une extrême perfec- 
tion. On détache ensuite la plaque cuivreuse, et l'on s'en sert 
comme d'un moule pour déterminer, sous l'influenc» du courant 
électrique, un second dépAtde cuivre métallique reproduisant )'<^ 
jet primitif avec une fidélité parfaite. On applique ces procédés à la 
reproduction des médailles, et des planches gravées pour l'impres- 
sion. On produit le courant électrique au moyen de piles sembla- 
bles à celles quisont employées pour la dorure. Le bain est formé 
par une dissolution saturée de sulfate de cuivre, légèrement acidu- 
lée; ony plonge l'objet sur lequel on veut précipiter du cuivre mé- 
tallique, après l'avoir mis en communication avec le pâle n^tif. 
On termine le pèle positif de la pileparuneplaquede cuivre, à peu 
près de la même dimension que l'objet, et disposée parallèlement, 
à une petite distance. Pour reproduire une médaille, on commence 
ordinairement paren prendre le moule en creux, soit avec du plâtre 
(SS60), soit avec de l'alliage fusible {§316], soit même avec de 
l'acide scéarique. Ce moule doit être rendu, imperméable par une 
immersion pendant quelques instants dans un mélange fondu d'a- 
cide stéarique et d'un peu de cire blanche; on en recouvre ensuite 
l'intérieur avec de la plombagine étendue uniformément à l'aide 
d'un pinceau. Cette couche a pour but de rendre la surface du moule 
conducteur de l'électricité. Cela fait, on plonge le moule dans la 
dissolution de sulfata de cuivre, aprèsTavoir fixé à l'aided'une pe- 
tite bande de cuivre qui enveloppe son contour et s'attache au fil 



GALVANOPLASTIE. 395 

négatif de la pile. Lecuivre, qui se dépose sur le moule, peut être 
amené à une épaisseur aussi coDsidérable que I'od veut, en prolon- 
geant suffisamment le séjour dans le bain : il se détache ensuite 
très-facilement du moule , qui peut servir à reproduire un nombre 
indéfini de médailles. Le cuivre qui se précipite ainsi sous l'inQuence 
du courant galvanique , est en grains cristallins ; ces grains sont 
très-petits quand lecourant est faible. Il est facile de se convaincre, 
par le son que rend le métal quand on le frappe , qu'il n'est jamais 
aussi compacte que du cuivre fondu ou laminé. 

Pour reproduire les médailles, on n'a pas besoin de se servir d'une 
pile séparée , et l'on peut disposer l'expérience de manière que le 
courant galvanique se produise dans le bain lui-même. La ligure 603 
représente un petit appareil que l'on emploie ordinairement pour 
cela : A est un vase en verre , rennpii d'une dissolution saturée de 
sulfate de cuivre ; pour que cette dissolution reste toujours à l'état 
de saturation malgré la précipitation du cuivre, on place des cris- 
taux de sulfate de cuivre sur le support m. Un cylindre en verre B, 
ouvert à ses deux extrémités , est maintenu par le support /, V, V, 
dans l'intérieur du vase A ; 
le fond intérieur de ce cy- 
lindre est formé par une 
membrane poreuse, une peau 
de vessie par exemple. On 
verse dans le cylindre B une 
dissolution faible d'acide sul- 
furique. Deux anneaux mé- 
talliques a, 6, terminés par 
des tiges métalliques qui se 
réunissent à leur partie su- 
périeure, sont plongés, l'un 
b , dans la dissolution de sul- 
fate de cuivre, l'autre o dans l'eau acidulée d'acide suifurique. Ces 
deux anneaux sont par conséquent séparés par la membrane. On 
place sur l'anneau a une plaque de zinc amalgamé, et sur l'anneau 
b le moule, convenablement préparé, sur lequel on veut obtenir le 
dépôt du cuivre. On juge de l'intensité du courant électrique en 
faisant passer la branche supérieure t>' des tiges métalliques qui 
supportent les anneaux a et 6, au-dessous d'une aiguille aimantée 
mobile, dont les déviations sont en rapport avec l'énergie du cou- 
rant. 
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§ 1165. On peut faire l'analyse des alliages d'or ei de cuivre en 
les coupellant avec du plomb , et opérant d'ailleurs QKact«ment de 
la même manière que pour la coupellation des alliages d'argent et 
de cuivre. Si l'alliage ne renferme pas d'ai^ent, le poids du bouton 
de retour représente à peu près exaclement la quantité d'or pur qui 
existe dans l'alliage; mais, si l'alliée renferme une certaine pro- 
portion d'argent, ce qui arrive fréquemment, l'argent reste allié à 
l'or à la fin de la coupellation. Cependant , dans cette coupellation 
directe, il y a des surcharges et des pertes qui s'élèvent quelquefois 
jusqu'à 3 millièmes. Lorsque la température de la mouQe est Irès- 
étevée, il y a une petite perte provenant d'un peu d'or absorbé par 
la coupelle ; lorsque la température est trop basse , l'or retient un 
peu de cuivre et de plomb. L'or éprouve moins de perte par vola- 
tilisation que l'argent. 

Pour déterminer exaclement la quantité d'or qui se trouve dans 
un alliage ternaire d'or, d'argent et de cuivre, on le coupelle à une 
température modérée avec une certaine quantité d'argent et de 
plomb. On obtient ainsi un alliage d'argent et d'or, que l'ou traite 
par un excèsd'acideazotique qui dissout l'aident et laisse l'or à l'état 
de pureté. Mais, pour que cette analyse donne des résultats exacts 
et s'exécute facilement, il faut qu'il y ait un certain rapport entre 
les quantités d'or et d'argent. Si l'argent est en quantité trop faible, 
l'acide azotique ne l'attaque pas complètement; si, au contraire, 
l'argent est en quantité trop grande, l'argent et le cuivre se dissol- 
vent entièrement, mais l'or se sépare sous forme pulvérulente, et il 
est difficile de le recueillir sans perte. L'expérience a montré que 
les conditions les plus favorables à cette analyse , appelée ordinai- 
rement le départ, consisteutà amener l'alliage à contenir | d'or et 
I d'ai^ent. L'attaque de l'alliage est alors complète, bien que l'or 
séparé conserve la forme de l'alliage primitif et ne se divise pas, si 
l'on opère avec les soins convenables. L'opération qui a pour but 
de produire cet alliage a reçu le nom û'mquaTtalion. 

La proportion de plomb qu'il faut ajouter à l'alliage varie avec 
le titrede l'alliage. Ces proportions sont indiquées dans le tableau 
suivant : 
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Titre* de l'or sIJié au Cl 

4000 millièmes 1 partie. 



Supposons que l'on ait à déterminer le titre d'une monnaie d'or , 
le titre l^al de l'alliage, que Von peut regardercomnie son titre ap- 
proché, est de j^. On (çère ordinairement sur OB', 500 d'alliage 
contenant d'après le titre légal Or.iSO d'or; il faudra donc ajouter 
pour rLnquartation1r,350 d'argent et 6r de plomb. Si l'on opérait 
sur un alliage dont le titre fût complètement inconau , il faudrait le 
déterminer approximativement par l'essai au touckau que nous dé- 
crirons tout à l'heure, et l'on opérerait ensuite comme à l'ordinaire. 
On place d'abord le plomb dans la coupelle chauffée, et, quand 
le métal est bien fondu , on introduit le mélange d'or et d'argent 
après l'avoir peité et enveloppé dans un peu de papier. On laisse la 
coupellation marcher comme à l'ordinaire ; cette coupellatioa exige 
moins de précautions que celle des monnaies d'ai^ent , parce que 
l'ai^Qt allié à t'or n'est pas exposé à rocher; il f si bon, néanmoins, 
de retirer la coupelle immédiatement après l'éclair, pour éviter les 
pertes par volatilisation. Quand le bouton est refroidi, on l'enlève, 
on l'aplatit au marteau sur un tas d'acier, on le recuit ensuite pen- 
dant quelques instants, puis on le lamine entre des cylindres. La 
lame obtenue est roulée en spirale ; on en forme une espèce de cor- 
net que l'on soumet à l'action de l'acide aiotique dans un petit ma- 
tras d'essayeur (Bg. 60i) dans lequel on verse 30 grammes d'acide 
Fi(. 601. azotique i, ti* Baume, que l'on fait bouillir pendant 
30 minutes. On décante ensuite l'acide, et on le rem- 
place par 30 grammes d'acide azotique plus concen- 
tré et marquant 32°. On fait bouillir encore pendant 
40 minutes; après quoi, on décante l'acide et on lavp, 
à plusieurs reprises, l'or qui a conservé la foi me de 
l'alliage. On remplit le matras complètement d'eau, 
puis, bouchant son ouverture avec le pouce, on le retourne; le 
m • M 
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cornet d'or tombe leatenient dans la colonne liquide, gana se dés- 
agréger; on le reçoit dans nn petit creuset de terre; on décante 
l'eau , et on porte le creuset au rouge dans la moufle. 

Il est essentiel de ne paS'attaquer immédiatement l'alliage parde 
l'acide trop concentré , parce que i'or pourrait se diviser. Quand 
l'attaque a été faite avec les soins que nous avons indiqués, l'or 
reste sousune forme spongieuse, brune, très-friable, qui présente à . 
peu près le même volume que l'alliage primitif; mais il subit un 
retrait considérable quand on lechauffe dans le petit creuset, il ac- 
quiert de la consistance, et prend l'éclat et la couleur de l'or mal- 
léable. L'or calciné est pesé exactement, et l'on obtient ainsi le 
titre de l'alliage, h 1 millième près. 

Des essais directs faits sur des alliages connus d'or et d'arg^it 
ont montré que l'opération, (elle que nous venons de ta décrire, el 
exécutée avec les soins convenables, ne peut donner que les er- 
reurs suivantes : 



Titres Traia de L'ullitge, 



iru uoajét. 


Différend 


900,3 S 


+ 0,25 


800,60 


+0,50 


700,00 


0,00 


600,00 


0,00 


t99,50 


-0,50 


399, SO 


-0,50 


299,50 


— 0,60 


199,!S0 


— 0,50 


90,50 


— 0,60 



Essaii au ttmchaa. 

% i t66. Le procédé d'essai que nous venons de décrire ne peat 
pas s'appliquer à la petite bijouterie, car il faudrait détruire la pièce 
pour la soumettre à l'essai. On se contente, pour la bijouterie d'or, 
de la soumettre à des épreuves qui ne l'alterent pas d'une manière 
sensible et qui permettent réellement à un essayeur expérimenté 
de déterminer son titre à un centième près. Ce mode d'essai porte 
le nom d'essai ou (oucftau. 11 consiste à frotter l'objet contre une 
pierre noire très-dure, sur laquelle il laisse des traces; l'essayeur 
juge approximativement du titre de l'alliage d'après la couleur de 
ces traces, et d'après la manière dont elles se comportent quand on 
les mouille avec de l'acide azotique à la densité do 1 ,3t mêlé de 
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^ pour 400 d'acide chlorhydrique. La pierro noire, que l'on appelle 
pierre de touche, est une espèce de quartz coloré par un peu de bi- 
tume; elle provenait anciennement de la Lydie, où on la trouve 
sous forme de cailloux roulés ; mais on en rencontre aussi en Bo- 
hême, en Sase et en Silësie. Les conditions essentielles, auxquelles 
une bonne pierre de touche doit satisfaire, sont : une coloration 
nMre intense , afin que les traces d'or se distinguent facilement, 
l'inaltérabilité par les acides, une dureté et une l^ëre rugosité qui 
entament suffisamment la pièce d'or. 

L'essayeur est pourvu d'une série de petites lames rormées par 
des alliages d'or et de cuivre, dont les titres lui sont exactement 
connus. Ces petites lames, nommées touchatix, lui servent pour 
comparer les traces qu'elles laissent sur la pierre de touche, avant 
et après l'action de l'acide, avec celles des alliages soumis à l'esssai. 

On ne doit pas tenir compte des premières traces que l'objet 
laisse sur la pierre de touche ; données par la couche superticielïe, 
elles sont toujours à un titre plus élevé, parce que la surface a été 
amenée à l'état d'or pur par la mise en couleur ; on doit donc faire 
plusieurs traces et n'examiner que les dernières. Immédiatement à 
cAté de celles-ci on fait de nouvelles traces avec les touchaus dont 
la composition est supposée se rapprocher le plus de celle de l'ob- 
jet, on passe dessus une tige de verre que l'on a plongée dans l'a- 
cide , et l'on examine la couleur que prend l'acide sur chacune des 
traces, et la manière dont celles^i sont attaquées. 
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§4)67. Le platine n'a été imporlé en Europe que vers le milieu 
dudemiersiècle; il étaitconaudepuislangtemps en Amérique sous 
le nom espagnol platina, qui signifie petit argent ; mais il était sans 
usage parce qu'on ne savait pas le travailler. Le plalîne du com- 
merce , à l'étal d'objets confectionnés , est presque pur ; il ne ren- 
ferme ordinairement qu'un peu d'iridium qui augmente sa dureté , 
. mais diminue sa malléabilité. Pour obtenir du platine entièrement 
pur , on dissout le platine du commerce dans l'eau régale ; on opère 
ordinairement dans les laboratoires sur des objets de platine hors 
de service, par exemple sur de vieux creusets. (Infiltre la dissolu- 
lion et on y verse du chlorure de potassium , qui donne un abon- 
dant précipité cristallin jaune de chlorure double de platine et de 
potassium, très-peu soluble dans l'eau , mais ordinairement mêlé 
d'une petite quantité de chlorure double d'iridium et de potassium. 
On mélange le précipité avec du carbonate de potasse , et on le 
' chauffe au rouge dans un creuset de terre. Le chlo- 

rure de platine abandonne son chlore au potassium 
du carbonate de potasse, le platine reste isolé, et it se 
dégage de l'oxygène et de l'acide carbonique. Le chlo- 
rure double d'iridium est également décomposé, mais 
l'iridium reste à l'état d'oxyde. On traite la masse cal- 
cinée par de l'eau chaude qui dissout les sels alcalins; 
puis on attaque le résidu par de l'eau r^ale affaiblie 
qui ne dissout que le platine et laisse l'oxyde d'iri- 
dium. On verse du sel ammoniac dans la dissolution 
de chorure de platine ; il se forme un précipité cris- 
tallin jaune de chlorure double de platine et d'am- 
moniaque PtCi*-|-AzH*.HC1, que l'on calcine au 
rouge après l'avoir bien lavé; il reste une masse 
spongieuse de platine, que l'on appelle éponge ou 
mousse de ptaline. 
" Pour amener l'éponge de platine à l'élat de platine 
/ malléable, on l'introduit dans un cylindre en laiton 
Fig. 601. e^^h(rig, 60S], s'adaptant parlebasdans une capsule 
d'acier abtà. Un piston d'acier ik s'engage dans le' cylindre. Lors- 
que le cylindre est à moitié rempli d'épongé de platine, on in- 
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troduit le piston el on Trappe doesug à coups de marleau , d'abord 

faiblement , puis plus fort. L'époi^e de platine se réduit à un vo- 
lume beaucoup plus petit, et, au biDut de quelque temps, on retire 
du cylindre uu disque de métal assez fortemeat agrégé. On chauffe 
ce aisque au blanc dans une moufle , et on le frappe à coups de 
marteau sur un taa d'acier. En répétant ces opérations plusieurs 
fois, on obtient une plaque de platine parfaitement malléable, et 
que l'on peut réduire en lame à l'aide d'un petit lammoir. 

§ 1 < 68. Le platine résiste sans se fondre aux plus hautes tempé- 
ratures du feu de forge ; mais il fond au chalumeau à gaz oxygène 
et hydrogène , ou entre les charbons qui terminent les conducteurs 
d'une forte pile ; on peut ainsi fondre en quelques instants de pe- 
tites masses de platine pesant plusieurs grammes. Le platine jouit 
de la propriété do se laisser forger et souder sur lui-même à la cha- 
leur blanche; nous venons de voir comment on utilisait cette pro- 
priété pour transforme ri 'éponge de platine en plaline malléable. 

Le platine a une couleur d'un blanc gris, il peut prendre un 
grand éclat. Il jouit d'une grande malléabilité lorsqu'il est pur, 
mais il suffit de la présence d'une très-petite quantité ds matière 
étrangère pour altérer profondément cette propriété. La ténacité 
du platine pur ne le cède guère à celle du fer, mais le platine du 
commerce, qui renferme toujours de petites quantités d'iridium, 
présente une ténacité beaucoup moindre, car un fil de 3 millimè- 
tres de diamètre se rompt souvent sous une chaire de <25 kilO' 
grammes. La densité du platine martelé ou laminé est de 31,5. 

Le plaline ne s'oxyde à l'air à aucune température. 11 n'est at- 
taqué que par un petit nombre d'acides. L'acide chlorhydrique et 
l'acide sulfurique concentré sont sans action sur loi. L'acide aïo- 
tique ne l'attaque pas non plus; cependant cet acide peut dissoudre 
ce métal, lorsque celui-ci est allié à une quantité sufQsanle d'argent. 
L'eau régale est le véritable dissolvant du platine. 

Le platine est attaqué à la chaleur rouge par la potasse, la soude 
et surtout la lithine ; il n'est pas altéré par les carbonates alcalins. 
Un mélange d'azotate de potasse et de potasse l'attaque beaucoup 
plus facilement que la potasse pure. Le platine laminé n'est atta- 
qué, qu'à la longue, par le soufre , le phosphore el l'arsenic; mais 
l'éponge de platine se combine assez facilement avec ces métal- 
loïdes, et il en résulte des combinaisons fusibles et très-cassantes. 
Un mélange de silice et de (^barbon attaque le platine; c'est la 
cause la plus ordinaire de destruction des creusets de platine qu'on 
chaulTe fréquemment dans des feux de charbon. La surface des 
creusets devient rugueuseet le métal devient cassant. Pour conaer- 
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ver longtemps les creusets de plaliae, it faut éviter dn les chauffer 
au contact du charbon ; on les place dans des creusets de terre au 
fond desquels on met un peu de chaux vive ou de magnésie. 

§<169. Le platine métallique peut aussi être obtenu sous forme 
de précipité chimique très-divisé, qu'on appelle not'r de platitie . 
il jouit alors de propriétés remarquables sur lesquelles nous devons 
insister. On obtient lo noir de platine en réduisant le platine en 
dissolution par une matière organique facilement combustible. Or- 
dinairement , on fait bouillir une dissolution de chlorure de platine 
PtCl' avec du carbonate de soude et du sucre ; il se forme du chlo- 
rure de sodium , le platine se précipile à l'élat métallique, et l'oiy- 
gène abandonné par la soude décompose une partie du sucre qu'il 
transforme en eau et en acide carbonique. Il faut avoir soin d'agi- 
ter fréquemment le ballon dans lequel se fait l'opération , pour que 
le platine précipité ne s'attache pas aux parois. On recueille le pré- 
cipité sur un filtre , et on le sèche entre plusieurs doubles de pa- 
pier Joseph. 

On prépare également le noir de platine en dissolvant du proto- 
chlorure de platine, PtCI, dans une dissolution concentrée de po- 
tasse, faisant bouillir la liqueur, puis y projetant peu à peu de l'al- 
cool, il se fait une effervescence très-vive d'acide carbonique, et le 
platine se précipite. Enfin , on prépare quelquefois le noir de pla- 
tine , en décomposant à chaud le sulfate de platine par l'alcool. 

Le platine métallique très-divisé jouit de la propriété de conden- 
ser les gaz en très-grandes quantités. Ainsi , le noir de platine qui 
a séjourné dans une atmosphère de gaz oxygène , a condensé plu- 
sieurs centaines de fois son volume de ce gaz , et produit des phé- 
nomènes de combustion très-intense. Si l'on projette, par exemple, 
une goutte d'alcool absolu sur du noir de platine ainsi chai^ d'oxy- 
gène , il y a inflammation , et toute la matière devient incandes- 
cente. Si l'on place une capsule renfermant du noir de platine sous 
une cloche remplie d'air et dont les parois sont mouillées d'alcool, 
les vapeurs d'alcool subissent une oxydation lente qui les trans- 
forme en acide acétique. Les noirs de platine , préparés par les di- 
vers procédés que nous venons d'indiquer, ne présentent pas tous 
cette propriété au même degré ; celui que l'on obtient en décompo- 
sant le sulfate du platine par l'atcool est le plus actif. On peut me- 
surer cette action de la manière suivante : oo fait passer , au haut 
d'une cloche divisée pleine de mercure , une petite quantité d'une 
dissolution d'acide formique (acide organique qui se transforme 
très-facilement en eau et en acide carbonique par les actions oxy- 
dantes), puis on introduit dans cette cloche un poids détenniné de 
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noir de platine enveloppé avec un peu de papier Joseph. Le déga- 
gement d'acide carbonique commence aussitôt , et s'arrête au bout 
de quelques minutes. En déterminant le volume du gaz dégagé, on 
a la mesure de la quantité d'oxygène condensé par le noir de platine. 
Cette propriété du noir de platine se retrouve encore, quoique à 
un d^ré moindre , dans l'éponge de platine , et même dans le pla- 
tine laminé. Ainsi, noua avons vu [§ 74) que, si l'on projette un 
fragment d'épongé de platine dans une cloche renfermant un mé- 
lange détonant d'ox^ène et d'hydrogène , l'explosion a lieu immé- 
diatement ; de même , si l'on projette un courant de gaz hydrogène 
Bur de l'éponge de platine plongée dans l'air, le jet d'hydrogène 
prend feu. On a même construit d'après ce principe des briquets à 
gaz hydrogène. 

Le platine laminé ne présente pas ces propriétés à la température 
ordinaire , mais il les manifeste lorsqu'il est chauffé à 200* environ. 
Si l'on place , au-dessus de la moche d'une lampe à alcool , une 
spirale en Gl de platine [Sg. 606) , qu'on allume cette lampe de 
¥ig «os l^»Çon a chauffer la spirale au rouge , qu'on éteigne 
la flamme en soufflant vivement dessus, en évitant 
toutefois de diriger le courant d'air sur la spirale qui 
serait alors trop fortement refroidie , celle-ci reste 
indéfiniment incandescente. La vapeur d'alcool qui 
se dégage de la mèche brûle alors au contact de la 
spirale de platine, et développe assez de chaleur 
pour en maintenir l'incandescence. Cette expérience 
réussit mieux en ajoutant à l'alcool un peu d'éther; 
on lui donne le nom d'expérience de ta lampe sans 
flammt de Davy. De même , si l'on verse un peu 
d'éther au fond d'un verre à pied (lig. 607) et qu'on 
y plonge une spirale de fil de platine , préalablement 
chauffée au rouge, et attachée à un couvercle en 
carton qui bouche incomplètement l'orifice du verre, 
^^ cette spirale reste incandescente pendant très- 
Fia «07 longtemps. Les vapeurs d'alcool ot d'éther n'éprou- 
vent dans ces expériences qu'une combustion in- 
complète; il se forme des substances volatiles, d'une odeur acide 
et suffocante, que nous étudierons plus lard et qui sont dues à celle 
combustion incomplète. 

Le deutoxyde d'azote et l'ammoniaque , mêlés à du gaz oxygène , 
secbangent, au contact de la mousse de platine, en acide azotique. 
Les combinaisons de l'azote et de l'oxygène se changent , au con- 
traire , en ammoniaque, au contact de l'éponge de platine dans une 
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atmosphère d'hydrogëue. Pourque ces eipérieDces réussissent, il 
est conveDable de chauffer la mousse de platine à une température 
de 1 50 à 200°, dans un tube de verre que Ion fait traverser par le 
mélange gazeux. 

L'éponge de platine perd cette propriété au bout de quelque 
temps ; mais , pour la lui rendre , il sufGt de la chauffer pendant 
quelques instants avec de l'acide azotique, et de la calciner ensuite 
au rouge sombre. Le noir de platine cesse également d'être actif 
après quelque temps ; on lui rend ce caractère en le faisant chauffer 
avec de l'acide azotique, le lavant avec de l'eau, et le séchantà 
une douce chaleur. 

COMBINAISONS DU PLATINE AVEC L'OSÏGËKE. 

§ 1170. Le platine ne se combine directement avec l'oxy^èse 
qu'à la chaleur rouge , et sous l'influence des alcalis caustiques. On 
connaît deux oxydes de platine : 

Leprotoxyde, PtO, 
Etiebioxyde, PiO'. 
Ces deux oxydes sont des bases faibles ; chacun d'eux forme une 
série de sels avec les acides énei^iques. Ils se décomposent facile- 
ment par la chaleur et laissent du platine métallique. 

On prépare le protoxyde de platine, PtO, en décomposant le pro- 
tocbtorure de platine, PtCl, par une dissolution de potasse causti- 
que. Il reste une poudre noire, qui est de l'hydrate de protoxyde 
de platine. Cet hydrate se dissout dans une dissolution concentrée 
de potasse , qu'il colore en brun. Chauffé , il abandonne d'abord de 
l'eau , puis son oxygène. L'hydrale de protoxyde de platine se dis- 
sout dans les acides et donne des dissolutions d'un brun foncé, qui 
ne sont pas précipitées par le sel ammoniac. 

On obtient le bioxyde de platine, PtO*, en ajoutant a. de l'azotate 
de platine la moitié de la potasse qui serait nécessaire pour décom- 
. poser ce sel d'un manière complète; il se forme un précipité brun 
volumineux, qui est de l'hydrate de bioxyde de platine PtO'-|-2HO. 
Si l'on ajoutait une plus grande quantité d'alcali , le précipité r«u- 
fermerait de la potasse en combinaison. Mais il est plus facile de 
préparer cet oxyde de la manière suivante : on verse dans une dis- 
solution de perchlorure de platine, PtCl'.ungrand excès de potasse 
caustique; il se forme d'abord un précipité jaune de chlorure double 
de platine et de potassium; mais ce précipité se redissout si l'on fait 
chauffer la liqueur. Le platine existe alors dans la dissolution à l'éiat 
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de platinate de potasse. On sursalure la liqueur par de l'acide acé- 
tique , et il se précipite de l'oxyde de platine hydraté. L'hydrate 
perd son eau à une température modérée et devient noir. Chauffé 
davantage, il abandonne son oxygène. L'hydrate de bioxyde de pla- 
tine se dissout dans les acides, et donne des dissolulionsd'un jaune 
orangé ; l'oxyde calciné ne se dissout pas. L'hydrate se dissout aussi 
très-facilement dans une dissolution concentrée de potasse causti- 
que ; la liqueur, évaporée, laisse déposer des cristaux de platinale 
de pelasse. Ou obtient également du plalinate de potasse insoluble 
en mêlant du chlorure double de platine et de potassium avec une 
dissolution concentrée de potasse desséchant la matière et la chauf- 
fant jusqu'à fusion de l'alcali. Kn reprenant par l'eau, on dissout 
les sels alcalins, et il reste une masse brune de platinate de potasse, 
qui, traitée par l'acide acétique, laisse du bioxyde de platine hydraté 
Si l'on verse de l'ampioniaque dans une dissolution de sulfate de 
platine, on obtient un précipité brun, qui est un sel double basi - 
que. Si l'on fait digérer ce précipité pendant quelque temps avec 
une dissolution faible de soude caustique, on obtient une matière 
qui détone vivement lorsqu'on la chauffe jusque vers 21 0". On re- 
garde ce composé fulminant comme une combinaison de bioxyde 
de platine et d'ammoniaque<- 11 ne détone pas par la percussion. 

BelB fnrm^ ftw le pr»Unjio de platine. 

§(171. Ces sels présentent peu d'intérêt et ont été très-peu étu- 
diés jusqu'ici. Ils forment des dissolutions brunes qui ne cristalli- 
sent pas. La potasse ne les précipite pas quand leurs dissolutions 
sont suffisamment étendues. Les carbonates alcalins donnent un 
précipité brun qui reste en suspension dans la liqueur. L'hydrogène 
sulfuré et les sulfhydrates les précipitent eu noir. 

On n'a obtenu jusqu'ici, à l'état cristallisé, que Yoxalate de prot- 
oxyde de platine. Pour le préparer on fait chauffer de l'hydrate de 
bioxyde de platine avec une dissolution d'acide oxalique; le bioxyde 
est ramené à l'état de protoxyde qui se dissout dans l'excès d'acide 
oxalique, et il se dég^e de l'acide carbonique. La liqueur, évapo- 
rée, laisse déposer de l'oialate de protoxyde de platine on petites 
aiguilles d'un rouge cuivreux. 

■élu Ittrméa par le btoiyde 4e plaUae. 

g 1172. Les sels de bioxyde de platine sont d'un jaune orangé. La 
potasse caustique les précipiteen brun; le précipité est du platinate 
de potasse qui se dissout dans un excès de potasse caustique. L'hy- 
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drt^ène sulfuré et les Bulfbydrates alcalins donnent des précipités 
noirs qui se dissolvent dans un grand excès de sulfliydrate. Tous ces 
sels se décomposentper la chaleur et laissent du platine métallique. 
Le fer et le zinc décomposent leurs dissolutions et en précipitent du 
platine mélallique sous forme d'une poudre noire. Le chlorure de po- 
tassium et le chlorhydrate d'ammoniaque donnent, dans les dissolu- 
tions des sels de bioxyde de platine, des précipités cristallins jaunes 
qui sont des chlorures doubles PtCl»+KCl, PtCl'-|-AzH'.Ha. Ces 
chlorures doubles sont très-peu solublcs dans l'eau, et à peu près 
insolubles lorsqu'on ajoute à l'eau une certaine quantité d'alcool. 
Le chlorure double ammoniacal donne, par la calcination, de 
l'éponge de platine. Le chlorure double de platine et de potassium 
se décompose par la chaleur en platine métallique et chlorure de 
potassium; la matière, traitée par l'eau, laisse du platine pur. 

Le bichlorure de platine est la dissolution de platine exclusive- 
ment employée dans les laboratoires. Cette dissolution présente 
quelques réactions particulières qu'il convient d'indiquer ici. La 
potasse et l'ammoniaque, leurs carbonates, et en général tous les 
sels de potasse et d'ammoniaque, précipitent le platine à l'état de 
chlorures doubles ; tandis que la soude et les sels de soude ne foi^ 
ment pas de précipités. 

Sulfate de bioxyde de platine. 

% 1173. La manière ta plus commode de préparer le sulfate de 
bioxyde de platine consiste à attaquer, par de l'acide azotique fu- 
mant, du sulfure de platine obtenu en précipitant le chlorure de 
platine par le sullhydrate d'ammoniaque, et à évaporer avec quel- 
ques gouttes d'acide sulfurique pour chasser les dernières parties 
d'acide azotique. Il reste une masse d'un brun foncé qui se dissont 
dans l'eau en donnant une liqueur brune. 

Azotate de bioxyde de platine. 

§1174. On prépare l'azotate de bioxyde de platine en versant, 
avec précaution , de l'azotate d'argent dans une dissolution de bi- 
chlorure de platine jusqu'à ce qu'il ne se forme plus de précipité; 
le chlore se précipite à l'état de chlorure d'argent , et la liqueur 
renferme de l'azotate de platine , que l'on parvient difficilement à 
faire cristalliser. On peut obtenir également ce sel en dissolvant 
l'hydrate de bioxyde de platine dans l'acide azotique. 
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COMBINAISON DD PLATINE AVEC LB SOUFBB. 

§1175. Le platine se combine directement avec le soufre lors- 
qu'on cbauffe au rouge au milieu de la vapeur de soufre du platine 
û^s-divisé. On obtient un produit plus pur en chauffant dans un 
creuset ud mélange à parties égales de chlorure de platine ammo- 
niacal et de soufre, jusqu'à ce que le chlorhydrate d'ammoniaque 
et le soufre en cscèa se soient vaporisés. Le sulfare que Ton obtient 
ainsi correspond au protosyde; il forme une masse grise, très- 
cassante. 

Le sulfure de platine correspondant au bioxyde ne peut se pré- 
parer que par voie humide ; on l'obtient en faisant passer un cou- 
rant d'hydrogène sulfuré dans une dissolution de chlorure double 
de platine et de sodium. Ce sulfure est un sulfacide qui se combine 
avec les sulfures alcalins. 

CONBIKAISOHS DD PLATIRB AVBC LB CHLOBE. 

§1176. On connaît deux combinaisons du platine avec le chlor«, 
elles correspondent aux deux oxydes. On obtient le prolochlorure, 
PtCl, en chauffant la bichlomre de platine desséché, PtCI", dans un 
bain d'huile que l'on porte lentement jusqu'à 200", et qu'on main- 
tient à cette température tant qu'il se dégage du chlore. Le bichlo- 
mre abandonne ainsi la moitié de son chlore et se transforme en 
' une poudre vert foncÉ, qui est un prolochlorure de platine. On ob- 
tient également le protochlorure de platine sous forme d'un préci- 
pité gris verdàtre, en faisant passer un courant de gaz acide sulfu- 
reux à travers une dissolution de bichlorure de platine ne renfer- 
mant pas un excès d'acide; il se forme en même temps des acides 
■ sulfurique et chlorhydrique. Le prolochlorure de platine est inso- 
luble dans l'eau , mais il se dissout dans l'acide chlorhydrique. Si 
l'on ajoute à cette dissolution du sel ammoniac ou du chlorure de 
potassium , il ne se forme pas de précipité ; mais , en évaporant la 
liqueur, on obtient do beaux cristaux de chlorures doubles, dont 
les formules sont PtGI-(-KCl et PtCl-f-AzHVHa. 

LebtcAforursdepIattn« se prépare endissolvantle'platinedansl'eau 
r^le : on évapore la liqueur à une chaleur modérée pour chasser 
l'excès d'acide, et l'on reprend par Veau. La dissolution du bichlo- 
rure de platine est d'un jaune légèrement brun ; elle est plus foncée 
quand elle renferme un peu de protochlorure de platine. Le bichlo- 
rure de platine ne cristallise pas ; il reste, après l'évaporation, sous 
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forme (l'une masse brune déliquescente; il se dissout facilement 
dans l'alcool. Le bichlonire de platine se combine avec un grand 
nombre de chlorures métalliques. Le chlorure double de platine et 
de potassium , et le chlorure double de plaline et d'ammoniaque 
présenient un intérêt tout particulier dans les analyses chimiques, 
parce qu'ils sont très-peu solubles dans l'eaa et insolubles dansl'al- 
cool.Nous avons déjà mentionné ces composés à l'occasiondu do- 
sage de potassium (§527). Si l'on dissout ces chloruresdoublesdans 
une grande quantité d'eau chaude , et qu'on abandonne la liqueur 
à l'évaporation spontanée, les chlorures doubles cristallisent en oc- 
taèdres réguliers très-nets et d'un jaune orangé. Nous avonS déjà 
dit que leurs formules sont PtCI»+KCI et PtCI» -f AiH'. HCI. Le 
chlorure de sodium forme avec le chlorure de platine un chlorure 
double analogue ; mais ce composé est très-soluble dans l'eau et 
même dans l'alcool. Sa dissolution évaporée donne de beaux cris- 
taux jaunes qui ont pour formule PtCI'-t"NaCI-)-6H0. 

Si l'on mélange intimement un de ces chlorures doubles alcalins 
avec 3 ou 4 fois son poids de chlorure alcalin, et qu on chauffe la 
matière lentement dans un creuset, le platine métallique se sépare 
et forme des lamelles cristallines brillantes que l'on isole en dissol- 
vant le chlorure alcalin par l'eau. 

§ 1 177. Si l'on ver^e, peu à peu, dans l'ammoniaque caustique, 
une dissolution de prolocblorure de platine dissous à la faveurd'nn 
excès d'acide chlorhydrique, il se dépose des petites aiguilles vertes 
qui ont pour formule PlCl.AzH'. On donne à ce corps le nom de 
protochtuniTe de platine ammoniaad La manière la plus simple de 
le préparer consiste à faire passer un courant de gaz acide sulfu- 
reux dans une dissolution bouillante de bichlorure de platine ren- 
fermant un excès d'acide chlorhydrique, jusqu'à ce que la liqueur 
ne précipite plus par le sel ammoniac ; le bichlorure de platine se 
change ainsi en pntlochlorure. On verse alors de l'ammoniaque, et 
la dissolution, en refroidissant , dépose le protochlorure de platine 
ammoniacal. Ce composé est remarquable par sa grande stabilité; 
il est à peine attaqué par les acides les plus énergiques, et ce n'est 
qu'en le chauffant pendant longtemps avec ces acides qu'on par- 
vient à lui enlever l'ammoniaque. 

Le protochlorure de platine ammoniacal se dissout dans une dis- 
solution chaude de sulfate ou d'aiotate d'ammoniaque, et il se dé- 
pose de nouveau, par le refroidissement, en petits cristaux Jaunes 
qui paraissent être une modification isomériqûe du produit primitir 
Le protochiorure de platine ammoniacal se décompose à une tem- 
pérature de 300", et laisse du platine métallique. 

..oogk- 
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§ 1I7S. Si on laisse digérer pendant quelque temps le protochto- 
rure de platine aniino.:iaeal dans une dissolution concentrée d'am- 
moniaque, on obtient un composéd'un blanc jaunâtre, qui sedissout 
dans la liqueur chaude et se dépose ensuite, i^ndant le refroidisse- 
meut, en gros cristaux prismatiques, la formule de ce composa 
est PtCl.Ai'H'-|-HO. En versant de l'aiotate d'argent dans une 
dissolution chaude de ce corps , le chlore est précipité complète- 
ment à l'état de chlorure d'argent, et la liqueur évaporée abandonne 
un sel cristallisé blanc qui a pour formule (PtO.Az'H').ÂzO". Si l'on 
remplace l'azotate d'argent par le sulfate, le chlore se précipite en- 
core à l'état de chlorure d'ai^ent, et la liqueur Évaporée laisse dé- 
poser un second sel cristallisé qui a pour formule [PtO.Ai'H*).SO', 
Le composé [PtO.Az*H') est donc une véritable base, qui forme des 
sels cristallisables avec les acides. On peut même obtenir cettebase 
à l'état isolé ; il suflit de verser de l'eau de baryte dans la dissolution 
du sulfate (FtO.Az'H').SO', jusqu'à ce qu'il ne se forme plus de 
précipité; l'acide sulfurique se précipite à l'état de sulfate de ba- 
ryte , et il reste une liqueur exerçant une réaction fortement alca- 
line sur les réactifs colorés, et qui. Évaporée sous le récipient de la 
machine pneumatique, laisse déposer des aiguilles blanches cristal- 
lines dont la formule est (PtO.Az'H*).HO. Cette base , que nous 
appetterons oxyde biammonio-piatimqut, se combine directement 
avec les acides , même avec l'acide carbonique , et elle est assez 
puissante pourchasserl'ammoniaque de ses combinaisons salines. 
On a obtenu à l'état cristallisé les combinaisons suivantes : 

Base hydratée (PtO.Az'H").HO 

Sulfate (PtO.Az'H'j.SO' 

Azotate (PtO.Az*H').AiO" 

Carbonate neutre (PtO.Az*H').CO'-f-HO 

Sesqùicarbonate 2(PtO.Az'H").3CO'+HO 

Bicarbonate [PtO.Az"H»l,CO'-f-HO 

Chlorure (PtCl.Az'H') 

Bromure (PtBr.Az'H*) 

lodure (Ptlo.Az'H"). 

§1179. Lorsqu'on chauffe la base (PtO.Az'H').HO jusqu'à HO", 
elle perd 1 éq. d'eau et 1 éq. d'ammoniaque, et se transforme en 
un nouveau composé insoluble dans l'eau , qui a pour formule 
(PtO.AzH'). Ce corps, auquel nous donnerons le nom à'osEyde proto- ■ 
ammonio-platiniqtte , jouit encore à un très-haut degré des pro- 
priétés basiques; il se combine directement avec les acides , et 
donne la série suivante de produits : 

iK ' 36 



t, Google 



410 PLATINE. 

BasQ anhvdre (PtO.AzH') 

Azotate (PlO.AzH»).AzO" 

Sulfate (PiO.AzB'j SC-f-HO 

Oilorure^isoniéro du pro- 
tochlorure de platine 

ammoniacal;... (PtCl.AzH*) 

lodure (Ptlo.AzH*) 

Cyanure (PtCy.AzH*). 

Les sels de l'oxyde protoammoBi()-platinique se transformeni fa- 
cilement en sels de l'onyde biammoaio-ptatinique. Il suffit de les 
dissoudre dans un excès d'ammoniaque caustique; ils reprennent 
alors 1 éq. d'ammoniaque et reproduisent les sels de l'oxyde biam- 
monio platinique. Réciproquement , les sels de l'oxyde biamraonio- 
platinique se changent facilement par la chaleur en sels del'oxyde 
protoammonio-platinique , en perdant 1 éq. d'ammoniaque. 

§ 4180. Les deux séries de sels que nous venons de décrire ne 
sont pas les seules que l'on ait obtenues à l'aide du protochlorure 
de platine ammoniacaU Si l'on fait bouillir le chlorare (PtCl.Az'H") 
de la série biammo ni o-plati nique avec de l'acide azotique faible, 
il se dégage des vapeurs rutilantes , et , par le refroidissement , il se 
dépose une substance qui a pour formule (PtCl.Ai'H'jO.AzO". On 
peut la regarder comme l'azotate d'une (rotstème baie représentée 
parla formule (PtCl.Az*H^O. 

Si l'on fait bouillir le protochlorure de platine ammoniacal avec 
un grand excès d'acide azotique , on obtient une liqueur qui laisse 
déposer successivement , par évaporation , deux composés cristal- 
lisables : le premier a pourformule(Pt'C10'.Az'Hi').2AiO',il forme 
de petites aiguilles brillantes , peu solubles dans l'eau , et qui dé- 
flagrent quand on les chauffe. Ce composé renferme une quatrième 
base, dont la formule très-complexe est (PfaO'.Az'll"). On a ob- 
tenu cette base combinée avec les acides carbonique, oxalique, 
phoephorique et chrômique. Ces sels cristallisent facilement parce 
qu'ils sont peu solublesdans l'eau. 

Le second composé , qui reste dans les eaux mères , a pour for- 
mule {PtCl'0*.Az*H'*).a>zO*. C'est un azotate d'une ctngvtemeùose 
(PtCl'OVAz^B'*). - 

COMBINAISON DU PLATINB AVEC LB CTANOGËNE. 

S USI. Si l'on chauffe un mélange intime de platine divisé et de 
cyanofernire de potassium dans un creuset de terre, jusqu'à la 
chaleur du rouge sombre , et qu'on traite ensuite par l'eau la masse 
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refroidie, on obtient une dissolution, qui abandonne d'abord des 

crialaux de cyaoofernire de potassium non décomposé , mais qui 
laisse ensuite déposer, après une nouvelle évaporation, un cyanure 
double de platine et de potassium. On purifie ce corps par une se^ 
conde cristallisation, et on l'obtient alors sous forme de beaux cris- 
laui. La formule de ce cyanure double est KCy+P'Cy-|-3H0. Ses 
dissolutions précipitent un grand nombre de sels métalliques ; dans 
ces précipités, le potassium du composé précédent est remplacé 
par 1 éq. du mêlai dont le sel produit la précipitation. 



lu— I* *m platlBB} ■« BéparatlaB dea met 
ttaaiéa, 

§ H 82. La platine se dose à l'état métallique ou à l'état de cblo- 
nire double ammoniacal desséché. Lorsque le platine existe dans 
une liqueur à l'état de bichlorure, on rapproche beaucoup la liqueur 
par évaporation, puis on y ajoute le double do son volume d'alcool. 
On verse dans la dissolution du chlorhydrate d'ammoniaque , qui 
précipite complètement le platine à l'état de chlorure double de 
platine et d'ammoniaque. On lave le précipité avec do l'alcool ; el 
on ledessèchesouslerécipient de la machine pneumatique. On dé- 
duit le poids du platine de celui de ce chlorure double, qui ren- 
ferme i(, 33 de platine métallique pour 100, On peut aussi calciner 
le chlorure double ammoniacal dans un creuset fermé ; il se dégage 
du sel ammoniac, et il reste du platine métallique que l'on pèse. 
Mais cette décomposition par la chaleur demande è être faite avec 
les plus grandes précautions , parce qu'il est difficile d'éviter qu'il 
n'y ait quelques parcellesde platine entraînées par les vapeurs qui 
se dégagent. On peut aussi précipiter le platine à l'état de chlorure 
double deplaline et de potassium en prenant les mêmes précau- 
tions que pour la précipitation par le sel ammoniac. Ëh décompo- 
sant le chlorure double potassique par la chaleur, on a moins à 
craindre qu'il n'y ait du platine entraîné par les gaz; mais, comme 
le platine reste mêlé avec du chlorure de potassium , on est obligé 
de traiter le résidu plusieurs fois par l'eau pour dissoudre le chlo- 
rure alcalin. 

% 11S3. Pour séparer le platine des métaux que nous avonsétu- 
diés jusqu'ici , on se fonde , tantôt sur l'insolubilité du platine mé- 
tallique. dans tous les acides excepté dans l'eau régale et dans les 
mélanges acides qui peuvent dégager du chlore, tantât sur la préci- 
pitation du platine par l'hydrogène sulfuré, même dans les liqueurs 
acides, tantôt enfin sur sa précipitation complète par le chlorure de 
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potassium et par le chlorhydrate d'ammoniaque. Uais il est impor- 
tant de remarquer que le platine , allié avec uoe proportion cod- 
sidërable d'un méUl attaquable par l'acide azolique, se dissout 
lui-même dana cet acide ; de sorte qu'il ne faut admettre comme 
insoluble dans l'acide azotique que le platine isolé. 

EXTB ACTION DU PLATINE. 

g 41 Si. Le platine se trouve à l'état natif dans des sables d'allu- 
vioD, semblables à ceux dans lesquels on trouve l'or ; ces sables se 
rencontrent en général dans des vallées ouvertes , au milieu des 
roches serpe ntineuses. Les principaux gisements de platine existent 
en Colombie , dans le Brésil et dana les fnonts Ourals en Sibérie. Le 
platine est disséminé en petits grains au milieu de ces sables ; ob 
en a cependant trouvé des pépites qui pesaient jusqu'à 10 kilo- 
grammes. Les sablfs platinifères sont soumis à des lavages qui 
donnent en dernier résdltat un sable riche en platine , mais d'une 
composition très-complexe. Ce sable renferme , en effet , outre le 
platine, les métaux qui accompagnent constamment cecorps, savoir 
l'osmium, l'iridium, le palladium, le rhodium, ie ruthénium; et, 
de plus , de l'or, de l'argent , du fer et du cuivre , enfin beaucoi^ 
de minéraui lourds, tels que le fer oxydé magnétique , les fers 
titanes , le fer chromo , les pyrites , etc. 

Lorsque Icsableplatinifëre contient une quantité un peu notable 
d'or , on extrait préalablement ce métal par l'amalgamation. Le 
minerai , purifié aussi complètement que possible par les moyens 
mécaniques, est attaqué,dansdesballonsenverie chauffés au bain 
de sable, par de l'eau régale renfermant un excès d'acide chloiity^ 
drique ; mais on ajoute un peu d'eau, afin qu'il se dissolve le moins 
possible d'iridium , qui rend le platine cassant. On renouvelle plu- 
sieurs fois feau régale jusqu'à ce que le platine se soit compl^&- 
ment dissous. Il est nécessaire que cette opération se fasse sous une 
cheminée qui tire bien, afin d'enlever très-complètement les vapeurs 
qui se dégagent et qui exercent une action très-délétère sur les 
oi^anes, par la présence de l'acide osmique. Un décante la dissolu- 
tion de platine après qu'elle s'est éclaircie par le repos , et l'on y 
verse une dissolution concentrée de sel ammoniac, qui précipite le 
platine presque complètement à l'état de chlorure double de platine 
etd'amrooniaque. t]ommeles eaux mères contienneat encore un pea 
de platine et une partie des métaux étrangers , on précipite ceux-ci 
par des lames de fer et de zinc , et l'on obtient un dépôt noir, dont 
on peut extraire une certaine quantité de platine. A cet effet , on 
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traite d'abord le dépôt par l'acide dilorhydrique qui dissout des 
métauic étrangers , puis ou attaque le résidu par de l'eau régale 
trës-affaiblie qui dissout facilement le platine divisé, sans dis- 
soudre DotablemeDtd'iridium. On verseaiorsdu sel ammoniac, qui 
précipite du chlorure double de platine et d'ammoniaque. 

Le chlorure double de plaline et d'ammoniaque est calciné au 
rouge sombre, eL donne du platine en éponge. L'éponge de platine 
est réduite en poussière entre les mains , puis délayée dans l'eau 
de manière à former une boue homogène qne l'on passe sur un 
tamis ; les parties trop grossières qui restent sur ce tamis sont pul- 
vérisées de nouveau, en évitant toutefois d'employer un corps dur, 
qui donnerait à certaines parcelles un commencement d'agré{;ation. 
Il est essentiel que l'ouvrier mette beaucoup de propreté dans ces 
diverses opérations , car il suffit de quelques poussières , ou d'un 
cheveu incorporés dans la boue de plaline pour occasionner des 
défauts très^raves dans le platine foi^é. On lave ordinairement la 
poudre de platine, plusieurs fois, par décantation, pour enlever 
les poussières étrangères. 

La pâte de platine est introduite dans un appareil semblable à 
celui de la figure 60S , mais de dimensions plus grandes , et l'on 
veille à ce qu'il n'y reste pas de bulles d'air emprisonnées. On com- 
prime d'abord la matière avec un pilon de bois , puis avec un pis- 
ton métallique. L'eau se sépare du platine ; celui-ci prend de plu^ 
en plus de cohésion , et l'on achève de le réunir en le comprimant 
fortement à la presse. On chauffe alors le disque de platine à la 
chaleur blanche dans un creuset de terre , on le place sur une en- 
clume et on frappe.desaus avec un marteau pesant. On le chauffe 
de nouveau au blanc , et on achève de le foirer. 
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§ <<86. L'osmium, préparé par la calcinalion du chloniredouble 

d'osmium et d'ammoniaque , est d'un gris métallique ; il ressemble 
au plaiine- Lorsqu'il a été réduit par voie bumide, il a souvent une 
teinte bleuâtre. L'osmium est assez malléable pour qu'on ait pu 
l'obtenir en plaques agrégées ; mais il se réduit en poudre par 11 
percussion. L'osmium ne se fond et ne se volatilise pas à la tempé- 
rature du feu de foi^e ; sa densité est de 10 environ. Cemëtalse 
combine assoi facilement avec l'oxygène : lorsqu'il a été réduit par 
voie humide il absorbe promptement l'oxygène de l'air , surtout 
sous l'influence de l'eau, et il se change en acide osmique ; chauffé 
dans de l'oxygène à une température peu élevée, il prend feu, et te 
transfoi^e en acide osmique qui se sublime. L'acide azotique cod- 
centré l'attaque facilement avec dégagement d'abondantes vapeurs 
rutilantes, et produit de l'acide osmique qui se dissout. L'eau r^ale 
le change également en acide osmique. Les alcalis caustiques elles 
azotates alcalins l'attaquent à ta chaleur rouge , l'acide osmique se 
combine avec les alcalis. De l'osmium pulvérulent, chauflé sur une 
lame de platine , dans la Damme d'une lampe à alcool , d^age des 
vapeurs d'acide osmique dont l'odeur pénétrante caractéristique 
permet de reconnaître la présence de très-petites quantités d'os- 



COHBtNAISONS DE L'OSMItlH AVEC L'oiTGkNB. 

§4186. L'osmium forme avec l'oxygène un grand nombre de 
j!Ombinaisons ; on en connaît aujourd'hui cinq , qui sont : 

Le protoxyde OsO 

Le sesquioxyde Os'O* 

Le bioxyde OsO* 

L'acide osmieux OsO* 

L'acide [osmique. . ... OsO* 

Les deux composés acides sont les plus importants et les mieux 

On prépare le protoxydt d'osmmm, OsO, en versant de la potasse 
dans une dissolution de protochioni redouble d'osmium et de potas- 
sium ; il se forme un prtcipilé vat foncé, qui se dissout dans les 
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acides CD donnant des liqueurs vertes. Cet oxyde est facilement ré- 
duit à l'état métallique par tes corps avides d'oxygène. 

Le sesquioxyde d'osmium, Os'O*, s'obtient en maintenant pen- 
dant quelque temps, à la température de 50°, un mélange d'acide 
osmique et d'ammoniaque; il se forme ua précipité qui est un com- 
posé de seaquioxyde d'osmium et d'ammoniaque. Ce composé se 
dissout dans les acides, et donne des dissolutions jaunes qui ne 
cristallisent pas. 

Si l'on fait passer du chlore sur un mélange d'osmium divisé et 
de chlorurede potassium, thauifé faiblement dans un tube deverre, 
on obtient un chlorure double qui a pour formule OsCI'-l-KCI. Ce 
chlorure double, traité à chaud par une dissolution de carbonatede 
potasse, donne un précipité noir de bioxyde d'osmium, OsO*. 

L'acideocmique, OsO*. se forme dans beaucoupde circonstances : 
4 ° par le grillage de l'osmium dans l'air, ou mieus dans l'oxygène ; 
3° en attaquant l'osmium par l'acide azotique; 3° en chauffant au 
rouge l'osmium métallique avec de l'azotate de potasse, et décom- 
posant l'osmiatfi de potasse par un acide. 

L'acide osmiquo est une substance blanche qui cristallise en 
prismes brillants ; il répand une odeur trés-pénétranle qui rappelle 
celle du chlorure de soufre; sa vapeur provoque la toux, pique 
fortement les yeux, et produit une irritation très-vive sur la peau ; 
Il faut s'en préserver avec grand soin. L'acide osmique se liquéfie à. 
une température inférieure à i 00°, et entre en ébuUition au-dessous 
du rouge sombre. L'eau peut en dissoudre une grande quantité, 
■ bien que l'acide sublimé mette beaucoup de temps pour se diâsou- 
dre. L'acide osmique se dissout également en forte proportion dans 
l'alcool et dans l'étber, mais il est réduit au bout de quelque temps 
par ces liquides, surtout sous l'influence de la lumière solaire. D 
est facilement décomposé par les corps avides d'oxj^ène et par la 
plupart des substances organiques; il tache en noir la peau et le 
linge. Le fer, le zinc, l'étain, le cuivre, etc. , précipitent de l'osmium 
métallique de ses dissolutions. 

L'acide osmique est un acide faible qui ne rougit pas sensible- 
ment la teinture de tournesol, et ne décompose pas les carbonates. 
Il se combine avec les alcalis; mais ces combinaisons sont peu 
stables, car les dissolutions des osmiates alcalins dégagent, quand 
on les fait bouillir, àea vapeurs d'acide osmique. 

L'acide'osmieux, OsO', n'existe qu'en combinaison avec les bases 
alcalines. Quand on cherche à l'isoler il se décompose en acide os< 
mique et en biosyde d'osmium. 

On obtient de ï'osmite de potasse en versant quelques gouttes 
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d'alcool dans une dissolution d'osmiate de potasse ; il se dépose une 
poudre cristalline rose qui est de l'osmite dépotasse; l'acide osmi- 
que abandonne dans cette circonstance une portion de son oxy- 
gèneà l'alcool. On obtient des cristaux plus volumineux d'osoiite 
de potasse, en abandonnant pendant quelque temps à elJe-méme 
une dissolution qui renferme à la fois de losmiate et de l'azotite 
de potasse; la décomposition de l'acide osmique par, l'acide azo- 
teux se fait lentement, et l'osmite dépotasse se dépose souvent en 
beaux cristaux. 

L'osmite de soude se prépare de la même manière que l'osmite 
de i>otasse ; mais il cristallise plus difficilement parce qu'il est beau- 
coup plus soluble. Ses dissolutions sont roses. 

On ne connaît pas d'osmite d'ammoniaque. L'ammoniaque réduit 
immédiatement les dissolutions d'osmites de potasse et de soude. 

Nous ne parlerons pas des sels que les oxydes d'osmium forment 
avec les acides : ces sels sont encore peu connus. 

COHBlKAISOira DE l'OSXIUH AVEC LE CHLORE. 

I 1187. Si l'on chauffe de l'osmium dans un courant de chlore, 
il se produit deux chlorures : un bichlorure OsCl' et un prolochlo- 
rure OsCI. Le bichlorure, qui est le plus volatil, se condense dans 
les parties les plus éloignées du tube; c'est une matière orangée, 
IrÈB-fusible et déliquescente. Le prolochlorure est d'un beau vert ; 
il se dissout dans l'eau; mais celte dissolution sedécomposepromp- 
tement, et il se forme des acides cblorhydrique et osmique ; de 
l'osmium métallique se précipite. 

EXTRÂCTmN DE l'osuiuh. 
g IlSg. L'osmium accompagne toujours le minerai de platine, 
mais il y existe principalement en combinaison avec l'iridium, for- 
mant des composés à proportions très-variables, auxquels ondonne 
le nom d'osmïur« d' iridium. L'osmiure d'iridium forme des petites 
paillettes grises, trés-denses, présentant quelquefois la forme de la- 
mcllesà G faces du système rhomboédrique. Très-difficilement atta- 
quable par l'eau régale, il reste dans les résidus du traitement des 
mineraisde platine. On prépare l'osmium et l'iridium delà manière 
suivante : on chauffe pendant une heure, à une forte chaleur rouge, 
dans un creuset de terre, 1 00 parties d'osmiure d'iridium pulvérisé 
et 300 parties de nitre ; il se forme de I osmjate et de 1 indiate de 
potasse. On coule la matière fondue sur une plaque métallique, 
froide, on la concasse et on l'introduit dans une cornue tubuléç 
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avec un grand excès d'acide azotique. On adapte à la cornue un 
récipient bien refroidi, et l'on chaufTe la cornue. Une grande quan- 
tité d'acide osmique ^e volatilise, et vient se condenser sur les pa- 
rois du récipient, sous forme de beaux cristaux blancs; on dissout 
ces cristaux dans une dissolution concentrée de potasse, dacis la- 
quelle on verse ensuite de l'alcool pour précipiter tout l'osmium à 
l'état d'osmite de potasse. Ce sel sert à préparer l'osmium métal- 
lique et tous les proJuits de l'osmium. 

Lorsque les matières chautTées dans la cornue ne d^agent plus 
d'acide osmique, on y ajoute de l'eau, et l'on recueille sur un filtre 
le résidu insoluble; il renferme une certaine quantité d'oxyded'os' 
mium et une grande quatilité d'oxyde d'iridium. On fait bouillir ce 
résidu avec de l'eau régale qui dissout l'osmium et l'iridium à l'état 
de chlorures \ on verse du sel ammoniac dans la dissolution, et il se 
précipite du chlorure double d'osmium et d'ammoniaque, et du 
chlorure double d'iridium et d'ammoniaque IrCl'-j-AzH'.HCI. Ces 
chlorures doubles sont mis en suspension dans 'l'eau et soumis à 
un courant d'acide sulfureux ; le chlorure double d'iridium 
IrCI'-f-AzH'.HCIest transformé en chlorure double IrCI-f-AzH'.HCl, 
qui se dissout ; tandis que le chlorure double d'osmium n'est pas al- 
téré et reste précipité. Ce dernier chlorure donne, par calcioation, 
de l'osmium métallique. La dissolution qui renferme le chlorure 
double d'iridium et d'ammoniaque laisse déposer, par l'évaporation, 
de beaux cristaux bruns qui donnent de l'iridium par calcination. 
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IRIDIUM. 

Ëqulvalenl c liiî.l. 

S 4189. L'iridiuro, préparé par la calcinatioa du chlorure doable 
ammoniacal (g 1188), se pr^nte sous forme de masses spoo- 
gieuaes grises, ressemblant au platine et prenant i' éclat métallique 
par le frottement. L'iridium est difficile à souder, et l'on n'a pas 
réussi jusqu'ici à l'obtenir à l'état malléable; il est encore plus dif- 
fii'ile à fondre que le platine. On obtient ce métal en masse com- 
pacte, Tort dure et susceptible de prendre un assez beau poli, en 
mouillant l'iridium pulvémlent avec un peu d'eau, le comprimant 
d'abord légèrement dans du papier Joseph, puis très-fortement à 
l'aide d'une presse, et le calcinant à une forte chaleur blanche, dans 
un feu de forge. Le métal ainsi agrégé est encore très-poreux, sa 
densité ne dépasse pas 16,0; mais il est probable que la densitéde 
l'iridium compacte est au moins aussi grande que celle du platiue, 
car on trouve dans la nature un alliage d'iridium el de platine, ren- 
fermant 20 pourlOQ deplatiue et cristallisé en octaèdres réguliers, 
dont la densité s'élève à iî,3. L'acide azotique et même l'eau ré- 
gale n'attaquent pas l'iridium quand il est agrégé; mais l'eau régale 
le dissout s'il est allié à du platine uu à d'autres métaux. Giauffé i 
la chaleur rouge avec de la poiasse ou du niire, l'iridium s'oxfde, 
et il se forme de l'iridiatedepola^se. Il est attaqué par le chlore,! 
la chaleur rouge, et en présenre du chlorure de potassium; il «e 
produit un chlorure double d'iridium et de potassium. 

COMBINAISONS DE L'miDItlH àVBC L'OITCfaltS. 

§ 1190. On connatt quatre combinaisons de l'iridium avecl'oiT* 
géoe : 

Le protoxyde IiO. 

Le sesquioxyde Ir*0*. 

Le biosyde IrC. 

Le t'ritoïyde IrO*. 

Le protcKcyde d* iridium s'obtient en précipitant par un carbonate 
alcalin le protochlorure double d'iridium et de potassium; il se 
forme un précipité d'un gris verdâtre qui se dissout dans les acides 
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en donnant des liqueurs vertes. Cet oxyde nasedécompose pas par 
la chaleur, mais il est facilement réduit par l'hydrogëDe, à la cha- 

leur rouge. 

Le se$quioxyde d'iridium se foime quand on attaque l'iridium 
par les alcalis ou par les azotates alcalins; c'est une poudre noire, 
insoluble dans les acides, mais qui se combine avec les alcalis, en . 
donnant des dissolutions brunes. La chaleur ramène cet oxyde à 
l'état de protoxyde. 

Si l'on dissout le sesquioxyde d'iriiiiura dans une dissolution de 
potasse et qu'on sature ensuite la liqueur par un acide, il sedépose 
un précipité qui bleuit en absorbant l'oxygène de l'air, eL qui finit 
par prendre une couleur indigo foncé. Il est passé alors à l'état de 
hiaxyde d'iridium hydraté IrO' + SHO. On obtient également ce 
bioxyde en versant de la potasse dans une dissolution de sesqui- 
chlorure d'iridium; il ne se forme pas d'abord de précipité, mais la 
liqueur, abandonnée à,rair, laisse déposer avec le temps uu préci- 
pité bleu foncé. 

Enfin, lorsqu'on précipite par un alcali le trichlorure d'iridium, 
IrCI*, on obtient un précipité jaune verdàtre qui est le tritoxyde 
d't'rtiitum, IrO'; mais cet oxyde est toujours combiné avec une 
certaine quantité d'alcali. 

Si l'on fait digérer un oxyde d'iridium avec une dissolution d'a- 
cide fonnique jusqu'il ce qu'il no se dégage plus d'acide carbonique, 
on obtient une poussière noire d'iridium trfes-divisé, qui exerce 
une action absorbante énergique sur les gaz, et détermine l'inflam- 
mation d'un mélange d'hydrogène et d'oxygène. 



COMBINAISONS DE L IHIDIUII AVEC LB GHLORS. 

g < 4 91 . On connaît quatre chlonirea d'iridium ; ils correspondent 
aux quatre oxydes 

On obtient le protochlorure d'iridium en chauffant au rouge 
sombre de l'iridium très divisé, dans un courantde chlore. Le pro- 
tochlorure d'iridium se combine avec les chlorures alcalins et avec 
le chlorhydrate d'ammoniaque; il donne ainsi des produits qui 
cristallisent facilement, l/iridium est attaqué plus vivement par le 
chlore, lorsqu'il est préalablement mélangé avec du chlorure de 
potassium. 

On prépare le sesquichlarure d^iridium, IrH!P, en dissolvant le 
sesquioxyde dans l'acide chlorhydrique ; c'est un corps noir, incris- 
tallisable et déliquescent. Il forme des chlorures doubles solubles 
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avec les chlorures alcalins, et avec le chlortiyd/ale d'ammoniaque. 
Ij^r^qu'on soumet â l'ébullition les dissolutions de ces clilorures 
doubles, elles laissent déposer des chlorures doubles très-peu solu- 
bles qui renferment le bichiurure d'iridium, IrCl', et il reste dans 
la liqueur des chlorures doubles qui contiennent le protocblorui e 
d'iridium, IrCl. L'acide sulfureux les transforme en chlorures dou- 
bles contenant du protochlorure. 

Le bichlorure ^iridium se forme quand on dissout l'iridium trè?- 
divisé, nu ses oxydes, dans de l'eau régale, et qu'on chauffe jusqu'à 
l'ébullition; ces dissolutions sont d'un jaune rouge. Si l'on verse 
dans la liqueur du chlorure de potassium, on obtient un chlorure 
double, dont la dissolution est rouge et laisse déposer des cris- 
taux octaédriques d'un rouge presque noir, qui ont pour formule 
lrCl'-4-KCl+H0. I.e bichlorure d'iridium ammoniacal est très-peu 
soluble dans l'eau froide ; mais il se dissoui dans l'eau bouillante, 
■ et la liqueur abandonne, par le refroidissement, des cristaux octaé- 
driques d'un rouge foncé. Le pouvoir colorant de ce composé esl 
très-considérable, car il sufRt de 1 partie pour donner une colora- 
tion rouge notable à 40 000 parties d'eau. C'est ce chlorure double 
qui donne souvent une teinte rouge au chlorure double de platine 
et d'ammoniaque. 

L'acide sulfureux transforme ces chlorures doubles en d'autres 
chlorures doubles renfermant le protochlorure d'iridium, IrCI, et 
qui sont beaucoup plus solubles[g UÏS). 

Enfin, si l'on traite un oxyde ou un chlorure d'iridium par de 
l'eau régale concentrée, en ne dépassant pas la température de iO .i 
SO*, on obtient une dissolution d'un brun foncé, qui renferme le 
Irichtorure d'iridivm, IrCP. Ce chlorure ne cristallise pas; il forme 
des chlorures doubles avec les chlorures alcalins. 

Les dissolutions d'iridium et ses divers oxydes présentent des 
couleurs variées; c'est à cause de cette propriété que l'on adonné 
le nom d'trt'iium à ce métal. 



COHBINAISO.NS DE L IRIDID» AVEC LE SOIIFHF. 

§ 4 < 92. L'iridium se combine directement avec le soufre lorsqu'on 
chauffe le métal' irès-divisé dans un courant de vapeur de soufre, 
mais il est difficile d'obtenir ainsi une sulfuration complète du 
métal. Si l'on fait passer du gaz hydrogène sulfuré à travers les dis- 
solutions des divers chlorures d'iridium, on obtient des précipités 
bruns qui sont des sulfures correspondants aux ch'orures. I^es com- 



SULFURES D'IRIDIUM. iâ] 

bina>£on3 les plus sulfurées joueni le rôle de suiracides par rapport 
aux sulfures alcalins. On ulilise quelquefois dans la préparation de 
l'iridium l'affinité de ce métal pour le soufre. On fond l'osmiure 
d'iridium avec un mélange de carbonate de soude et de sourre; la 
matière est attaquée, et il se forme des sulfures d'iridium et d'osmium 
que l'on sépare par l'eau. Ces sulfures sont facilement attaqués par 
le chlore, et donnent des chlorures que l'on isole par les procédés 
que nous avons indiqués (§1188). 
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ËqDiTalenl = MS,I. 

§ 1 1 93. Le palladium est un métal brillant, d*un blanc intermé- 
diaire entre l'argent et le platine j sa densité est ^ i ,S. Il commence 
à fondre à la plus haute température du Teu de forge, et se fond fa- 
cilement à la flamme du chalumeau à gaz oxj'gène et hydragëne. Le 
palladium se laisse souder et forger à la chaleur blancbe; il est 
malléable, et se réduit facilement en feuilles minces et en Gis. 

Le palladium nese combinepas directement avec l'osygÈne, mais 
il s'oïyde quand on le fond avec de la potasse, ou mieux, avec de 
l'azotate de potasse. L'acide sulfurlquene l'attaque pas, mais l'acide 
azotique le dissout facilement sous l'influence de la chaleur; l'eau 
régale le dissout rapidement. 11 se combine directement avec le 
cblore, le soufre et l'argent. 

' Le palladium se trouve depuis quelques années dans le commerce ; 
on l'obtient comme produit accessoire dans le traitement de cer- 
tains mmerais d'or, de l'auro-poudre du Brésil (g H Bi) ; ces mine- 
rais consistent principalement en un alhage d'or et de palladium. 
Le palladium allié à ^ d'argent est employé par les dentistes. On a ' 
propose de l'utiliser pour construire les échelles divisées des instru- 
ments d'astronomie, parce que, presque aussi blanc que l'argent, il 
ne noircit pas, comme ce dernier, au contact de l'hydrogène sul- 
furé. Le limbe divisé de l'un des grands cercles de l'Observatoire de 
Paris est en palladium. 

COKBIN&ISOHS DU PALLADIUU AVEC L'OXYGËNB. 

§ 4194. On connattdeux combinaisons du palladium avec l'oiy- 
g«ne : un proloxyde PdO et un bioxyde PdO'. 

On obtient le protojn/de de po/Iodium anhydi'e en décomposant 
l'azotate de palladium par une chaleur modérée ; il reste une poudre 
d'un gris foncé, métalloïde, qui perd tout sonoxygèneà une tem- 
pérature plus élevée. En versant un carbonate alcalin dans une 
dissolution d'azotate de protoxyde de palladium, on obtient un 
précipité brun foncé, qui est de l'hydrate de protoxyde. Cet hydrate 
se dissout facilement dans les acides étendus. 

On n'a pap encore obtenu le bioxyde de pt^adium isoléf Lors- 
qu'on verse de lapotassecaustique ou du carbonate de potasse dans 
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unedissolutiondttbichlorurede palladium, on obtient un pr^ipi lé 
brun qui contint toujours de l'alcali. Le bioxyde de palladium aban- 
donne facilement la moitié de son oxygène à une température peu 
élevée, et se réduit complètement à une plus haute température. 

■eU tmrmém yar le prateETde de pmMimâtmm. 

3 tias. Les sels de protoxyde de palladium Forment desdissolu- 
tions d'un brun rouge ; la potasse donni^ un précipité brun qui se 
dissout dans un excès d'alcali : l'acide suirbydrique et les sulfures 
alcalins donnent des précipités noirs qui ne se dissolvent pas dans 
un excès de sulfhydrate ; le cyanure de mercure donne un précipité 
blanc, légèrement grisâtre, de cyanure de palladium. Le fer et le 
zinc précipitent le palladium sous forme d'une poudre noire, qui 
prend l'éclat métallique sous le brunissoir. 

L'oiotate de palladium s'obtient en dissolvant le palladium dans 
l'acide azotique ; la liqueur évaporée ne laisse pas déposer de cris- 
taux ; mais, si l'on ajoute de l'ammoniaque, il se forme un azotate 
double qui cristallise facilement. 

COHBIKAISON DU PALLADIUM AVEC LE CHLOBB. 

§ 4196, On connaît deux chlorures de palladium; ils correspon- 
dent aux deux oxydes. On obtient le protochlorurt de palladium, 
PdCl. en dissolvant le palladium dans l'eau régale; il se forme une 
dissolution rouge qui donne, par l'évaporation, des cristaux d'un 
rouge foncé. La chaleur décompose ce chlorure et le change en mé- 
tal. Le protochlorure de palladium forme des chlorures doubles 
avec les chlorures alcalins et avec le chlorhydrate d'ammoniaque. 
Les chlorures doubles de potassium et d'ammoniaque sont peu so- 
lubles dans l'eau et insolubles dans l'alcool; ils ont pour formules 
PdCl-j-KCI, PdU-l-AzH'.Ha; on peut les obtenir en beaux cris- 
taux. Le chlorure double de sodium est, au contraire, très-solubte 
dans l'eau et déliquescent. Ces chlorures doubles, en petits cris- 
taux, sont d'un jaune légèrement rougeâtre. 

Le protochlorure de palladium, chauffé à une chaleur modérée 
avec de l'eau régale, se transforme en bichlontre PAO'. Par l'éva- 
poration sous la machine pneumatique, il reste sous forme d'une 
masse cristalline brune. Le bichlorure de palladium est très-peu 
stable; quand on le chauffe, il se décompose facilement dans ses 
dissolutions. Il forme avec le chlorure de potassium un chlorure 
double qui a pour formule PdCl'-j-KGl. Ce chlorure double est très- 



peu soluble; il se précipite sous la forme d'une poudre cristalline 1 
rouge, formée par de petits c>ctaèdres réguliers. ' 

COHBINAISOV DU PALLADIUM AVSC LE CTANOGÈNE. 

§ H91. Le palladium a une grande affinité pour ie cyanogënej 
oD obtient un cyanure de palladium , sous forme d'un précipité 
blanc légèrementgrisàtre, quand on verse un cyanure soluble, dn 
cyanure de potassium ou du cyanure de mercure, dans la d.issolo- 
tion d'un sel de protoxyde ou de protochlorure de palladium ; ce- 
pendant, pour que la précipitation du palladium soit complète, il 
faut que la liqueur ne renferme pas un excès d'acide. Lecyanurede 
palladium se combine avec les cyanures alcalins et avec le cyan- 
hydrate d'ammoniaque. 

Une dissolution, saturée à chaud, de cyanure double de palladium 
et de potassium, laisse déposer, parle refroidissement, des petites 
paillettes cristallines qui ont pour formule PdCy+KCy+HO. La 
même dissolution, abandonnée à une évaporation lente à la tempé- 
rature ordinaire, donne des cristaux plus gros dont la formule est 
PdCy+KCy+3H0. 

EITRAGTIOX DD PALLADIUM. 

% 119S. Le palladium existe en petite quantité dans le minerai de 
platine; il resto dans les eaux mères qu'on obtient lorsqij'on pré- 
cipite la dissolution du minerai de platine dans l'eau régale. Nous 
avons dit (§ IlSi) que l'on précipitait ordinairement par une lame 
de fer les métaux qui restaient dans cette eau mère ; on les redissoul 
ensuite dans l'eau régale, on évapore doucement la liqueur pour 
qu'il ne reste pas d'acide en excès, on reprend par l'eau et l'on verse 
dans la dissolution du cyanure de mercure qui donne un précipité 
de cyanure de palladium. Ce cyanure, chauffé, laisse du palladium 
métallique. La plus grande partie dupalladium se prépare au moyen 
de l'auro-poudre du Brésil. Il suffit de dissoudre cet alliée dans 
l'eau r^ate, de saturer la liqueur acide par de la potasse, puis d'y 
verser une dissolution de cyanure de mercure qui ne précipite que 
le palladium. Le palladium en éponge se transforme en métal mal- 
léable par les mêmes procédés que le platine. 
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s 4199. Le rhodium existe en petite quantité dans la plupart des 
mioerais de plaline. Od l'a trouvé en Amérique combiné avec l'or. 
On l'extrait du précipité métallique que l'on obtient en décomposant, 
par une lame de fer, les eaux mères quireatenlaprésia précipitation 
parle sel ammoniac des dissolutions du minerai de plaline dans 
l'eau régale. On diasout ces métaux dans l'eau régale, on précipite 
le palladium par le cyanure de mercure, puis on évapore la liqueur 
à sec, aprâs y avoir ajouté du sel marin et un excès d'acide chlor- 
hydrique. Le cyanure de mercure en excès se trouve ainsi changé 
eu chlorure de mercure, et i) se Terme des chlorures doubles avec 
le sel marin. La matière, desséchée, est reprise par de l'alcool qui 
dissout le chlorure double de platine et de sodium, ainsi que le 
chlorure double d'iridium et de sodium ; il ne reste que du chlorure 
double de rhodium et de sodium, qui est insoluble dans l'alcool. On 
redissout ce composé dans l'eau, et on le purifie par cristallisation. 
On chauffe le chlorure double de rhodium et de sodium dans un 
tube de verre, au milieu d'un courant d'hydrogène, et l'on traite 
ensuite la matière par l'eau, qui laisse le rhodium métallique. 

Le rhodium a été ainsi nommé à cause de la couleur rose de ses 
dissolutions- C'est un métal gris, ressemblant au plaline. Il est plus 
difficile à souder et à fondre que ce dernier métal. Sa densité est 
de 10,0 environ. 

Le rhodium ne s'oxyde pas à l'air, â la température ordinaire; 
mais, lorsqu'il est très-divisé, il se combine facilement avec l'oxy- 
gène, à la chaleur rouge. Les acides oxydants les plus énergiques, 
l'eau régale même, n'attaquent pas le rhodium agrégé et pur; mais 
ce métal se dissout facilement dans l'eau régale quand il est allié 
avec du platine ou d'autres métaux. La potasse et le nitre l'atta- 
quent à la chaleur roi^e et te U'ansforment en sesquioxyde. Le bi- 
sulfate de potasse l'attaque également, au rouge; il se forme un 
sulfate double de potasse et de sesquioxyde de rhodium. 

COHBirtAlSONS DU BHODIUH AVEC L'OXTGÈHB. 

§ tSOO. On admet l'existence de deux oxydes de rhodium définis : 
le protoxyde RbO et le sesquioxyde Rh'O'. 
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Le protoxyde RhO se forme quand on grille à l'air le rhodium 
irès-diïisé, à une haute température. Si le grillage se tait à une 
température plus basse, on obtient des oxydes intermédiaires entre 
le prolojiyde et le sesquioiyde. 

Le sesquioxyde nh'O'se produit quand on attaque le rhodium en 
poudre par un mélange de nitre et de potasse. On reprend la matière 
par l'eau, et on lave le résidu avec un acide faible; le sesquioxyde 
reste sous h forme d'une poudre noire. C'est l'oxyde le plus impor- 
tant du rhodium; il se combine avec les acides, et donne des sels 
dont les dissolutions sont rouges quand elles sont concentrées, et 
roses quand elles sont piun étendues. La potasse précipite de ses 
dissolutions le sesquioxyde hydraté, mais il faut porter la liqueur à 
l'ébullition. L'ammoniaque donne, à froid, un précipité jaune qui 
ne se dépose qu'à la longue, et qui est une combinaison de ses- 
quioxyde avec l'ammoniaque. L'acide sulfhydrique et le sulfhy- 
drate d'ammoniaque donnent des précipités bruns. L'hydrogène 
réduit les dissolutions de rhodium, sous l'inlluence de la lumière 
solaire; et en précipite du rhodium métallique. Le fer, le zinc, le 
cuivre précipitent le rhodium sous la forme d'une poudre noire. 

COHBINAISONS DU RHODIUM AVEC LE CBLORB. 

§ 1301. On connaît deux chlorures de rhodium; ils correspondent 
auï deui oxydes. On les prépare en traitant par l'acide chlorhy- 
drique le mélange d'oxydes que l'on obtient en grillant le rhodium 
à l'air. 11 se forme deux chlorures : le-protochlonire RhCI reste sous 
la forme d'une poudre rougedtre insoluble , et le sesquichlo- 
rure Rb*CI' entre en dissolution. Le sesquicblorure de rhodium 
produit des dissolutions brunes ; il ne crislailise pas, mais il forme 
avec les chlorures alcalins des chlorures doubles crislallisables, d'un 
beau rouge. La meilleure manière de préparer ces chlorures dou- 
bles consiste à chaniïer, dans un courant de chlore, un mélange de 
rhodium très-divisé et de chlorure alcalin. 

Le chlorure double de rhodium et de sodium cristallise en beaux 
cristaux rouges qui ont pour formule Rb'CI'-f-3NaCl-(-48HO. 

COHBlNAtSON DD BHODIDM AVEC LE SOUPaB. 

§ 1302. Le rhodium se combine direclement avec le soufre, à la 
chaleur rouge; le sulfure est fnàble au Teu de forge. Lorsqu'on 
verse do sulfhydrate d'ammoniaque dans une dissolution de chlo- 
rure douMe de rhodium et de sodium, on obtient un précipité brun 
de sulfure Rh*S*. 
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§ 1203 On a trouvé dans c«s derniers temps un nouveau métal 

dans les sables plalinjfèree; on laiadonDélenom derulh^t'ufn.Ce 
métal existe principalement dans l'osmiure d'iridium, qui eu ren- 
ferme quelquefois jusqu'à 5 et 6 pour 100. Le ru ihénium présenta 
beaucoup d'analogie, dans ses propriétés chimiques, avec riridium, 
et il a été longtemps confondu avec lui. On es:traLt le ruthénium de 
l'osmiure d'iridium eu opérant de la manière suivante : on mêle 
l'osmiure d'iridium, réduit en poudre fine, avec la moitié de son 
poids de sel marin, et l'on chauffe ce mélange au rouge dans un tube 
de porcelaine, au milieu d'un courant de chlore humide. On traite 
par l'eau la masse refroidie et l'on obtient une dissolution d'un 
rouge brun, dans laquelle oh verse quelques gouttes d'ammoniaque, 
après l'avoir chauffés Jusqu'à 50° environ. Il se forme un précipité 
rouge brun de sesquioxyde de ruthénium , mêlé d' oxyde d'osmium. 
Od chauffe ce précipité dans une cornue avec de l'acide azotique, 
qui transforme l'oxyde d'osmium en acide osmiqueetl'on fait bouil- 
lir pendant quelque temps pour chasser l'acide osmique. Le résidu 
est calciné pendant 1 heure dans un creuset d'argent, avec un mé- 
lange de potasse et de nitre ; on reprend la matière par de l'eau, 
privée d'air par l'ébuHition, et on l'abandonne pendant 13 heures 
dans un flacon bien bouché e( entièrement rempli. On décante en- 
suite la liqueur, qui est d'un jaune orangé, et on la sature par de 
l'acide azotique. Le sesquioxyde de ruthénium se précipite en poti- 
dre noire veloutée. Cet oxyde, calciné dans un courant de gaz hy- 
drogène, donne du ruthénium métallique. 

Le ruthénium est un métal gris, ressemblant beaucoup à l'iridium ; 
il est infusible, ne s'agrége pas à la chaleur rouge, et n'est attaqué 
que trèâ-diffîcilement par l'eau régale. Sa densité est de S, 6 ea- 

On a préparé plusieurs osydes de ruthénium et des chlorures coi^ 
respondants. 
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DES PROPORTIONS SUIVANT LBSODELLES LES CORPS SE 
COMBINENT. 

THÉOBIB DES ÉQUIVALENTS CHIMIQUES. 

§ 1 %H. L'étude que nous avons Taite des divers corps simples et 
de leurs principales combina isoDS nous a conduit, graduellement, 
à l'observation de certaines lois générales qui règlent les propor- 
tions pondérales suivant lesquelles les corps se combinent. Il nous 
parait utile maintenant de présenter ces loi^ dans leur ensemble, 
afin d'en bien préciser le sens dans l'esprit des élèves, et de leur 
Taire comprendre les conséquences importantes que les chimistes 
en ont déduites. 

§ 4205. Si Ton compare les poids respectirs de deuï ou de plu- ' 
sieurs corps qui se combinent, au poids du composé résultant, oa 
reconualt que ce dernier e^t toujours égal à la somme des poids de 
ses principes élémenlaires. Ainsi, l'eipérience démontre que, dans 
leurs combinaisons, les corps conserVtrtt leurs poids respectifs. 

% 1206. Lorsque deux corps se combinent dans des circonslances 
quelconques, de manière à former des composés doués de propriétés 
physiques et chitniiiues , identiques , la combinaison a toujours lieu 
suivant des proportions invariables. Si l'un des corps a été employé 
en excès par rapport à l'autre, la quantité excédante reste libre. 
C'est au moins ce qui arrive lursque le composé se sépare, en cris- 
tallisant, du fluide dans lequel il s'est formé. Cette loi est appelée 
foi des combinaisons en proportions définies. 

§ 4307. Deux corps peuvent souvent se combiner en plusieurs 
proportions, et donner naissance à plusieurs composés distincts, 
dans ce cas, la loi des combirtaisons à proportions définies a lieu 
pour chacun des composés. 

§1208. Lorsque deux corps se combinent en plusieurs propor- 
tions j et gue l'on rapporte la composition de ces combinaisons défi- 
nies à wiméme poids de l'un des corps constituants; on trouve que 
les quantités pondérales de l'autre corps , dans les divers composés, 
sont entre elles dans des rapports extrêmement simples ; parexranple, 
comme ceux de quelques-vns des nombres i '. l '. i '. î '. 3 : l l t '. 
6:6:7,... 

En d'autres termes, lorsqu'un corps simple A forme plusieurs 
combinaisons avec un même corps simple B, et que l'on calaUe les 
compositions de ces diverses ambinaisons pour un même poids <fu 
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corps A, les quantitii pondérales du corps B sont entre elles dans des 
rapports rationnels, extrêmement simples. Cette loi est connue bous 
le nom de Ini des proportions multiples. 

% 12Û9. Mais il ejtiste, entre lea quantités pondérales des corps 
simples qui, par leurs combinaisons, forment les innombrables 
composés que nous connaissons aujourd'hui , des relations bien 
plus remarquables encore que celles que nous venons d'indiquer. 
Avant de les exprimer sous forme d'une loi générale, nous allons 
chercher à les faire comprendre par des exemples. 

L'hydrogène forme avec l'oxygène deux combinaisons, l'eau et le 
bioxyde d'hydrogène; les quantités pondérales d'oxygène qu'elles 
renferment, rapportées à la même quantité d'hydrogène, sont entre 
elles comme 4 : S. Si l'on prend pour la quantité constante d'hydro- 
gène le nombre 1S,5 , les deux combinaisons sont représentas : 



Eau 


Oxygène. . . 


. 1S,5 

. *00,0 

112,5 


Bioxyde d'hydrogène. . 


Oxygène. . . 


. 12,6 

. 200,0 

212,S 



L'hydrogène forme, de même, deux combinaisons avec le soufre ; 
l'acide sullhydrique et le bisulfure d'hydrogène, qui ont pour com- 
position, en admettant la même quantité 1 2,5 d'hydrogène : 

Acide sullhydrique. Hydrogène.. 12,5 

Soufre 200,0 

218,11 

Bisulfure d'hydrogène. . . Hydrogène.. 12,5 
Soufre iOO,0 

41 2, 5 

On ne connaît qu'une seule combinaison du sélénium avec l'hy- 
drogène, c'est l'acide sélenhydrique ; sa composition peut étra re- 
présentée par 

Acide sélenhydrique — Hydrogène.. 1S,B 

Sélénium... 491,0 

&03,S 
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Enfin , avec le chlore , te brome et l'iode, l'bydrt^ne ne forme 
que des combinaisons uniques, les acides chlorhydrique, bromhy- 
drique ni iodhydrique ; ces combinaisoas, rapportées au poids 42,5 
d'hydrogène, sont formées de : 



Acide chlorhydrique. . 


. Hydrogène.. ^2,5 

Chlore 4*3,2 

ib5,7 


Acide bromhydrique, . 


. Hydri^ène.. 42,5 
Br6me 978,3 




990,8 


Acide iodhydrique. . . . 


Hydrogène. 42,5 

Iode 4578,2 

4590,7 


i le poids 42,5 d'hydrogène 


se combine avec les poida 


d'oxygène i 

de Boufre 

de sélénium 

de chlore 

de brome 

d'iode 


400 et 2X400 
200 et 2x200 
494 
i43,2 
978,3 
4578.2 



§4240.Examinonsmaintenantles relations pondérales qui exis- 
tent dans les combinaisons que les mêmes corps simples forment 
avec l'oxygène. 

Le soufre forme un grand nombre de composés avec t'os^ène ; 
leurs compositions, rapportées au poida 200 de soufre qui u corn- 
6/neà 42,5 i' hydrogène -povir former l'acide sulfhydrique, sont : 



Acide hyposultureui.. . 



Soufre 200,0 

Oxygène... 400,0 



Acide sulfureux Soufre. . - . 

Oxygène.. 



Acide hypOBulfarique. ■ 



200,u 
400,0 

Soufre 200,0 

Oxygène... 250,0 
460,0 
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Acide sulfurique Soufre 200,0 

Oxygène... 300.0 
500,0 

Or, nous reconnaissons ici nn fait extrêmement remarquable, la 
quantité iOO de soufre qui se combine avec (2,5 d'hydrogène pour 
former de l'acide sutpiydrique , se combine, dans l'acide hyposulfu- 
reux, avec le poids 100 d'oxygène, c'est-à-dire, précisément ouec 
la quantité d'oxygène qui fume de l'eau en s'unissant à la mime 
quantité 12,5 d'kydrogine; et, dans toutes les autres .combinais.»u 
du soufre avec t'oxygène, cette même quantité 200 de soufre est 
rombinée avec des quantités doxygéne qui sont des multiples du 
poids 100 par Us nombres très-simples f, {, 3. 

§1211. LcsÉlénium forme avec l'oxygène deux cembinaîsons , 
l'acide sélénieus et l'acide sélénique; leur composition, rapportée 
au poids toi de sélénium qui se combine avec le poids *2,5 d'hy- 
drogène pour former l'acide selenhydrique , est : 



Acide. sélénieux... 


... Sélénium.. 
Oxygène.. 


i91,0 
200,0 
691,0 


Acide sélénique. . . 


... Sélénium.. 
Oxygène . . 


191,0 

. 300,0 

791,0 



ici encore, le poids 191 de sélénium qui forme de l'acide sélenkg- 
drique avec 12,5 d'hydrogène , se combine , pour former les acides 
sélénieux et s^énique, à des poids d'oxygène qui sont des multiples 
par S ei par 3 du poids 1 00 d'oxygène qui forme de l'eau avec le 
même poids M,b d'hydrogène. 

§ 1212. Il convient même de remarquer que le mode de compo- 
sition des acides sélénieux et sélénique correspond exactement à 
celui des acides sulfureux etsulfurique, acides qui présentent avec 
les premiers une analogie complète dans leurs propriétés chimiques. 
Nous trouvons ici un premier exemple d'une loi irès-générale , et 
d'une grande importance , savoir que les composés binaires doués de 
propriétés chimiques semblables présentait un mode de composition 
identique. 

§ 121Î. Le chlore forme avec l'oxygène b combinaisons princi- 
pales; leur composition, rapportée au poids 413,2 de chlore qui 
forme de l'acide chlorhydrique avec 12,8 d'hydrogène , est : 
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Acide hyporhioreux Chlore t43,2 

Oxygène.. 100,0 
5*3,2 

Acide chloreux Chlore.. . . i43,2 

Oxygène. . 300,0 

743,8 

Acide hypochlorique Chlore 4i3,2 

Oxygène. . 400,0 
"843^2 

Acide chloriqae Cblore. ■ - . 443,2 

Oxygène.. 500,0 
943,0 

Acide hypercbloriqge Cblore.. . . 443,2 

Oxygène. . 700,0 
<U3,3 

Le poids J43,2 de chlore qui forme de l'acide chlorkydrique avec 
le poids i%,5 d'hydrogène est donc combiné, dans l'acide hypochkh 
reitr, avec le poids 100 d'oxygène (armant de l'eau avec le même 
poids 12,5 d'hydrogène; et, dan» les autres combinaisons du chlore 
avec l'oxygène, le même poids 443,2 de chlore est combiné à des 
multiples du poids ttif) d'oxygène par les nombres très- simples Z, i. 
5 et 7. Nous retroavons donc ici un fait tout semblable à celui que 
nous avons signalé pour les combinaisons du souFre avec t'oxy- 
gène. 

§ 1314, Nous ne connaissons jusqu'ici, avec certitude, que deux 
combinaisons du brome avec Vosygène ; leur composition , rappor- 
tée au poids 978,3 de brème qui forme de l'acide bromhydrique 
^vec le poids 12,5 d'hydrogène, est : 

Acide hypobrômeuï Brome..-. 978,3 

Oxygène.. 100,0 
1078,3 

Acide bromique Brame. . . . 978,3 

Oxygène.. 500,0 
U78,3 
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La quanlili pondérale de brdne , ^ui forme de [acide brâmhy. 
drique avte h poids 12,5 d'hydfxtgéne , m combine donc ausc det 
quantités d'oxygène qui sont des multiples par 1 Ft 5 liu poids 100 
d'oxygène formant de l'eau avec le même poids 12,5 d'hydrogène. 
1,63 acides hypobrômeux el brdiDÎquB correspondent, par leurs pro- 
priétés chimiques, aux acides hfpochloreux etchloriquei ils pré- 
sentant au^i ie même mode de composition que c«s derniers aci- 
des. C'est un second eiemple de la loi générale que nous avons 
énoncée [g 1212). 

$ 1245. Les trois combinaisons connues de l'iode avec t'oxygène 
présentent les compositions suivantes, en les rapportant au poids 
1578,2 d'iode qui forme de l'acide iodbydrique avec le poids 12,5 
d'hydrc^ène. 

Acide hypoiodique Iode 4578,2 

Oxygène. 400,0 
1978,2 

Acide iodique Iode 1578,2 

Oxygène. 500,0 
2078,2 

Acide hyperiodique Iode 4578,2 

Oxygène . 700,0 
2278,2 
Le poids 1G7S,2 d'iode gui forme dt l'acide iodhydrique avec 12,5 
d'hydrogène xe combine Jonc, encore , à des quanlilés pondérales 
d'oxygène gui font des muiHphs par i, 5 «/ 7 du pnids \ 00 d'oxy- 
gène qui forme de l'eau avec 12,5 d'hydrogène. Les acides hypoio- 
dique, ludique et hyperiodique correspondent, par leurs propriétés 
chimiques, aux acides hypochlorique, chlorique et hyperchlorique; 
ils leur correspondent également par leur composition. 

§ 1216. Le chlore forme avec le soufre deux combinaisons , qui 
présentent les compositions suivantes, lorsqu'on les rapporte au 
~ poids 443,2 de chlore qui forme de l'acide chlorhydrique avec le 
poids 12,5 d'hydrogène : 

Chlore 443,2 443,2 

Soufre 800,0 400,0 

643,2 843,2 

Nous voyons donc encore, ici, que te poids 443,2 de chlore for- 
mant de l'adde ehlorhydTitjue avec 12,5 d'hydrogHie, te combine 
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aoee h poids 300 de soufre qui forme de l'acide sulfhydrique avec et 
mimefoidt d'hydrogène, ou qu'il se combiju avec une quantité doMe 
de ce corps. 

S itil. Ainsi, en noua bornant, pour le moment, aux composé! 
binaires que forment entre eux les sept corps Bimplea métalloïdes 
qtie-nous avons considérés jusqu'ici, nous reconnaissons ce fait très- 
remarquable, fourni directement par l'analyse chimique : le poids 
d'iànmélalloi'de qui se combine avec un même poids Ai, 6 cf hydrogène 
est aussi celuiqui se combine avec le poids tOO S oxygène formant àt 
Taiu aoec ce même poids 43,9 d'hydrogène, et qui se combineaoee 
des multiples de ce poids d'oxygène par des nombres eœtrémement 
simples I, î, l, 3, 4, 5 et 7 pour former toutes tes autres combinai- 
sons. Les deux composés que le chlore forme avec le soufre [§13f 6] 
nous ont montré une relation semblable. 

Lei quantités pondérales 12,5 d'hydrogène, 100 d'oxygène, 
200 de soufre, 491 de séléntum, 4i3,2 de chlore, 978,3 de brome, 
1K78,3 d'iode présentent donc ces propriétés relatives très-remar- 
quables : elles s'équivalent pour former des comlnnaisons binaires 
analogues. C'est pour cette raison qu'on a désigné ces quantités 
pondérales équivalentes par les noms de nombre* proportionnels on 
d'^uifoJenis chimiques, 

$ 1218, Les sept corps simples que nous avons considérés jus- 
qu'ici ne sont pas les seuls qui jouissent de celte propriété; celles 
existe pour tous les corps simples connus. Nous allons encore le 
montrer pour quelques-uns d'entre eux, aGn de bien préûserles 
idées et de ne laisser aucun doute sur la généralité de la loi. 

Nous avons vu (§ Mi] que le poids 175 d'azole formait ' 
du protoxyde d'azote avec le poids 400 d'oxygène, 
du bioiyde d'azote » SOO ■ 

de l'acide azoteux ■ 300 

de l'acide hypoazotique s iOO 

de l'acide azotique > 500 

Od ne conoatt qu'une seule combinaison de l'azote avec l'hydro- 
gène, l'ammoniaque; sa composition, rapportée au poids 476 d'a- 
zote, est 

Azote 475 

Hydrogène....... 37,8 = 3X»,5 

21i,5 

L'azote se combine avec le chlore et avec l'iode; ces combinai- 
SODB, rapportées au poids t75d'azote, renfermeot 
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Azole 475,0 

Chlore 4389,6 =3X443,2 

ISOi.e 

Azole 475,0 

Iode 4734.6 =3X4578,9; 

4909,6 
Is poidi 175 iazote qui forme le proloxyde d^atole avec 400 
d'oxygène, c'est-à-dire, avec l'équivalent d'oxygène, se combine, 
pour former les autres combirtaisons oxygénées de ce corps, avec des 
multipks du poids tOO d'oxygène par les nombres 2, 3, 4, eiS; c'est 
aussi celui qui forme de l'ammortiaquc avec 3 équivalents d'hydro- 
gène, du chlorure d'azote avec 3 équivalents de chlore, de l'iodure 
(f azoté avec 3 équivalents d'iode. Nous l'appellerons équivalent de 
l'azote, car il jouit de toutes les propriétés qui nous ont servi à dé- 
finir précédemment les équivalents des sept corps simples que nous 
avons pris pour premier exemple. 

§ 43(9. Nous avons décrit (§Î09 etsuivants) trois combinaisons 
bien définies du phosphore avec l'oxygène; si on les rapporte au 
poids 400 de phosphore, elles présentent les compogilionS sui- 
vantes ; 

Acide hypophosphoreui — Phosphore . . 
Oxygène. . 



Acide phosphoreux Phosphoi 

Oxygèoe. 



Acide phosphorique Phosphore. 

Oxygène. 



400,0 
400,0 

5U0,0 
400,0 



900,0 
Les combinaisons du phosphore avec l'hydrogène renrernient, 
lorsqu'on les rapporte au poids 400 de phosphore, 
Phosphured'hydrog.solide.Phosphore.. 400,00 ou 800,0= 8 X*00 
Hydrogène. . 



Phosphured'hydr. liquide. Phosphore.. 
Uydrc^ne. 
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l'bosphured'hydr.guzeux. Phosphore.. iOO,0 

HydrogÔDe.. 37,6=3 x<2,5 
*37,5 

Le phosphore forme deux chlorures daot la composition , rap- 
(lortée au poids *00 de phosphore, esl : 
Phosphore... iOO,0 
Chlore 1329,6=3x443,? 



Phosphore — 400,0 

Chlore 2216,0 = 6X 443.2 

2616,0 

Le brome et l'iode donnent avec le phosphore des combinaieom 
analogues. 

Nous voyons que le poids 400 d« phosphore, lorsque ce corps est 
combiné avec les autres milallotdes, en prend des quantités pondé- 
rales représerttées par les équivalertts de c«s corps, ou qui sont des 
multiples de ces équivalerits. Ce poids setisrait donc auxmëmeecon- 
djlions que les équivalents des corps simples que nous avons (M^ 
cédemment fixés, et noua pouvons, au même titre, le prendre pour 
l'équivalent dM phosphore. 

% i'iâO. Comme dernier eiemple pris parmi les corps simples 
méUilloïdes, nuud choisirons le carbooe. Ce corps Torme avec l'oiy- 
gëne deux composés gazeus , qui correspondent aux proportioni 
suivantes : 

Oxyde de carbone Carbone 75,0 

Oxygène 100,0 

175,0 

Acide carbonique Carbone ...... 75,0 

Oxygène 200,0 

275,0 

Le carbone Terme avec le soufre une seule combinaison, te sul- 
fure de carbone, qui présente les relations pondérales suivantes : 



Carbone 

Soufte 


75,0 

400,0: 




475,0 
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Avec l'azote il forme le cyanogène, dont la composition peut être 
représentée par 

Carbone 150,0 =2X75 

Azote 175,0 

aîe.o 

Le carbone et l'hydrogène Torment un grand nombre de compo- 
sés, dont nous n'avons étudié jusqu'ici que deui, l'hydrogène pro- 
tocarboné et l'hydrogène bicarboné : 

Hydrogène protocarboné. . . . Carbone. ■ . 75,0 

Hydrogène. 25,0= 2X12,8 

100,0 

Hydrogène bicarboné Carfwne. . . 75,0 

Hydrogène. 12,5 

87^5 

On connaît trois combinaisons du carbone avec le chlore ; leurs 
compositions peuvent étro représentées de la manière suivante : 

Carbone 75,0 

Chlore 443.2 

S18,2 

Carbone 76,0 

Chlore 66i,8= jxU3,2 

739,8 

Carbone 73,0 

Chlore 886,*=2X4«,2 

961,4 

Le poids 75,0de carbone jouit donc des propriétés par lecquelles 
noua avons fixé les équivalents des autres mélalloïdea ; il m com- 
bine avec des quantilii pondérales de ces métatlMdes, Trprésentiies 
par leurs équivalents chimiques, ou avec des multiples de ces équi- 
vaienls par les rvjmbres très-simples i , 1 , î , 2, Nous le prendrons 
pour l'équivalent du carbone. 

g 1224. Si nous examinons les composés nombreux que les mé- 
taux forment avec les métalloïdes, nous arriverons à des conclu- 
sions absolument semblables. 
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Ainsi, le polassiuia forme avec l'oxygène deux combiDabons, 
dont la composition peut être représentée 



Protoryde de potasâum. .' . . . 


Potas^um. , 
Oxygène... 


. 490,0 

. 400.0 

590,0 


Tritoiyde de potassium 


Potassium . . 
Osygène . . . 


. i90.0 

. 300.0 

790,0 


>rme dnq sulfures bien déBnis 








Potassium.. 
Soufre 


. «0,0 

. 800,0 

690,0 




Potassium.. 
Soufre , 






. iOO.O 
890,0 


Letrisulfure 


Potassium. . 


. i90.0 



Soufre 6UD,0 

V090,0 

Le quadrisulfure Potassium. . . 490,0 

Soufre 800,0 

1390,0 

Le pentasulfure. Potassium. . . 490,0 

Soufre 4000,0 

U90,0 

On neconnatt que des combinaiBODS uniques de potassium avec 
le chlore, le brome el l'iode j ce sont : 

Le chlorure de potassium . . . Potassium . . . 490,0 

Chlore 4i3'2 

933,8 
.Le bromure de potassium... Potassium.. . i<io,0 

Brome 978,3 

t 466,3 
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L'iodure de potassium... Potassium. i90,0 
Iode. 1578.2 

2068,3 
Ainsi, pour le potassium , comme pour les métalloïdes, il existe 
une quantité pondérale telle que, dans les ambinaisons que lepotas- 
simn forme avec les métatldides, cette quantité est combinée avec de» 
fwids de métallmde représentés par leurs bivalents chimiques, ou 
par des multiples de ces équivalente par la série des tumAres 2, 3, t, 
5. Ce poids 490 est admis pour équivalent du potassium. 

§ 12Î3. Nous avoDs vu (g 7i7J que le maugauËse forme avec 
l'oxygène 5 combinaisons, doat les compositions sont telles que, si 
on les rapporte au même poids 3ii,7 de manganèse, les quantités 
d'oxreènesonHOO, 'XIOO, 2X<00, 3X*00 et ÎXtOO. 

On ne connaît que des combinaisons uniques du manganèse avec 
le soufre, le chtore, le brdme et l'iode ; leurs composiLions sont : 
Sulfure de manganèse . . Manganèse. 3ii,7 
Soufre .... 200.0 
5i4,7 

Chlornre de manganèse. Hanganëse. 344,7 
Chlore 4i3,î 



Brâmuredemanganëse. Hanganèse. 344,7 

Brdme 978,3 

1323,0 

lodure de manganèse .. MaDganèse. 344,7 

Iode <578,2 

1922,9 
Le poids 3i4,7 peut donc être pris pour l'équivalent du manga- 

3 1323. Nous pourrions passer, ainsi, en revue tous les corps 
simples, et nous trouverions que, tous, se comportent de la même 
manière dans leurs combinaisons ; de sorte que l'on peut admettre 
comme loi générale , établie par i'expérience , qu'il existe , pour 
chaque corps simple, une quantité pondérale telle, que les combinai- 
sons des corps simples entre eux ont toujours lieu suit;ant des mul~ 
tiples de ces quantités pondérales individuelles, par des nombres 
trèt-eimples, tels que I , j, 2, |, 3, }, 4, 6.... Ce sont ces quantités 
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pondérales que les chimistes ont appelées nombres proportûmnA 
ou équivalents chimiques. La table Buivaole renferme les équiia- 
lenls des corps simples aujourd'hui connus. 

' Table dts équivalents chimiques des corps simples. 

Pur rapport 
4 l-Oïïi^ne 



Hydrogène 


.. H 


Azote 


. Az 


Soufre 


.. S 


Sélénium 


... Se.... 


Tellure 


... Te ... . 


Chlore 


■ a 






Iode 


.. lo 






Phosphore .... 


.. Ph.... 


Arsenic 


. . As 


Bore 


... Bo.... 


Silicium ; 


.. Si 


Carbone ...... 


... C 


Potassium 


. . K 


Sodium 


. . Na. . . . 


Lithium 


... Li 


Baryum 


. . Ba . . . . 


Sbontium .... 


.. Sr 


Calcium 


.. Ca.... 


Magnésium . . . 


... Mg.... 


Aluminium . . . 


.. AI.... 


Glucinium 


... Gl.... 


Zirconium 


. . Zr 


Thorium 


. . Th . . . . 


ïtirium 


.. Yt.... 


Erbium 


.. Er.... 


Terbium 


. . Tr . . . . 


Cérium 


... Ce.... 


Lanthane 


. . La ... . 


Didyme 


.. Di 


Manganèse 


,. Mn.,., 


Fer 




Chrome 


.. Cr.... 



100,0.. 
, 48,5.. 
(75.0.. 
200,0.. 
i91,0.. 
806,5.. 
i43,2.. 
978,3.. 
(578,5.. 
339,8. . 
i00,0. . 
937,5. . 
136,2. . 
266,7.. 

75,0.. 
490,0. . 
887,î. . 

80, i.. 
858,4.. 
548,0. . 
250,0. . 
151,3.. 
171,0.. 

87,1.. 
120,0.. 
7*3,9.. 
402,3.. 
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par rapport 


Nr rapp«r 










Cobalt 




369,0 




Nickel 


... Ni.. 


369,7 


. . . 29,57. 


Zinc !.. 


... Zn.. 


. 406.6 


, . . 32^3. 


Cadmium 


.... Cd.. 


.. 696,8 


, . . 65,74. 


Étain 


.... Sn.. 


.. 735,3.... 


, . . 5C,82. 


Titane 


.... Ti.. 


.. 314,7 


. . . 25,17. 


Plomb 


.... Pb-.. 


.. 4394,5.... 


... 103,56. 


Biamulh 


... Bi... 


.. 1330,0 


. . . 106,40. 


Antimoine 


... Sb.. 


.. 806,6.... 


. . . 64,52. 


Uranium 


.... U... 


.. 750,0.... 


. . . 60,00. 


Tungstène 


.... w.. 


.. U50,0.... 


... 92,00. 


Molybdène .... 


.... Mo.. 


.. B89,0.... 


. . . 47,12. 


Vanadium 


.... Vd.. 


.. 855,8.. . 


... 68,46. 


Cuivre 


.... Cu.. 


. . 395,6-, , . . 


... 31,65. 



Mercure Hg.. 

Argent Ag. . 

Or.. 



Platine Pt 

Osmium . . 

Iridium . . . 
Palladium 
Rhodi 



1250,0 100,00. 

1350,0 108,00. 

1227,8 98,23. 

1232,0 98,56, 

Os.... 1î4i,2....... 99,63. 

Ir 1233,2 98,66. 

Pd..,. 665,3 53,22. 

Rb.... 632,1 52,47. 



Ruthénium Ru 646,0 ^i^B. 

% 1334. La ttiéoriedeséquivulenlâchimiquesque nous venons de 
développer pour les combinaisons binaires des corps simples s'ap- 
plique également aux nombreux composés que les coip; binaires 
forment entre eox. Pour le faire voir, nous considérerons les com- 
posés formés par les bases avec les acides, c'est-à-dire les sels. 

Nous allons montrer que le nombre qui représente la somme des 
équivalejits des corps simples conttituanl un corps composé joue, dans 
les combinaisons de ce corps, un rûle enUèrement semblable à celui 
que les équivalents des corps simples jouent dans les camposts binai' 
res, et qu'on peut, au mime titre, le prendre pour l'équivalent du 
corps composé. 

La formule chimique de l'acide sulfurique est SO*; le nombre 
qui représente la somme des équivalents constituant l'acide sulfu- 
rique est 500, car on a 

1 éq. soufre 200,0 

3 éq. oxygène 300,0 

500,0 
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Pour l'acide azotique qui a pour Tormule AzO*, la somme des 
équivalents eat 67S. La somme des équivalente (jui coastituent 

la potasse KO est. . . 690,0 

la soude NaO »... 387,2 

la baryte BaO 958,0 

la chaux CaO ■> . . . 360,0 

le protoiyde de fer FeO »... *50,0 

le proUixyde de manganèse HuO ...... 4i4,7 

le protoxyde de plomb PbO ......>... 4394,6 

L'analyse chimique montre que le poids 500 d'acide sulfurique 
se combine, pour former des suHates neutres, avec un poids 690 de 
potasse, UD poids 387,2 de soude, un poids 968,0 de baiyte, un 
poids 350,0 de chaux, un poids 450 de protoxydede fer, etc., etc.; 
en un mot, avec dtipoid» d'oryde métallique représentant la sommt 
dt» équivalents des corps simples qui les composent. Ces poids s'équi- 
valent donc, sous le rapport de leur combinaison avec l'acide sul- 
furique pour former des sulfates neutres. Chacune de ces quantités 
pondérales do base renferme i éq. ou 100 d'oxygène ; le poids 600 
d'acide sulfurique contient 300 ou 3 éq. d'oxygène. 11 en résulte 
que, dans tous les sulfates neutres, la quantité ioxygène de l'acide 
est le triple de la quantité d'omygène de la base. Ce fait, qu'il est fa- 
cile de constater sur les bases énergiques solubles, a été étendu aux 
bases faibles et insolubles qui ne saturent pas complètement les 
acides forts sous le rapport de leur action sur les teintifres colorées, 
et il nous a servi [% 337 et suivants] pour déQnir les sels neutres 
pour ces dernières bases. 

De même, si l'on cherche les poids d'acide azotique qui forment 
des azotates neutres avec les quautilès pondérales de bases que 
nous venons d'indiquer, on trouve que c'est un poids constant, 
représenté par le nombre 676, lequel ett la somme des équivalents 
des corps simples qui composmt l'acide azotiqtte. Ces quantités pon- 
dérales de base s'équivaùnt donc encore par rapport au poids 675 
d'acide azotique qui représeDte la somme des équivalents des 
corps simples qui constituent œt acide , câmme elles s'équivalent 
pour le poids 500 d'acide sulfurique. Il est d'ailleurs évident que, 
datis tous le» azotates neutres, l'oxygène de l'acide est le qiiintuj^e 
de celui de la base. 

Nous arriverons à des résultats semblables pour tous les acides, 
et pour toutes les bases connues, nous pouvons donc énoncer cette 
loi : Si l'on fait la tomme des équivalents des corps simples qui 
constituent les acides et les bases, on obtient des nombres qui repré- 
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tmlent Us rapports de poi4k, tnivant Itiquels ces acides et cm bases 
se combinent pour former des sets neutres. D'où il résulte que Us 
formules chimiques par lesquelles les chimistes Teprèsentent les acides 
et Us bases expriment, m mime temps, leurs équivalents chimiques. 

On en déduit encore que, dans tous les sels neutres formés par un 
mime acide, il existe un rapport constant entre l'oxygène de l'acide 
tt celui de la base. 

§ 1335. Il résulte des relations que nous venons de développer 
que l'on paut déterminer, a priori, l'équivalent d'un acide en cher- 
chant le poids de cet acide qui est nécessaire pour former un set 
neutre avec t équivalent de basedontia valeur numérique est connue. 
Ce poids est précisément l'équivalent de l'acide si cet acide est mo- 
tubasique. Dans le cas où l'acide est polybasique , il faut étudier 
toutes les combinaisons salines qu'il est susceptible de Tormer avec 
les diverses bases , et avoir recours aux considérations que nous 
avons exposées à l'occasion des phosphates de soude {% 478 et 
suivants), et que nous développerons sur de nouveaux exemptes 
lorsque nous nous occuperons de rétablissement des formules chi< 
miques des acides organiques. 

Si nous appliquons ce mode de détermination aux acides hypo- 
SQliiireux et hyposulfurique que nous avions d'abord formulés SO 
et SO", nous voyons qu'il faut écrire leurs formules S*0' et S'O', car 
ce soiit les sommes numériques , calculées sur ces dernières ,: qui re- 
présentent tes poids de ces acides qui se combinent avec 1 éq. de po- 
tasse, i éq. de soude, etc., etc. 

S 1226. Lorsqu'on plonge une lame de cuivre dans une dissolu- 
tion, parfaitement neutre, d'azotate d'argent AgO.AzO*, l'at^ent se 
précipite complètement, et une quantité correspondante de cuivre 
se dissout, pour former de l'azotate de cuivre CuO.ÂzO'. Si l'on 
détermine les quantités pondérales d'argent précipité et de cuivre 
dissous, on trouve qu'elles sont entre elles dans le rapport des 
nombres 13S0 et 39S,6 qui se combinent avec 100 d'oxygène pour 
former l'oxyde d'argent AgO et l'oxyde de cuivre CuO. 

Si, dans la dissolution' d'azotate de cuivre ainsi obtenu, on place 
du cadmium , le cuivre sera précipité à l'état métallique , et une 
certaine quantité de cadmiun) se dissoudra à l'état d'azotate de 
cadmium CdO.AzO". L'expérience montre que les quantités pondé- 
rales decuivre précipité et de cadmium dissous sont entre elles 
comme les nombres 395,6 et 696,8 qui eipriment les poids decuivre 
et de cadmium qui forment les oxydes CuO et CdO avec 1 00 d'oxy- 
gène. 



„Googlc 



444 EQUIVALENTS CHIHIQl'ES 

Enfin, si dans la dissolution d'azolate de cadmium on plonge une 
lame de zinc, le cadmium se précipite et une portion de zinc se 
dissout. Les quantités de cadmium précipité et de zinc dissous sont 
entre elles comme les nombres 696, S et iD6, 6 qui se combinent 
avec )00 d'oxygène pour former les oxydes de cadmium CdO et de 
zincZnO, 

C'est donc avec raison que nous avons pris pour équivalents de 
l'argent, du cuivre, du cadmium et du zinc les nombres 1360, 395,6, 
696, S et i06,6; ces quantités s'éqaivatent en tffet. puisqu'elles se 
remplacent mutuellement pour produire des composés analogues. 

§ < ÏÏ7. -On prend pour équivalent d'un sel le nombre qui repré- 
sente la somme des éguivalents des corps simples qui constituent 
ee sel; par suite, on regarde la formule chimique du sel comme 
exprimant aussi son équivalent. L'expérience montre, en effet, que 
dans les combinaisons que les sels forment entre eox. pour consti- 
tuer les sels doubles , les sommes , calculées comme nous venons 
de le dire , représentent les quantités pondérales suivant lesquelles 
les sels simples se combinent. Nous en citerons un exemple. 

Nous avons vu (g 599) que le sulfate d'alumine Ât'0*.350* forme 
des sels doubles, les aluni, avec les sulfates de potasse KO.SO*, de 
soude NaO.SO', et d'ammoniaque [AiH'.HO),SO'. L'équivalent du 
sulfate d'alumine s'obtient, ainsi que nous l'avons dit, en fai- 
sant la somme des équivalents de ses principes constituants; il 
est de3JiS,0. Si l'on cherche, por i'eiperience, les quantités pon- 
dérales de sulfate de potasse , de sulfate de soude et de sulfate 
d'ammoniaque qui se combinent avec celte quantité 3143 de sul- 
fate d'alumine, pour former des aluns, on reconnaît que ces quan- 
tités sont 1090, 887,3 et 835. Or, ces nombres sont précisément 
ceux que l'on obtient en faisant la somme des équivalents des corps 
simples qui constituent les sulfates de potasse , de soude et d'am- 
moniaque. 

D'un autre cflté, les sulfates de potasse, de soude et d'ammonia- 
que forment des sulfates doubles, analogues aux aluns, avec les sul- 
fates de sesquioxyde de manganèse Mn'O'.îSO*, de sesquioxydede 
fer Fe'O'.aSO', de sesquioxyde de chrome Cr'0'.3S0'. Si l'on déter- 
mine, part expérience, les poids de ces derniers sulfates qui se 
combinent avec 1 équivalent de sulfate de potasse, de sulfate de 
soude ou de sulfate d'ammoniaque, on trouve que ces poids sont 
représentés par les nombres que l'on obtient en faisant la somme 
des équivalents des corps simples qui constituent les sulfates de 
sesquioxyde de manganèse , de sesquioxyde de fer, de sesquioxyde 
de chrome. 
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% 132S. Lea chimie'ea ont ëtemlu à tous les rorps composas la loi 

de compositioD que nous venons de reconnaître Buceessivement, 
coaimo établie par iej:périenct, etsnns iniroduction d'aucune hypo- 
tkèse, sur les composés binaires des corps simples, sur les sels Tor- 
mé3 par !a combinaisnn û'an composé binaire électro- négatif avec 
UD composé binaire électro-positif, et sur les combinaisons des sels 
entre eux ; et ils admettent cette loi générale : L'équivalent d'un 
corps composé est la somme det équivalents des c^rps simples qui 
constituent le corps composé; cette somme étant calculée d'après la 
formule chimique adoptée pour ce corps. Par suite, la formule chi- 
mique peut être considérée comme représentant l'équivalent du corpt 



§ t329. Les coDsidérations que nous venons de développer ne 
sont pas les seules sur lesquelles les chimistes s'appuient pour éta- 
blir les équivalents des corps; souvent ils se fondent sur la loi que 
nous avons énoncée {% 1312;, savoir que les composés doués de pro- 
priétés chimiques analogwt préienlent det compositions semblables. 
]| y a plus, on a reconnu que les composés, de composition sem- 
blable, ont , en général , des formes cristallines identiques , ou du 
moins des formes qui ne diffèrent entre elles que par de petites 
variations dans leurs angles. Cette loi est connue sous le nom de 
loi de t'isomorpkisme {% iO) 

Les corps isomorphes peuvent, dans des circonstances convenables, 
M remplacer en proportions quelconques, sans qu'il en résulte de 
changement notable dans la forme cristalline du composé. Ainsi les 
carbonates de chaux CaO.CO', de magnésie M gO.CO', de protosyde 
de fer FeO.CO', de protoxyde de manganèse UnO.CO', se trouvent 
cristallisés, dans la nature, en rhomboèdres qui ne présentent que 
de très-légères différences dans leurs angles; on rencontre égale- 
ment des cristaux rhomboédriques très-peu différents, renfermant 
à ta fois les carbonates de chaux, de magnésie, de fer et de manga- 
nèse, en proportions variables à l'infini. Une dissolution mixte de 
sulfate de fer et de sulfate de cuivre donne des crislaux qui renfer- 
ment, à la fois, les deux sulfates en proportions indéfiniment va- 
riables , et ces cristaux présentent la même forme cristalline que 
ceux des sulfates simples qui les composent. 

La loi de l'isomorphisme fournit des caractères précieux pour 
fixer les formules des corps composés. 

§ 1230. Nous avons exprimé numériquement tes équivalents des 

corps simples par rappwrt à l'équivalent de l'oxygène, supposé égal 

à 1 00 ; mais nous aurions pu choisir comme terme de comparaison 

tout autre corps simple: l'hydrogène, le chlore, etc., etc. Nous 

m 3S 
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aurioDB obtenu ainsi d'autres séries de nombres trëe-difTérents, par 
leurs valeurs absolues , de ceux que nous avons adoptés , mais qui 
auraient toujours présenté entre eus les mêmes rapports. 

Si l'on pose l'équivalent 42,5 de l'hydrogène égal à l'unité , les 
équivalents des autres corps simples seront exprimés par les nom- 
bres de la troisième colonne du tableau de la page iiO. Nous avoDS 
déjà dit Ig 375) qu'un grand nombre d'équivalents de corps simples 
métalloïdes, ainsi exprimés, sont représentés par des nombres en- 
tiers, ou, en d'autres termes, sont des multiples ejiacts de celui de 
l'hydrogène, le plus léger d'enire eux. Une remarque semblable 
peut être faite sur les équrvalenls de quelques métaux. 

Cette circonstance a déterminé plusieurs chimistes à admettre 
que les équivalentg ries corps simples sont det multipla exacts de 
l'équivalent de l'hydrogène Nous avons déjà dit [§ 375) que dans 
l'état actuel de la science, il était dirticile de décider si cette loi est 
exacte dans toute sa généralité. D'après la table que nona avons 
donnée, un très-grand nombre de corps simples feraient exception, 
mais il convient de remarquer que, pourla plupart d'entre eui,.on 
ne connaît que des valeurs numériques approchées de leurs équi- 
valents , et que, pour décider la question, il faudrait de nouvelles 
déterminations analytiques, beaucoup plus précises que celles qui 
ont été faites jusqu'à ce jour, 

LOI DES VOLIIIES. 

§ 423t . L'eipërienc* démontre que lorsque deux gaz élêmenlains 
se combinent, leurs volumes ont entre eux des rapports numériques 
trèesiir^les ; et te volume du composé qui en résulte, considéré à 
Vétat de gaz , présente aussi un rapport très-simple avec la somme 
des.volumes des gaz qui sont entrés dans ta combinaison, (^ette loi 
ne s'applique pas seulement aux substances gazeuses à la lempéi'a- 
ture ordinaire, mais encore aux vapeurs, pourvu qu'on les examine 
à une température assez élevée pour quêteurs lois de dilatation et' 
de comprcssihilité ne s'éloignent pas sensiblement de celles que 
suivent les gaz permanents. 

Nous avons vu , dans le cours de cet ouvrage , un grand nombre 
de faits qui eonlirnient cette loi. Nous allons cependant y revenir 
un moment , 'sGn de mieux préciser les idées , et de montrer les 
rapports intimes qui existent entre les volumes des gaz et leurs 
écpiivalents chimiques, 

J 123Î. 2 volumes d'hydrogène se combinent avec 4 vol. d'oxy- 
gène et produisent 2 volumes de gaz aqueux. Comme nous avons 
admis que l'eau était formée de < éq. d'hydrogène et de) éq. d'oxy- 
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gèae, il est clair que l'on peut dire que l'équivalent d'oxygène est 
représenté par f volume de gaz oxygène et que l'équivalent d'hydro- 
gène est représenté par 2 vol. de ce gaz. Quant à l'équivalent du 
gaz aqueux , il est évidemment représenté par 2 volumes , car ces 

2 volumes correspondent à L'équivalent en poids du composé, tel 
que nous l'avons défini [g 122i). 

Dans le bioxyde d'hydrogène, on trouve 2 vol. de ga£ aqueux et 
i volume d'oxygène, ou 2 vol. d'hydrogène et 2 vol. d'oxygène. Le 
bioxyde d'hydrogène n'ayant pas pu être observé à l'état gazenx, 
on ne peut pas dire à quel volume de gai son équivalent corres- 
pond, 

§ 1233. Les combinaisonB de l'azote avec l'oxygène présentent 
les rapports suivants ; 

3 tdI. Biole K comblneal siec i toI. oijgine et danneni ! toi. pTr>Mi;de d'siata 
a> ■ 3 ■ bIh deuioirde d'aiow 

UDWiu , ptrce que ce 
corpK D'à pu être obtti- 
léiVéunenievx. 

2 ■ > i > . > 4 •Dl.icidehïpoïialiqaa. 

3 • • i •• • Buide i[olH|iie. 

Bapprocfaons ce mode de composition en volumes gazeux de ce- 
lui en équivalents pondéraux (§(218); nous voyons que l'équiva- 
lent de l'azote correspond à 2 volumes de ce gaz , que l'équivalent 
àa protoxyde d'azote est représenté par 2 volumes , enfin , que les 
équivalents du deutoxyde d'azote et de l'acide hypoazolique sont 
représentés par i volumes. 



»ec « Tol. bjdrogène et donnent 4 lol. gaz ammoniac 

L'équivalent du gaz ammoniac est donc représenté par i vo- 
lumes. 

$ )231. Dans les composés gazeux de l'hydn^ëne avec le chlore, 
le brome et l'iode : 

3 Tiil. bjdrog. Gombinés avec l luI. eblora Coripenl 4 vol. gu aude chlorhjd. ; 
a > ■ a Tol. gaz brbme ' 4 loi. gai acide brômhjd.; 

1 • k 1 fol. gaz iode >■ 4 toI. gu acide iodbjdriq. 

En rapprochant ce mode de composition de celui en équivalents 
pondéraux, on voit que, l'équivalent de l'hydrogène étant repré- 
senté par 2 volumes, les équivalents des gaz chlore, brome et iode 
sont représentés également par 2 volumes, et que les équivalents 
des gai cblorhydrique, brômbydrique et iodhydrique correspondent 
à i volumes. 



I , Giïoglc 



448 LOI DES VOLUMES. 

% 4236. Les combinaisons du chlore avec t'oxygène oflHnt les 

constitutions suivantes : 

s lol. chlore ae combin. »vec i vol. oijgène ponr former ï vol. gaihypochlortm; 
ï " » î , ■ î lol. acide chlorem; 

a » ■ 4 » ( iDl, acide hjpochkir.; 

î >■ ■> S - l'acide chloriquej 

1 ' >■ T • l'acide bjperchl'iriiiae. 

L'équivalent du gaz hypochloreux est donc représenta par 2 vo- 
lumes ; celui de l'acide chloreux par 3 volumes, et celui de l'adde 
hyperchlorique par 4 volumes. On ne connaît pas les volumes de 
gaz qui correspondent à i éq. d'acide clilorique ou d'acide hyper- 
chlorique, parce que ces deux corps n'out pu être observés à l'état 
gazeux. 

§ 1336. En comparant les volumes des gaz composés à ceux de 
leurs principes gazeux constituants, on est conduit à établir les lois 
suivantes ; 

1° Lorsque deux gai simples ee combinent à volumes égaux, le 
volume du composé est égal à la tomme des volumes des gaz compo- 
tants. Exemples : le deutoxyde d'azote , les acides chlorhydrique, 
brômhydrique et iodhydrique. 

2° Lorsque les gai composants se combinent dans le rapport de 

2 à 1 , le volume du gaz composé est les \ delà somme des volitma 
des gaz élémtntaiTes ; en d'autres termes , les 3 volumes de gaz com- 
posants se Tédwsent à 2. Exemples : les gaz aqueux , protoxyde 
d'azole, hypoa<totique, hypochloreux et hyperchlorique. 

Les chimistes sont allés plus loin ; ils ont admis , comme con- 
séquence des deux lois précédentes, que : 

3° Lonqae t volume d'un gaz composé 6iiwtre renfermait { vo- 
lume d'un gaz simple, le volume de l'autre gaz constituant était 

IIb se sont même. appuyés sur cette loi pour déterminer le vo- 
lume gazeux d'un corps simple non vaporiaable, lorsque l'on con-" 
natt le volume gazeux d'un composé et celui de l'autre corps simple 
constituant. C'est ainsi qu'ils ont déterminé la densité de la vapeur 
du carbone d'après la composition de l'acide carbonique et celle de 
l'oxyde de carbone (§ 263). 

$ 1237. Mais ces lois ne sont établies que sur un petit nombre 
de faits , et ii est clair qu'il faudra y renoncer , si l'on parvient à 
trouver des modes de composition qui y fassent exception. Or, on 
connaît aujourd'hui un grand nombre de ces anomalies. 

Ainsi le soufre forme avec i'oxygcne et avec l'hydrc^ne 2 com- 
|wsés gazeux , l'acide sulfureux et le gaz sulfhydrique. ) volume de 
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gaz sulfureux renferme 1 volume d'oxygène ; d'après les lois énon- 
cées, i! devrait renfermer ] volume de soufre gazeux. Or, d'après 
la densité trouvée pour la vapeur de soufre , il n'en renferme que 
{ volume, i volume de gaz sulfhydrique renferme 1 volume d'hydro- 
gène; il devrait donc contenir { volume de soufre gazeux; mais 
l'expérience montre qu'il n'en contient que J. Dans c«3 deux cas , 
la loi est donc en défaut, à moios que l'on ne démontre que, dans 
les circonstances où l'on a déterminé la densité de la vapeur de 
soufre, cette vapeur ne suit pas, même approximativement, les lois 
de dilatation et de compressibilité des gaz permanents , et que la 
denailé qui correspond à l'état gazeux véritable n'est que le ^ de 
celle que présente la vapeur de soufre dans les circonstances où on 
l'a examinée. 

S volumes de sous-chlorure de mercure ou calomel Hg'Cl ren- 
ferment 2 volumes de vapeur de mercure et 1 volume de chlore ; 
c'est le mode de condensation exprimé par la deuxième loi. Mais 
1 volume de protochlorure de mercure ou sublimé corrosif HgCl 
renferme i volume de vapeur de mercure et i volume de chlore , 
ce qui est en opposition avec la seconde loi. 

On a rencontré des modes de condensation encore plus com- 
plexes : ainsi , 1 volume de gai hydrogène phosphore ou arsénié 
renferme 1 \ volume d'hydrogène et { volume de vapeur de 
phosphore ou d'arsenic; 7 volumes des gaz composants se sont donc 
condensés en 4. Les protochlorures de phosphore et d'arsenic pré- 
sentent le même mode de condensation. 

S 123S. Ainsi, des diverses lois que les chimistes ont cru recon- 
naître sur la constitution des composés binaires gazeux, une seule, 
celle que nous avons énoncée (§ 1231), a résisté aus épreuves de 
l'expérience. Du reste, cette loi ne s'applique pas seulement aux 
combinaisons des gaz simples entre eux, mais elle s'applique égale- 
ment à celles que forment les gaz composés, soit avec des gaz sim- 
ples, soit avec d'autres gaz composés ; de sorte que son énoncé gé- 
néral est 1 Lorsque deux gai m combinent, leurs volumei ont entre 
eux des rapports numériques simples; et le volume du composé qui 
en résulte, considéré à l'état de gaz, présente aussi un ropporl simple 
avec la somme des volumes des gaz qui sont entrésdans la combinai- 
son. Les combinaisons du gaz ammoniac avec les gaz acides, celle 
de l'hydrogène phosphore avec le gaz acide iodhydrique, celle du 
chlore avec les gaz sulfureux et oxyde de carbone... sont des preu- 
ves que l'on peut citer de l'exactitude de cette loi pour les combi- 
naisons des gaz composés. 
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Loi des chaleurs spécifiques des corps. 

§ 1239. Des poids égaun des différents corps prenDcnt des quan- 
tités de chaleur irés-inégates pour élever leur température d'un 
même nombre de degrés. On s'en assure en comparant tes éléva^ 
tions de température que produisent . sur une même masse d'eau 
des poids égaux de ces corps, lorsqu'ils se refroidissent d'un même 
nombre de degrés. On appelle capaeités calorifiques ou chaleurs 
Sfj^'fi^ues des corps, les quantités relatives de chaleur que 1 kilr^. 
de ces corps prend pour élever sa température de 0° à 100°; et, 
pour les exprimer numériquement , on adopte pour unité la quan- 
tité de chaleur que 1 kilogr, d'eau prend dans les mêmes .circon- 
stances. 

Si l'on compare tes chaleurs spécifiques des corps simples (oJûtet 
à leurs équivalents chimiques, déterminés par les considérations 
que nous avons précédemment exposées, on remarque qb' en général 
ces chaleurs spécifiques sont en raison inverse de fntrs équivatettts 
chimiques. On ne rencontre qo'nn petit nombre d'eiceptions ; en- 
core celles-ci rentrent-elles dans la loi générale si l'on divise par 
3 les équivalents que nous avons adoptés. Des lois semblables s'ob- 
servent sur les corps simples gâteux, comparés entre eux. 

g IStO. Supposons que cette loi des chaleurs spécifiques soit ri- 
goureusement exacte, et admettons les équivalents qu'on en déduit 
à la place de ceux auxquels nous avons été conduits par les seules 
considérations chimiques, nous ne trouverons de différences que 
pour les équivalents de l'hydrogène, de l'azote, du chlore, du brome, 
de l'iode, du phosphore, de l'arsenic, du potassium, du sodium et 
de l'argent. Les équivalents de ces corps, tels qu'ils sont donnés par 
les chaleurs spécifiques, sont la moitié de ceux que nous avons 
admis d'après les considérations chimiques, 

Si nous adoptons ces équivalents, nous serons obligés de chan- 
ger les formules des combinaisons de ces corps ; ainsi, les composés 
que nous formulions KO, NaO, AgO, KCI.NaCI.'AgCI... prendront 
les formules K'O, Ka'O.Ag'O, K"CI', Na'a*, Ag'Q»... Nous allons 
chercher à montrer que ce sont, en effet, ces dernières formules 
qu'il faut adopter, si l'on veut satisfaire, non-seulement awc lois de 
cùmbinaisoBS que nous avons développées (§ 13(19 et suivants), mais 
encore à la loi de l'isomorphisme {% 1312). 

Nous connaissons deux métaux, le cuivre et le merçgre, qui fat- 
ment chacun 3 oxydes basiques , dont les formules ' 

Cu«0, CuO Hg^, HgO, 
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sont vériBées par la constitution des sels neutres qu'ils forment avec 
les acides puissanls. Comparons les sels que forment ces oxydes, ou 
les composés binaires qui leur correspondent , aux sels analogues 
ou aux composés binaires correspondants, formés par b potassium, 
le sodium et l'argent. 

On trouve dans la nature, à l'état cristallisé, le sulfure de cuivre 
Cu»S et le sulfure d'argent; ces deux minéraux présentent exacte- 
ment la mime forme cristalline. On y rencontre, en outre , des mi- 
néraux priientant la même forme cristalline, et renfermait à la 
fois le tùifure de cvivrt Cu'S et le sulfwe d'argent en quatitilis rela- 
tives variables à l'infini; de sorte que l'on est conduit à admettre 
que ces corps peuvent se remplacer en proportions quelconques sans 
changer la forme cristalline du composé. Le sulfure d'argent et le 
sulfure de cuivre Cu*S présentent donc tous les caractères de l'iso- 
morphisme. On est en droit d'en conclure que le sullure d'argent 
doit avoir le même mode de constitution que !e sulfure de cui- 
vre Cu'S, et que la formule du sulfure d'ai^ent doit s'écrire Ag'S. 
Mais si la formule du sulfure d'argent est Ag'S, celle de l'oxyde 
d'argent doit être Ag'O. 

Maintenant, l'observation démontre que le sulfate d'argent est 
isomorphe avec le sulfate de soude anhydre. Pour satisfaire à la toi 
de l'isomorphisme , il faudra donc écrire la formule du sulfate de 
soude Na'O.SO', si l'on écrit celle du sulfate d'argent Ag'O.SO'. 
Hais les composés du potassium sonC isomorphes avec ceux du so- 
dium ; on ne peut donc pas écrire leurs formules de deux manières 
différentes; la formule de la potasse doit donc être écrite K'O. 

§ an. D'après la loi des chaleurs spécifiques, l'équivalent de 
l'hydrogène doit être 6,S5 au lieu de 12,50 que nous avons adopté 
d'après les seules considérations chimiques ; l'équivalent de l'azote 
doit être 87,5 au lieu de 175,0; l'équivalent du chlore 321,6 au lieu 
de ii3,2; celui du brume i89,1 5 au lieu de978,3; enfin celui del'iode 
doit être 789,1 au lieu de 1578,2. Les équivalents de ces corps à 
l'état gazeux, au lieu d'être représentés par 3 volumes, le seront 
par 1 volume. Les formules de l'eau et du bioxydc d'hydrogène 
s'écriront H*0 et H'O", au lieu de HO et HO' ; celles des acides chlor- 
hydrique, brômhydrique , iodhydrique et sulfhydrique , etc., etc. 
s'écriront H'CI', H'Br», H'Io', H»S, etc., au lieu de HCl, HBr, 
HIo, HS, etfi-.etc. 

§ 1 242. Il est d'ailleurs facile de se convaincre que cm nouveaux 
nomitrra proportionnels, déduits de la loi des chaleurs spécifiques et de 
celle de l'isomorphisme, satisfont à toutes les lois des combinaisont 
qui nous ont conduits à la considération des équivalents chimiquei, 
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et que rien ne s'oppose à ce que nous les adoptions à la place de ceux 
que nous avons d'abord choisis. On reconnrflra , en effet , avec un 
■peu d'attention, que les considérations développées (§ 1209 et sui- 
vants) établissent, seulement, une série de conditions aaxqiuUss Itt 
équivalents chimiqxtes doivent satisfaire, et qu'il existe, le plus sou- 
vent, plusieurs nombres, (oufours multiples très-simples les uns des 
autres, qui satisfont paiement bien à ces conditions. La loi des 
dialeurs spécifiques et celle de l'isomorphisme déterminent le choix 
entre ces nombres également possibles. Seulement les nombres, 
ainsi fixés, ne peuvent être appelés équivalents dans le sens précis 
que lo3 chimistes ont attaché à ce mot; nous les appellerons nom- 
Ère» proportionnels thermiques. 

THÉORIE ATOMIQUE. 

§ 12i3. Les équivalents chimiques eipriment les rapports numé- 
riques des quantités pondérales suivant lesquelles les corps se com- 
binent. La théorie des équivalents sera toujours exacte , quelle que 
soit l'idée que l'on adopte sur la constitution moléculaire des corps, 
parce qu'elle est l'esjpression immédiate des faits constatés par l'eX' 
périence. Hais les chimistes ont voulu aller plus loin ; ils ont cherché 
à remonter à la cause première de ces relations numériques , et à 
les exprimer soua une forme matérielle. C'est ce qui a donné nais- 
sance à la théorie atomique. 

Dans cette théorie , on admet que les molécules , ou atomes, des 
corps simples se combinent suivant des rapports très-simples : ainsi 
1 atome d'un corps simple A se combine à 1,3,3,1, S, 7... atomes 
d'un corps simple B ; ou 2 atomes de A se combinent à 3 , à 5 , à 7 
atomes de B. On explique ainsi la loi des proportions multiples. 
Dans les composés que l'on regarde comme formés do i atome de A 
et de 1 atome de B, il est clair que les rapports pondéraux des deux 
corps simples sont ceux des poids de leurs atomes ; en d'autres ter- 
mes, ce sont les rapports de leurs poids atomiques. 

Les chimistes ont admis une autre hypothèse, mais celle-ci est en 
opposition avec les faits aujourd'hui connus ; c'est que les gaz sim- 
ples renferment , sous volume égal, et dans les mêmes circonstanets 
de température et de pression, le même nombre d'atomes. Ainsi, si 
1 volume d'oxygène se combine avec 2 volumes d'hydrogène, cela 
tient à ce que 1 atome d'oxygène se combine à 3 atomes d'hydro- 
gène pour former de l'eau, qui, dans la théorie atomique, doit néces- 
sairement prendre la notation H'0. 2 volumes d'azote se combinant 
avec*, 2, 3, 4, 5 volumes d'oxygène, on dit que 4 atomes d'azolese 
combinent à 1 , S, 3, i, & atomes d'oxygène pour donner deB corn- 
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poaês qm se fonnuleront Az'O, Aï'O*, Aï*0', Az*0' et Az'O"' 

i volume de chlore se" combine avec 1 volume d'hydrogène pour 
former l'acide chlorhydrique ; mais, pour satisfaire aux relations 
numériques des équivalents, on dira que 3 volumes de clilorase 
combinent avec 5 atonies d'hydrogène pour former 1 atome d'acfte 
chlorbydrique H*C1*. On dira, de même, que 2 volumes d'azote se 
combinent avec 6 volumes d'hydrogène, ou que 3 atomes d'azote se 
combinent avec 6 atomes d'hydrogène pour former i atome d'am- 
moniaque Az*H*. 

Pour les combinaisons du soufre avec l'hydrogène et avec l'oxy- 
gène, si l'on voulaitrester fidèle àl'hypothèse que tous lesgaz simples 
renferment sous un égal volume, le m^me nombre d'atomes, on 
serait obligé de dire que 1 volume de vapeur de soufre se combine 
avec 6 volumes d'hydrogène et avec 6 volumes d'oxygène, pour for- 
mer les acides sulfhydrique et sulfureux; ou, quel atome deaoufre 
se combioe avec 6 atomes d'hydrogène et avec 6 atomes d'oxygène, 
pour former des composés, qui se formuleront alors H'Set SO'; 
maisles chimistes qui adoptent la théorie atomique n'ont pu se dé- 
cider à admettre ces dernières formules qui ne satisfont pas aux lois 
de l'isomorphisme; et, renonçant, pour ce cas, à une de leu*» hy- 
pothèses fondamentales, ils les écrivent H'S et SO". 

§ <2ii. En résumé, la théorie atomique reposesur des hypothèses 
gratuites; elle ne renferme d'exact que ce qu'elle emprunte à la 
théoriedes équivalents, ganspréscntçrd'avantago sur cette dernière. 
Pour la faire accorder, à la fois, avec les équivalents chimiques et 
avec les lois de l'isomorphisme, il faudrait renoncer aux principes 
sur lesquels on l'a basée d'abord, et admettre pour les poids atomi- 
ques les nombres proportionnels thermiques que nous avons définis 
(§13iS]. Nous avons adopté, dans cet ouvrage, la notation des èq ui- 
valentschimiquesparcequ'elle est aujourd'hui le plus généralement 
adoptée, et qu'elle est l'expression directe des faits. Mais, en adop- 
tant celle desnombres proportionnels thermiques, on aurait l'avan- 
tage, non-seolement de satisfaire aux relations numériquea établies 
par l'analyse, sans introduire aucune hypothèse, mais encore de re- 
présenter par des formules semblables les composés auxquels les 
lois de l'isomorphisme assignent des constitutions semblables 
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